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PRÉFACE 



Gomme la littérature, la critique a ses âges différents et 
ses révolutions. A la Renaissance, elle compare, corrige, com- 
mente les manuscrits ; 

Au seizième siècle, elle interprète, elle cite, elle imite les 
anciens : érudite encore, elle est déjà plus docte et plus libre : 
c'est la critique de Tumèbe et de Montaigne ; 

Au dix-seplième siècle, le champ de l'antiquité est débar- 
rassé des ronces et des épines qu'y avaient amoncelées les 
barbares et le moyen âge ; il est prêt pour la culture, et les 
plus riches moissons vont de nouveau en sortir, si le goût 
met en œuvre les féconds labeurs des deux siècles précédents. 
La critique alors , c'est l'art ingénieux et délicat : on cherche 
dans les anciens, non plus seulement la vie nouvelle de la 
pensée, si forte en eux et si saine, mais les secrets mêmes de 
cette forme naturelle et pure qui donne à cette pensée tant 
de solidité, de charme et de relief; on leur veut surtout, dé- 
rober les beautés du style. 

T. I. a 
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Le siècle suivant, si hardi, si novateur dans les idées, est, 
en fait de goût, timide et conservateur : if retient, en littéra- 
ture, toutes les traditions du siècle précédent. L'analyse des 
beautés de style et de composition est, à cette époque, le talent 
principal de la critique ; c'est là qu'excelle la Harpe. 

Mais, dans toutes ces variations, érudite, savante, délicate, 
ingénieuse, la critique, jusqu'au dix-neuvième siècle, ne 
change pas de principes : elle est toujours dogmatique ; elle 
emprunte de l'antiquité ses règles et ses formules ; en dehors 
^ même de la forme dont se doit revêtir la pensée, elle ne voit 
rien, ou voit peu. Des circonstances dans lesquelles un ou- 
vrage s'est produit , de la vie de l'écrivain , des influences 
qui ont pu agir sur lui, du milieu, comme nous disons au- 
jourd'hui, où il a vécu et pensé, elle ne s'en inquiète pas : 
pour elle, toutes les œuvres sont en quelque sorte imperson- 
nelles. 

De là de graves inconvénients ; de là des erreurs qui nous 
étonnent : Homère mal compris, le théâtre grec défiguré, ses 
règles mal saisies, et bien d'autres méprises. Dans ces routes 
étroites et rebattues, notre littérature s'amoindrissait, s'épui- 
sait, se desséchait autant que la critique elle-même. Du même 
coup, au commencement de ce siècle, elles se relevèrent, se 
ranimèrent. Dans quelques pages du Génie du Christianisme y 
M. de Chateaubriand raviva, rajeunit la critique de l'anti- 
quité; et, bien qu'helléniste douteux, il montra dans Homère, 
rapproché de la Bible, ce qu'on n'y avait pas encore vu jus- 
que-là : la grandeur dans la simplicité et la naïveté unie à la 
force des peintures et à la vérité des caractères. Après lui, 
M. Villemairi, d'abord dans ses Éloges, couronnés par l'Aca- 
démie française, ensuite et surtout dans ses brillantes Leçons 
à la Sorbonne, sut, à son tour, se ftayer des voies nou- 
velles: il créa la critique historique. Toutefois, en innovant, 
en doiuiant à l'histoire dans la littérature une place et une 
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importance qu'elle n'avait pas eues juscfue-là, il ne déposséda 
pas la critique dogmatique : 

Gommodus et patiens,. non ut de sede secanda 
Gederet, aut quarto socialiter 

il lui maintint le rang qu'elle doit avoir ; et, en même temps 
qu'il^ interprétait éloquemment l'œuvre d'un poëte ou d'un 
prosateur, par les mœurs, par les institutions, par les vicis- 
situdes du temps où il avait paru et par les agitations ou le 
calme de sa propre vie, il en faisait aussi, par une agaalyse 
pénétrante et délicate, sentir ces beautés intimes et vivaces 
qui, sorties du fond même de la nature humaine, ne s'expli- 
quent bien que par elle, et ne doivent rien aux influences 
extérieures : pures et spirituelles comme la pensée elle-même 
dont elles sont l'expression. 

En marchant sur les traces de ce maître illustre, on n'a 
pas toujours su, comme lui, s'arrêter à ces limites que, pour 
être véritablement légitime, la critique historique ne doit 
pas dépasser. Elle a fini, cette critique, par tout envahir; 
d'accessoire, elle est devenue le principal, à ce point que sou- 
vent l'histoire littéraire dégénère en une véritable histoire. 
Il est vrai, la critique dogmatique avait abusé de sa souverai- 
neté. Non contente d'expliquer les règles du goût, elle avait 
voulu donner la formule même des grandes œuvres : com- 
ment se fait une épopée, comment'une tragédie, l'abbé d'Au- 
bignacetleP. Le Bossu l'enseignaient; ils avaient pour toutes 
ces compositions une recette infaillible. Malheureusement, le 
temps leur est venu donner un éclatant démenti. Shakespeare, 
presque ignoré au dix-septièm.e siècle, plus tard tour à tour 
vanté et dénigré par Voltaire, mais de nos jours réhabilité et 
mis en lumière parmi nous, a montré qu'on peut, en dehors 
des théories d'Aristote, faire une tragédie d'un vif et puissant 
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intérêt. Les Grecs eax-mêmes, s'il les eût mieux consultés, 
l'auraient aussi appris à l'abbé d'Aubignac; ils lui auraient dit 
que les trois unités n'étaient pas une condition indispensable 
de la tragédie et qu'à la rigueur l'unité d'action y suffisait. 
Quant au poème épique, Dante et Milton ont ruiné de fond en 
comble la théorie du P. Le Bossu. La critique dogmatique 
avait donc et justement perdu crédit et autorité. 

Mais ici, n'a-t-on pas, comme toujours, poussé trop loin la 
réaction, et où il fallait simplement une réforme, fait une ré- 
volution ? 

Sans doute on avait eu tort de donner la formule invariable 
de l'épopée et de la tragédie ; de ne point tenir compte dans 
l'étude des ouvrages des anciens, des institutions, des mœurs, 
des circonsfances diverses où ils ont paru, et qui leur donnent 
leur véritable sens; mais ce sentiment même du beau, cette 
admiration passionnée qui cherchaient et trouvaient le secret 
des beautjBS qu'ils renferment, doivent-ils être enlièrement 
proscrits? et cette étude, morale en même temps qu'esthéti- 
que, n'est-elle pas, après tout, aussi intéressante, aussi fé- 
conde, aussi lumineuse que la critique historique? Assuré- 
ment, l'analyse littéraire ne fera d'un homme ni un poète, ni 
un orateur, si la nature n'en a mis en lui l'étoffe; mais si 
vous ne le conduisez à la source même de ces beautés dont 
elle est ia première inspiration, il est bien à craindre que de 
lui-môme il ne les aperçoive pas : la vocation, si instinctive 
qu'elle soit, a besoin souvent d'être aidée ; sans Descartes, 
Halebranche eût peut-être ignoré son génie. Car, remarquez-le 
bien, ces beautés naturelles avant tout qui nous charment et 
nous ravissent dans les grands écrivains, l'art n'y est pas 
étranger ; il ne s'y fait pas apercevoir, mais on le sent. Si pri- 
mitives que soient et la Bible et l'Odyssée, elles ne sont pas 
grossières, mais naïves. Ija nature humaine jie s'y reconnaît 
que parce qu'elles la reproduisent fidèlement; or. toute repro- 
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duction tient de Tart : d'elle-même, Tâme humaine ne se ré? 
fléchit pas dans une œuvre : i*art est le miroir qui nous Ty 
montre, a Les préceptes, dit excellemment Gicéron, ne nous 
donneront pas le génie ; mais ils nous donneront un moyen de 
reconnaître ce qu'il y a de bon ou de mauvais dans tout ce 
que la nature, l'étude ou la pratique nous ont enseigné ^.i 

Ce que nous disons de la poésie est plus vrai encore de la 
prose; car ici, la spontanéité est moins vive, l'impression 
moins personnelle. Vous blâmez ces rhéteurs qui, expliquant 
une harangue de Démosthène ou de Gicéron, s'arrêtent à en 
faire remarquer la savante composition, les divisions habiles, 
les beaux mouvements, les heureuses gradations, en un mot, 
l'économie et la richesse tout ensemble. Je vous l'accorde: 
s'ils s*en tiennent là^ leur art est mesquin et stérile; mais s'ils 
vont plus loin, s'ils remontent à la source même de ces grands 
effets de Féloquence, c'est-à-dire s'ils s'avancent et pénètrent, 
jusqu'au cœur même d'où ils partent ; en un mot, si, en même 
temps qu'une analyse littéraire, ils font une étude morale, 
ih n'auront , ce me semble , perdu ni leur temps , ni le 
nôtre. 

Je le reconnais encore volontiers : ainsi isolée, abstraite eri 
quelque sorte et purement théorique, cetteH^ritique n'aura pas 
la vie réelle. Si je ne vois Démosthène, au milieu de l'indiffé- 
rence de ses concitoyens, lutter seul contre les armes et l'or 
de Philippe; si je ne replace Cicéroii au milieu des troubles de 
Rome, entre le poignard de Gatilina et le glaive d'Antoine, je ne 
connaîtrai ni toute leur éloquence, ni tout leur courage. Il ne 
faut donc point séparer le citoyen de l'orateur, c'est-à-dire l'é- 
loquence elle-même de ce qui en a été l'occasion, le théâtre et 
le triomphe. Ge n'est pas qu'après tout la critique analytique 
pure n'ait ses avantages; et, pour vieilles qu'elles soient, les 

• 

* De Ùratore^ I, xxxir. 
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règles qu'elle donne ne sont pas encore épuisées. Jugez-en. 
Tout récemment, un habile écrivain, qui est aussi un homme 
disert, entreprend de faire « unexhétorique populaire. » Sans 
doute il va inventer, pour cette rhétorique, quelque chose de 
nouveau ; nullement : en homme d*esprit qu'il est, il dit tout 
simplement à ses lecteurs : « J'avouerai même qu'à votre inten- 
tion j'ai lu, et non sans plaisir, certains traités de Gicéron que 
je n'avais pas ouverts depuis longtemps. C'était un tort. 11 y a, 
notamment dans le de Oratore, des observations très-justes, 
très-fines, et qu'on dirait écrites pour nous. J'en ai fait mon 
profit, et je me permettrai de coudre à mes conseils les pré- 
ceptes des Grecs et des Romains. Je me sens fort quand j'ai 
pour moi des artistes qui ont poussé si loin l'étude de la rhé- 
torique. Il y a là pour nous des trésors d'expérience où nous 
pouvons puiser largement. » 

Autre considération : le rôle de la critique historique dans 
les œuvres de l'esprit, nécessaire, légitime aujourd'hui, était 
moins indispensable dans l'antiquité; nos œuvres sont, en 
général, plus troublées. Les anciens, quand ils composaient 
un ouvrage, s'y mettaient avec calme et recueillement. * Les 
lettres étaient pour eux un apaisement ; ils se réfugiaient dans 
l'étude, comme en un sanctuaire. Dans les ouvrages mêmes 
qui sembleraient devoir le plus se prêter à l'émotion de l'au- 
teur et se ressentir de la secousse des événements, ils sont de 
sens rassis; ils s'eflacent autant que faire.se peut, aussi sobres 
de renseignements sur eux-mêmes que de nos jours on en est 
prodigue. Tacite retrace sans haine et sans partialité : sine 
ira et studio, ces eflroyables tyrannies dont son âme est ce~ 
pendant si profondément attristée. Nous, au rebours, nos ou. 
vrages, même les plus désintéressés en apparence, se ressen- 
tent du coup des événements; le fluide électrique des passions 
contemporaines les agite encore ; il frémit sous la plume de 
l'auteur qu'il agite. Que sera-ce si l'écrivain lui-même se met 
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eu scène, comme il arrive trop souvent? Il faut donc alors 
que l'histoire intervienne et nous donna de Tœuvre rcxplica* 
tion que la critique seule ne nous fournirait pas. 

Cette méthode historique, d'ailleurs , dont nous sommes si 
fiers, n est pas, après tout, aussi nouvelle qu'on le pourrait 
croire ; à vrai dire, elle a été plutôt retrouvée que créée. Cicé- 
ron la connaissait ; c'est elle qu'il suit dans ses traités sur Fart 
oratoire. Ne joint-il pas aux préceptes des traits vifs et caractéris- 
tiques sur la vie des personnages qu'il met en scène, et propres 
à faire connaître le vrai sens de leur génie ? Autant en fait Séné- 
que dans cette remarquable lettre où, avec tant de justesse et 
de profondeur, il explique par la décadence des mœurs les 
altérations du langage ; autant l'auteur du Dialogue des ora- 
teurs, quand il montre que c'est au changement introduit 
dans la constitution romaine , c'est-à-dire à la transforma- 
tion de la république en empire, qu'il faut attribuer la chute 
de l'éloquence. 

Qu'elle soit donc la bien venue, cette critique historique ; 
mais sachons y tenir un sage milieu ; ne versons pas de l'his- 
toire dans la chronique. Nous avons eu les portraits, soit ; ne 
tombons point dans la photographie. Ne croyons pas, si nous ne 
prenons un écrivain à sa naissance, pour le suivre à travers les 
circonstances les plus insignifiantes de sa vie et les révélations 
les moins édifiantes, ne croyons pas, dis-je, manquer aux exi- 
gences de la critique historique. Ces détails où vous vous 
complaisez, où se plaît aussi le goût contemporain, la postérité 
les goûtera médiocrement. Quand nous ignorerions que Harcus 
Tuliius fut surnommé Cicéron parce qu'il avait , au-dessou. 
de la tempe gauche, un pois chiche, dcer, nous n'en com- 
prendrions, nous n'en n'admirerions pas moins son éloquences 

Comme la critique dogmatique^ la critique historique a 
donc excédé ; en conclurons-^nous qu'il la faut , à son tour, 
proscrire? non, assurément, mais qu'il y faut apporter de la 
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sobriété; la mêler discrètement à la première, les tempérer 
et en même temps les aviver Tune par Tautre. 

Alterius sic 

Alteia poscit opem res et conjurai amice. 
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I 

LES ORATEURS ROMAINS AYANT GIGËRON 

Si, pour naître et pour grandir, il suffisait à Télo- 
quence de rencontrer un sol favorable et un ciel ami, 
assurément elle se fût de bonne heure acclimatée et 
épanouie à Rome; là, tout en devait, ce semble, hâter 
la Ooraison et la maturité : la lutte des plébéiens et des 
patriciens, la rivalité des consuls et des tribuns, toutes 
les affaires de la paix et de la guerre débattues sur le 
Forum, enfin, et avant tout, le souffle vivifiant de la li- 
berté. L'éloquence cependant y fut tardive. C*est que, 
pour son entier développement, il faut encore d'autres 
conditions, dont la première, une langue faite, lui 
manquait complètement; pendant longtemps, Rome 
n'eut qu'un idiome grossier. ' 

Sans doute, alors même, elle compta des hommes 
qui, sur la place publique, au sénat, et même dans les 
camps, exercèrent par la parole un grand ascendant sur 

T. I. 1 
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leurs concitoyens. Mais si, à Taurore de la liberté, 
Rome eut des consuls énergiques, des tribuns véhé- 
ments, néanmoins elle ne posséda pas un véritable ora- 
teur. Il lui fallut attendre pendant sept siècles le seul 
homme quelle pût opposera l'orgueil de la Grèce ^; 
nous avons nommé Cicéron. 

Cicéron a porté à soa plus haut point de perfection 
Téloquence romaine, mais il ne l'a pas créée : il a eu 
des devanciers. Pour mieux juger de combien il les a 
dépassés, il est à propos de les faire connaître. En 
voyant par quels efforts lents et pénibles s'était, jusqu'à 
lui, formée Téloquence latine, on comprendra, on ad- 
mirera davantage la grandeur du génie qui, l'ayant 
prise si imparfaite encore, malgré d'heureuses ébau- 
ches, lui a donné une force et une beauté accomplies. 

On a quelquefois regretté pour Rome l'influence de 
la Grèce; je ne sais cependant si, sans ce souffle fécond 
qui la vint toucher, non-seulement la poésie, mais l'élo- 
quence latine elle-même, qui aurait dû sortir spontané- 
ment du sol, n'y seraient pas restées enfouies. Le latin 
n'était point comme le grec, auquel on Ta comparé 
(tout au plus le pourrait-on rapprocher de Téolien, le 
dialecte le moins grec), une langue légère, gracieuse, 
ailée, selon l'expression du poëte. Idiome rude, pauvre, 
emprunté en grande partie à la vie rustique, il se pliait 
diflicilement aux mouvements de la pensée, à l'expres- 

* QuidquidRomanafacundiahabet quod insolenti Graecise aut oppo- 
nat, aut prseforat, circa Ciceronemeflloruit. — Sénèque, Controv.^ I. 
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sion des idées, aux* souplesses du raisonnement. Atta- 
quer ou repousser des voisins, rapporter chez soi le butin 
enlevé à l'ennemi, bien cultiver la terre, c'étaitlà, à l'o- 
rigine, toute la science d'un Romain. Qu'il en avait été 
autrement chez les Grecs! Ils étaient venus à l'éloquence 
déjà façonnés par la poésie, et préparés à la vie poli- 
tique par la variété même et le contraste de tant de cités 
qui étaient nées en même temps aux arts et à la liberté. 
Non, d'elle-même, Rome n'eût point rencontré l'élo- 
quence, si la Grèce ne la lui eût montrée, si elle n'en eût 
fait luire à ses yeux une vive étincelle ; à peine en est- 
clle éclairée, et voilà, l'éloquence qui naît! Appius Clau- 
dius CsecuS) représentant de l'aristocratie, l'inaugure. 
La diction d'Appius est, il est vrai, • peu estimée de 
Cicéron, mais c'est une date. L'éloquence ne commence 
véritablement qu'avec Caton. 

Né dans la Sabine, à Tusculum, en 254, Caton est 
d'abord un paysan et un soldat. Lui-même, dans un 
fragment, rappelle les rudes habitudes de son enfance; 
Dès sa jeunesse^ il a beaucoup de procès^ et se fait par 
là une sorte de réputation. Valerius Flaccus, son vofsin 
(le campagne, le fait vdnir et lui conseille d'aller à 
Rome. Là commence sa vie politique. Consiil, censeur, 
aussi rude sur le Fdrùm qu'ardent sur le champ de ba- 
taille^ il se fait beaucoup d* ennemis; tl fut| dit Plutar- 
que 4 quarante-quatre fois accusé lui-même, et qua- 
rante-quatre fois absous. Accusé jusqu'à quatre-vingt- 
six ans, à quatre-vingt-dix il était encore accusateur. 
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Quel champ pour l'éloquence ! Aussi Cicéron trace-t-il 
de Caton orateur un brillant portrait : « Grands dieux! 
quel homme était ce Caton ! Je ne parle pas du citoyen, 
du sénateur, du général ; il ne s'agit que de l'orateur. 
Qui unit jamais plus de noblesse dans la louange , 
d'amertume dans les reproches, de finesse dans les idées, 
d'habileté dans la narration et dans la discussion ^? » 
Ce portrait est flatté assurément, et, dans un autre pas* 
sage, Cicéron, par la bouche d'Âtticus^, ramènera Caton 
à sa juste valeur. On ne peut cependant le nier, Caton 
a déjà quelques grandes parties de l'orateur : diction 
vive, raillerie amère, graves sentences et mouvements 
pathétiques. Ajoutez-y le nombre, le choix des expres- 
sions, la liaison des idées, et vous aurez un orateur '. 
On voit que le souffle de la Grèce a passé par là. Caton 
avait subi Tinfluence de Nsevius, de Livius Andronicus, 
de Plante, tous plus jeunes que lui; et, comme 
Plante, quoique inspiré par les Grecs, il est plein 
du vieux sel italique. Il nous reste des monu* 
ments de l'éloquence de Caton. Il avait composé plus 
de cent cinquante discours ; il les recueillit lui-même : 



* Quem virum, dii boni I mitto civem, aut senatonem, aut impe> 
ralorem ; oralorem enim hoc loco qiiserimus : quid iilo g^vior in 
laudando? acerbior in vituperando? in sententiis argutior? in di- 
cendo edisserendoque subtilior? — Brutus, x?ii. 

* BrutuSf Lxxxv. 

3 Antiquior est hujus sermo et qusedam horridiora verba, ita enim 
tum loquebantur ; id muta, quod tum ille non potutt, et adde nu- 
méros, ut aptior sit oratio ; ipsa Terba compone et quasi coagmenta, 
jam neminem antepones Catoni. — BrtduSf xvii. 



LES ORATEURS ROMAINS AYANT GIGËRON. 5 

le plus remarquable est la défense des Rhodiens. Nous 
le donnons comme un témoignage de son éloquence et 
pour la comparaison qu'on en pourra faire avec l'imi- 
tation de Salluste, dans le discours qu'il prèle à César, 
au sujet des complices de Catilina : ^ 

« Je le sais : la plupart des hommes ont coutume, 
dans les succès et la prospérité, de n'écouter que les senti- 
ments d'orgueil, et de laisser croître en eux l'arrogance et 
l'inflexible dureté; c'est pourquoi, dans unecirconstance 
qui met si haut le bonheur et la gloire de Rome, je désire 
ardemment que tous ne preniez aucune détermination 
qui puisse avoir des suites fâcheuses et tourner au désa- 
vantage de la république, et que la joie qui vous trans- 
porte ne dégénère pas en une ivresse pernicieuse qui 
change en larmes le plaisir que vous fait éprouver la 
victoire. A l'école de l'adversité, l'homme apprend aisé- 
ment ce qu'il doit faire ; les succès, au contraire, ont 
coutume de l'agiter, de le transporter et de l'empêcher 
de prendre le parti le plus convenable aux circonstan- 
ces. Je vous exhorte donc de tout mon pouvoir à différer 
de quelques jours avant de prononcer sur le sort des* 
Rhodiens,- et à attendre, pour la conclusion de cette 
affaire, que vous soyez sortis de cet enthousiasme auquel 
vous vous laissez emporter actuellement. 

a Les Rhodiens, je le crois, ne désiraient pas que nos 
armes obtinssent le succès qu'elles ont obtenu, et que 
nous triomphassions du roi Persée ; mais ils n'étaient 
pas les seuls qui eussent de pareils sentiments, et je 
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suis persuadé que beaucoup de peuples et de nations les 
partageaient avec eux. Et si une partie de ces peuples 
et de ces nations, peuKétre, ne désirait pas la défaite 
de nos armées pour PalTront qu'en recevrait notre 
gloire, toutes cependant craignaient que s'il ne se trou- 
vait plus aucune puissance en état de balancer notre 
pouvoir, et qu'il n'y eût plusd'obstacle capable de nous 
arrêter, notre ambition ne nous portât bientôt à leur faire 
subir le joug de notre domination. Rhodes, selon moi, 
n'envisageait donc en cela que l'intérêt de sa liberté. 
D ailleurs, les Rhodiens ont-ils jamais secondé ouverte- 
ment les affaires dePersée? 

« Ceux qui s'élèvent avec le plus de chaleur contre 
les Rhodiens disent que leur grand crime est d'avoir 
voulu devenir nos ennemis. Mais qui d'entre nous 
croira, dans les choses qui le concernent personnelle- 
ment, qu'il est de l'équité de punir qui que ce soit pour 
de mauvais désirs supposés? Je le déclare, pour ma 
part, je ne voudrais pas admettre semblable loi. 

« Mais, s'il n'est pas juste de décerner des honneurs. 
»à celui qui, ayant eu dessein de bien faire, ne l'a ce- 
pendant pas fait, doit-on punir les Rhodiens pour avoir 
conçu quelque mauvais désir contre Rome, s'ils ne l'ont 
pas exécuté ? 

« On reproche aux Rhodiens des sentiments de hau- 
teur et de fierté ; misérable objection que je ne souffri- 
rais pas même dans la bouche de mes enfants! Qu'il 
soit orgueilleux, ce peuple, que nous importe? Verriez- 
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VOUS d'un œil irrité qu'une autre nation fût plus arro- 
gante que nous^? » 

Caton, c'est donc le premier âge de Téloquence la- 
tine ; ayec les Gracques, commence le second. 
, Le souvenir des Gracques est inséparable des lois 
agraires ; il faut donc, pour bien apprécier leur dessein, 
savoir ce qu'étaient en réalité ces lois auxquelles leur 
nom est resté attaché. On ne se méprend plus aujour- 

^ Scio solere plerisque hominibus in rébus secundis atque pro- 
lixis atque prosperis animum excellere, atque superbiam atque fe- 
rociam augescere atque crescere. Quod mihi nunc magnse curae est, 
quod hsec res tam secunde processerit, ne quid in consulendo advorsi 
eveniat, quod nostras secundas res confutet, neve hsec laetitia nimis 
luxuriose eveniat. Advorsse res edomant et docent quid opus sit facto; 
secundse res laetitia transvorsum trudere soient a recte consulendo 
atque intelligendo. Quo majore opère dico suadeoque, uti haec res 
aliquot dies proferatur, dum ex tanto gaydio in potestatem nostram 
re4eamus. 

Atque ego quidem arbitrer, Rhodienses noluisse nos ita depugnare, 
uti depugnatum est, neque regem Persen vicisse. Non Rhodienses 
modo id noluere, sed multos populos atque multas nationes idem 
noluisse arbitrer. Atque haud scib an parlim eorum l'uerint, qui non 
nostrsB contumelise causa id noluerint evenire ; sed enim id metuere, 
si nemo esset homo, quem vereremur,quodque luberet faceremus» 
ne sub solo imperio nostro in servitute nostra essent ; liberlatis suse 
causa in ea sententia fuisse arl)itror. Atque Rhodienses tamen Persen 
publiée nunquam adjuvere. 

Qui acerrime advorsus eos dicit, ita dicit, bestes voluisse fieri. 
Ecquis est tandem qui vostrorum quod ad se attineat, sequum cen- 
seat pœnas dare ob eam rem quod arguatur maie facere voluisse? 
Nemo opinor : nam ego, quod ad me attinet, nolim. 

Sed si honorem non sequum est haberi ob e:tm rem, quod bene 
facere voluisse quis dicit, neque fecit tamen : Rhodiensibus maie 
erit, non quod maie fecerunt, sed quia voluisse dicuntur facere? 

Rhodienses superbos -esse aiunt, id objectantes, quod mihi et liberis 
meis minime dici velim. Sint sane superbi. Quid id ad nos attinet? 
Idne irascimini, si quis superbior est quam nos ? 
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d'hui sur le caractère et la portée de ces lois : faire 
rentrer en la possession de l'État une partie du do- 
maine public, « ager publicus, » affermé dans Torigine, 
moyennant une redevance, à titre d'usufruit et non de 
propriété ; faire de ces terres, rendues à l'État, une. 
distribution nouvelle qui réparât, autant que possible, 
l'inégalité des fortunes, qui allait chaque jour crois- 
sant, tel était le dessein, aussi légitime que prévoyant, 
des Gracques. Ils ne faisaient d'ailleurs que-ce que l'on 
avait fait souvent. L'abolition ou la réduction des dettes, 
dans les anciennes républiques, avait été une de ces ré- 
formes, de ces réparations sociales que la politique 
conseillait, non moins que la justice. Sous une forme 
différente , les lois agraires n'étaient pas autre chose 
qu'un de ces remède^ héroïques, mais nécessaires. Hais 
pour réussir dans une telle entreprise, que d'obstacles 
à vaincre! Ces terres étaient, en grande partie, aux 
mains des nobles, des riches; comment les enlever à 
ces injustes détenteurs? comment triompher des oppo- 
sitions ardentes, implacables qu'ils suscitaient? A force 
de courage, d'éloquence, Tiberius y parvint; il fît pas- 
ser la loi agraire; mais sa popularité y périt; et, dès ce 
moment, sans force et sans appui, il mourut sous les 
coups d'un de ses collègues, Publius Satureius. 

De l'éloquence de Tiberius Gracchus, il ne nous 
reste qu'un souvenir, peu authentique, conservé par 
Pliîtarque. 

Entre la mort de Tiberius et l'apparition de Gains 
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(132-123) ihs'écoule dix années, pendant lesquelles- le 
jeune Gracchus grandit et mûrit sous les yeux de sa 
mère. Il était trop jeune pour paraître plus tôt sur 
la scène politique , où il ne se montra enfin qu'en 
faisant violence aux inquiétudes et aux pressentiments 
de Cornélie, et en s'annonçant comme lé vengeur de 
son frère assassiné, dont le souvenir qu'il invoque tout 
d'abord, interviendra souvent dans ses discours : « Si 
je venais, dit-il au peuple romain, au nom de l'illustre 
famille dont je suis descendu, au nom du frère que 
j'ai perdu à cause de vous, au nom de la famille de 
Scipion l'Africain et de Tiberius Gracchus dont je suis 
avec un jeune enfant Tunique héritier, si je venais vous 
demander la liberté de me reposer aujourd'hui, pour 
que notre race ne fût pas détruite tout à fait, pour qu'il 
restât encore du moins un rejeton, peut-être me l'accor- 
deriez-vous sans peine*? » 

Cicérpn loue la véhémence et le pathétique de 
Caius, l'entraînement et la fougue impétueuse de 
sa parole , « Gracchi impetum , » quand , passionné 
et ardent, il demandait au peuple romain : «c De quel 
côté me tourner, malheureux que je suis?voii me ré- 
fugier? Au Capitole? mais il eât encore teint du sang 
de mon frère! Dans ma maison? pour y trouver ma 

' Si veUeiu apud tos verba facere, et a vobis postularc, cum gé- 
nère summo ortus essem, et cum fratrem propter vos amisissem» 
nec quisquam de ^. Africani et Tiberii Gracchi familia nisi ego et 
puer restaremus, ut pateremini boc tempore me quiescere, ne a stirpe 
genus nostrum interiret, et uti aiiqua propage generis nostri reliqua 
esset, haud scio an lubentibus a Tobis impetrassem. — Heyer, p. 233. 

4. 
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mère dans le deuil et dans les larmes^? » Le pathétique 
n'était. pas le seul don de Caius; il y joignait. la force 
comique; on en jugera par le tableau qu'il fait de quel- 
ques législateurs et juges, ses contemporains : a Ils 
jouent aux dés soigneusement parfumés, au milieu des 
courtisanes. Quand arrivent dix heures, ils appellent 
un esclave, et renvoient dans le comilium s'informer de 
ce qui s'est passé au Forum : qui a soutenu la loi ; qui 
l'a attaquée; combien de tribus ont voté pour, combien 
contre. Enfin, ils s'acheminent vers le comitium pour 
mettre à couvert leur responsabilité. Durant le trajet, il 
n'y a pas, au fond d'une ruelle, de vase qu'ils n'em- 
plissent, tant leur vessie est pleine de vin. Ils arrivent 
au tribunal de mauvaise humeur; ils appellent la 
cause ; les avocats plaident ; le juge réclame les té- 
moins. Lui, va uriner. 11 revient, déclare qu'il a tout 
entendu ; demande les dépositions écrites ; il y jette les 
yeux; mais il peut à peine soulever ses paupières. En 
allant délibérer, il débite ces propos : Qu'ai-je à faire 
avec ces imbéciles ? que ne buvons-nous plutôt du vin 
grec, mêlé avec du miel ? mangeons une grive grasse, 
un bon poisson, un vrai loup, de ceux que Ton pêche 
entre les deux, ponts^ y> 

* Quome, miser, conferam? quo verlam? in Capitol ium?at fratris 
sanguine redundatl an domum? malremne ut miseram lamentantem 
videam et abjectara? — De Orat., III, 56, 214. 

^ Ludunt aiea studiose unguentis delibuti, scortis stipati ; ubi horae 
decera sunt, jubent puerum vocari, ut comitium eat percunctatum 
quid iii Foro gcstum sit : qui suaderint, qui dissuaderint, quot tribus 
jusserint, quot vetuerint; dum eunt, nulla est in angiporlo ampbora. 
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La véhémence qui, pour nous, est restée le caractère 
distinctif de Téloquence de Caius, n'en formait pas aux 
yeux des anciens le trait principal. Ils lui reconnais- 
saient plus volontiers une diction sobre, fine, tem- 
pérée, spirituelle, plus voisine de Tironie que du pa- 
thétique : nous venons d'en citer un exemple. Comment 
expliquer cette opposition de jugements? N'aurions- 
nous pas, dans notre sympathie pour Caius, trans- 
porté à son éloquence le sentiment même qui l'animait, 
cette ardeur généreuse pour la vengeance d'un frère ? 
Le tribun, je le crois, nous a trompés sur l'orateur. 
En le voyant si intrépide à poursuivre les ennemis de 
Tiberius, en entendant ses premières paroles au peifple, 
quand il se met, pour ainsi dire, sous le patronage pé- 
rilleux de cette mémoire chérie, nous prêtons naturelle- 
ment à son éloquence la chaleur de son juste ressenti- 
ment. Mais le vrai Caius est peut-être bien cet orateur 
ingénieux, fin, non sans verve toutefois et sans flamme, 
que nous montrent les anciens. Élevé par des maîtres 
grecs, ils lui ont donné ce qu'ils avaient, la grâce, le 
poh, le charme de l'esprit. Aulu Celle, comparant à la 
peinture que Cicêron a tracée du supplice de Gavius, 

quam non impleant; quippe qui vesicam plenam vini habeant. Ve- 
niunt in comitium tristes: jiibent dicere quorum negotiuin est, di- 
cuDt; judex testes poscit : ipsus it minclurn ; ubi redit, ait se omnia 
audivisse, tabulas poscit, litteras inspicit; vix prœ vino sustinet 
palpebras; eunti in consilium, ibi haec oratio : Quifl mihi negotiiest 
cum istis nugacibus? quam potius potamus mulsum mixtum vino 
?raBCO, edimus turdum pinguem, bonumque piscem, lupum germa- 
num qui inter duos pontes captus luisset. — Macrobe, Saturn. u, xii. 
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un passage dans lequel Caius fait le récit d'un traite- 
ment barbare exercé sur un jeune esclave, trouve, un 
peu à tort, ce récit pâle et froid à côté de la narration 
si pathétique des Verrines. 

Le sort de Caius, plus brillant que celui de son 
frère, ne fut pas plus heureux. On sait comment 
il mourut : poursuivi par ses ennemis, il se jeta dans un 
petit bois dédié aux Furies, et se fit tuer par son esclave, 
qui se tua ensuite. 

Tous deux méritent une égale sympathie. Cicéron, 
que le ressentiment de son parti força déjuger sévère- 
ment les Gracques, Gicéron, alors même qu'il les blâme, 
laisse percer un secret sentiment d'attendrissement. Il 
ne peut s'empêcher de rendre justice à leur cœur et 
d'admirer vivement leur éloquence. Aujourd'hui, il nous 
semble facile de porter sur les Gracques' un jugement 
impartial. On ne peut méconnaître leurs bonnes inten- 
tions et leur courage ; mais en rendant hautement jus- 
tice à leurs talents distingués et à leur droiture, on leur 
peut trouver deux torts impardonnables : le premier, 
de n'avoir pas prévu qu'en se livrant à corps perdu à 
un parti, ils seraient nécessairement entraînés au delà 
des Umites qu'ils voulaient atteindre; le second, peut- 
être plus grave, puisqu'il suppose plus de prémédita- 
tion, c'est de ne s'être pas renfermés dans l'exercice de 
leur charge. Tant qu'ils demandèrent, en se conformant 
aux lois fondamentales, le partage des terres injuste- 
ment envahies, tout au plus les pouvait-on accuser 
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d'imprudence ; mais le jour, où, violant tous les usages 
et la constitution romaine, ils voulurent se perpétuer 
dans leur charge, ce jour-là ils devinrent coupables. 

Maintenant si, pour marquer les progrès de l'élo- 
quence romaine, nous rapprochons les Gracques de 
Caton, nous trouverons que plus souple, plus vive, plus 
rapide dans les Gracques, celte éloquence a fait un 
grand pas. La rudesse de Caton a disparu; la langue a 
gagné en abondance, en finesse, en éclat : Caton est 
un accusateur, Caius est un tribun. 

Dans le Brutus^ Cicéron, après une longue énuméra- 
tion d'orateurs, s'écrie, en parlant d'Antoine et de 
Crassus : « Enfin nous arrivons péniblement à travers 
la fouie aux premiers Romains qui aient élevé Télo- 
tfuence à la hauteur où l'avait portée le génie de la 
Grèce! i> Antoine et Crassus sont, en effet, des noms 
considérables dans l'histoire de l'éloquence latine : 
génies différents, mais également supérieurs. 

Peu élégant, sans être incorrect, visant plus à la force 
qu'à la grâce, « neque tam leporis causa, quam pon- 
deris, » Antoine excellait à placer les mots avec bon- 
heur, à arrondir ses périodes; il disposait tout avec une 
sagesse qui dénotait un art secret, bien qu'il affectât 
de nier l'art ; il embellissait ses pensées par l'éclat des 
Ggures ; il réussissait toujours merveilleusement à placer 
ses arguments dans Tordre le plus favorable, et tout 
cela, sans que jamais le travail se fit apercevoir ; il vou- 
lait que les juges fussent persuadés qu'il avail à peine 
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réfléchi à ce qu'il allait dire devant eux. Il brillait sur- 
tout par la qualité la plus difficile et la plus essentielle 
à Torateur, chez les anciens du moins, par l'action. Le 
mouvement de ses mains, de ses épaules, de son corps, 
de ses pieds, son attitude, sa démarche, tout était dans 
une harmonie parfaite avec ses idées. 

M. ^quilius qui, pour ses succès militaires, avait ob- 
tenu les honneurs du triomphe, fut, et assez justement, 
accusé de concussion par le tribun Fufius. Antoine con* 
sentit à prendre sa défense; et, dans la péroraison de 
son discours, jetant les yeux sur ce personnage consu* 
laire, autrefois comblé d'honneurs et couronné par la 
victoire, et le voyant abattu, plongé dans Tinfortune et 
le désespoir, il en fut si vivement ému, qu'il s'élança, 
comme transporté hors de lui-même, sur ce vieillard, 
lui déchira sa tunique et montrant aux juges et au 
peuple ses glorieuses cicatrices, il produisit la plus vive 
impression sur tous les esprits, arracha des larmes à 
Marins lui-même et sauva l'accusé du danger qui le 
menaçait. 

Grassus est lantithèse d'Antoine. Antoine triomphait 
par sa véhémence, par son accent passionné, par cette 
chaleur entraînante dont il s'était fait une habitude. 
Grassus, au contraire, plus instruit, familiarisé avec les 
Grecs, bien qu'il se reproche de n'avoir pas pu les appro- 
fondir, connaissait très-bien le droit civil, science alors 
assez rare parmi les orateurs ; embrassait une question 
dans son ensemble; la traitait à fond ; voyait le côté faible 
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de sa cause et le fortitiait de toutes les ressources du 
talent. Moins ardent qu'Antoine dans l'action, il brillait 
par renchainement des idées, par une savante ordon- 
nance dans ses discours, par une élocution élégante et 
soignée. On dirait que la nature a tout fait pour An- 
toine, et que Grassus ne doit pas moins à Tétude qu'à 
son génie naturel. Tout dans Grassus est mesuré : « Ma- 
turitas Grassi. » Sans manquer aux circonstances im- 
portantes , il garde la gravité romaine, qu'il tempçre, 
au besoin, par cet enjouement qui lui est propre et qu'il 
pousse même un peu loin quelquefois. 

Il ne faut pas cependant penser que Grassus, quoique 
moins animé qu'Antoine dans le débit , presque tou- 
jours grave, frappant à peine du pied la terre, et éten- 
dant le doigt avec une dignité parfaite, manquât de 
force et d'énergie ; il savait dans l'occasion trouver des 
accents d'une prodigieuse véhémence. G'est ainsi que, 
plaidant contre M. Brutus, homme vil et méprisable, 
après l'avoir accablé des traits acérés de cette raillerie 
mordante qui fait de profondes blessures, il acheva de 
le confondre par les mouvements pathétiques auxquels il 
se livra : « Tragœdiis quas egit idem. » — « Voyez d'ici, 
dit éloquemment M. Yillemain,ce Forum, tel qu'il n'est 
plus, arène journalière du peuple-roi; à l'une de ses 
extrémités, sur de hautes estrades, sont réunis les juges 
en grand nombre; plus bas est Taccusé, citoyen consi- 
dérable, Plancus ; en face, l'accusateur, un homme de 
la famille des Brutus, redouté par la violence de ses in- 
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vectives et méprisé pour ses mœurs. Un peuple immense 
se presse. Brutus a porté la parole avec toute Ténergie 
de la haine. Le plus grand orateur de Rofne, Crassus, 
a commencé la défense de l'accusé. Cependant ce vaste 
Forum, rempli par les spectateurs du combat judiciaire, 
est tout à coup traversé par une imposante cérémonie. 
Une femme du sang*de Brutus, Junia, venait de mourir. 
Son corps est conduit avec pompe vers le bûcher funè- 
bre; une suite nombreuse de citoyens forme le cortège; 
ou porte au-devant les images vénérées de tous les 
aïeux de Junia, jusqu'au premier Brutus. Ce spectacle, 
cette solennité de la mort suspend un moment l'au- 
dience, cette audience en plein air, à la face de Rome 
et des dieux. Mais Crassus a saisi soudainement cette 
occasion pour accabler son adversaire. Avec un degré 
inexprimable de véhémence, lançant des regards terri- 
bles sur l'accusateiir, se précipitant de tous ses gestes 
sur lui, il s'écrie : « Eh bien ! Brutus, que veux-tu que 
cette femme révérée aille annoncer à ton père, à tous 
ces grands hommes dont les images accompagnent son 
cercueil? Que dira-t-elle de toi? Que tu cherches à 
augmenter ton patrimoine? il ne te reste rien; tes 
débauches ont tout dévoré. Que tu t'occupes de droit 
civil? mais, en vendant la maison de ton père, tu ne 
t'es pas même réservé le siège du jurisconsulte. De la 
science militaire? tu n'as jamais vu un camp. De l'élo- 
quence ? tu n'en n'as pas la moindre idée ; et ce que 
tu avais de poumon et de babil, tu Tas honteusement 
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prostitué à l'infâme métier de calomniateur ! Et tu oses 
Yoir le jour! tu oses regarder tes juges! tu oses te 
montrer au Forum, dans cette ville, aux yeux de tes 
concitoyens ! Tu ne frémis pas de honte et d'effroi à 
la vue de ce corps inanimé, de ces images sacrées 
de tes ancêtres? Hélas I loin que tu puisses imiter 
leurs vertus, il ne te reste pas même un réduit où 
placer leurs portraits. » On a là le trait vif et péné- 
trant, et comme le mouvement et la^pbysionomie ora- 
toire de Crassus : nous touchons à Téloquence. Caton 
était un censeur, Gaius un tribun , Antoine un grand 
avocat; Crasâus est un orateur en même temps qu'un 
homme d'Ëtat. • 
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' LA LOI MANILIA 



Entre la mort de Gains et la naissance de Cicéron, il 
s'était écoulé quinze ans. Marcus Tullius Cicéron na- 
quit le 5 janvier, en Tan de Rome 647 ( 107 avant 
Jésus-Christ), sous les consuls Q. Servilius Cépion et 
C. Attihus Serranus, dans une terre voisine d'Arpinum; 
Arpinum faisait alors partie du nouveau Latium ; les 
CicérOns occupaient à Arpinum un rang distingué. 
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Le père de Cicéron, jaloux de donner à ses enfants 
une éducation qui les pût conduire aux dignités aux- 
quelles il aurait pu prétendre lui-même, mais que lui 
interdisait la faiblesse de sa santé, quitta sa ville mu- 
nicipale pour les conduire à Rome, où il possédait une 
maison , afin qu^ils pussent fréquenter les écoles. Le 
jeune Marcu» ne tarda point à s'y distinguer par des 
dispositions et un zèle qui lui firent bientôt dépasser 
toute la jeunesse contemporaine ; et, dans un âge bien 
tendre encore, deux orateurs célèbres, L. Licinius Cras- 
sus et Marcus Ântonius, applaudirent à ses efforts. Les 
deux Scévola furent ses maîtres en droit i^ivil. En 665, 
h dix-sept ans, il déposa.la robe prétexte pour prendre 
la robe virile, cérémonie où il fut solennellement assisté 
de tous ses parents et de tous ses amis. Nous ne nous 
étendrons pas sur' les études par lesquelles Cicéron, 
secondant les dons heureux qu'il tenait de la nature, se 
prépara au barreau ; il nous en a lui-même, dans le 
Brutiis^ laissé un tableau plein d'intérêt et dévie. Dans 
son ardeur, nous le voyons embrasser également la 
philosophie et l'éloquence. Il s'exerce dans la dialec- 
tique avec le stoïcien Diodote ; en compagnie de M. Pi- 
son et de Q. Pompée, il improvise en latin, et plus, 
souvent en grec ; et, après le retour de Cotta, de Cu- 
rion de Crassus, il commence, tout en suivant les le- 
çons de Molon, à plaider. Le voilà donc prêt et armé 
de toutes pièces pour les luttes du barreau et de la 
tribune ; mais, avant de 1 y suivre, il est à propos de 
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dire dans quelles circonstances et au milieu de quels 
orateurs il y parut. 

Entre le dernier tribunat de Caius Gracchus et le 
premier tribunat de Marins, il s'écoula deux ans. « Dans 
tous les pays, dans tous les âges, les aristocrates ont 
impitoyablement poursuivi les amis du peuple; et si, 
par je ne sais quelle combinaison de la fortune, il s'en 
est élevé quelqu'un dans leur sein, c'est celui-là surtout 
qu'ils ont frappé , avides qu'ils étaient d'inspirer la 
terreur par le choix de la victime. Ainsi périt le dernier 
des Gracques; mais, atteint du coup mortel, il lança 
de la poussière vers le ciel, en attestant les dieux ven- 
geurs, et de «cette poussière naquit Marins; Marins, 
moins grand par la défaite des Cimbres et des Teutons 
que pour avoir abattu dans Rome Torgueil de la no- 
blesse. )) Mirabeau ne se trompe point : Marins est bien 
en effet Thëritier des Gracques, mais un continuateur 
violent de leur œuvre, le chef despotique de la démo- 
cratie. Avec Marins commencent les guerres civiles, et 
des guerres civiles nailra l'empire. Vainqueur de Ma- 
rins, Sylla fit une contre-révolution oligarchique, et fut 
aussi, après Caius et par une autre voie, le second pré- 
curseur de l'empire. Ensuite éclate la guerre civile, et 
s'ouvre, au dedans et au dehors de Rome, une période 
de troubles. La tribune est couverte du sang des ora- 
teurs. C'est dans ces circonstances, sous ces sinis- ' 
très auspices , que paraissent Curion , P. Sulpicius, 
G. Cotta. Ces deux derniers surtout occupaient au bar- 
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reau le premier rang, quand y débuta Cicéron. Curion 
était plus près du troisième que du second : il ne par- 
lait pas trop mal sa langue, et se servait d'expressions 
pompeuses, mais il ignorait absolument la littérature. 
La mémoire lui manquait souvent; aussi ne lui con- 
fiait-on qu'un très-petit nombre de causes, quoiqu'il 
fût très-scrviable et qu'il brûlât du désir de parler en 
public. Mais le choix de ses expressions, une certaine 
rapidité, une facilité qui faisait couler ses paroles avec 
abondance, lui donnaient 1 apparence d'un orateur tel 
quel*. 

Suipicius était yn- orateur, le plus solennel et, en 
quelque sorte, le plus tragique que l'on ^ût entendre. 
Sa voix était forte, sans cesser d'être agréable et har- 
monieuse ; ses gestes et ses mouvements étaient gra- 
cieux, de telle sorte cependant qu'il paraissait formé 
pour le barreau et non pour le théâtre : dans ses dis- 
cours, il y avait de la rapidité, de la volubilité, mais 
point de redondance, point de diffusion^. 

Cotta est le contraste de Suipicius. Il avait de la 
finesse dans l'imagination ; son élocution était pure et 
libre de gène. Faible de poitrine, il avait choisi un genre 

* Erant, quibus videretur illius œtatis tertius Gurio, quia splendi- 
dioribus iortasse verbis utebatur et quia latine non pessime loque- 
batur. — BruluSf lviii, lui. 

• Fuit Suipicius vel maxime omnium, quos quidem audiverim, 
grandis, et ut ita dicam tragicus oral or : vox quum magna, tum 
suavis, et splendida ; gestus et motus corporis ita venustcis, ut ta- 
men ad Forum, non ad scenam instiiutus videretur : incitata et volu- 
bilis, necea redundans tamen, nec circumfluens oratio. — Brutus^ lv. 
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(l'éloquence conyenable à son tempérament débile : il 
évitait toute discussion trop vive. Dans sa manière, rien 
que de naturel, rien qui ne fût conforme à un goût sé- 
vère ou à la raison; et, bien qu'il s'abstînt d'émouvoir 
ses juges par la véhémence du discours, il savait, en 
touchant habilement les esprits, obtetiir les mêmes effetâ 
que Sulpicius en les entraînante 

Mais la réputation de Cotta et de Sulpicius, de dix ans 
les aînés de Cicéron, s'effaçait devant celle d'Hortensius. 
Né l'an 639 de Rome, Hortensius débuta fort jeune au 
Forum, et fut promptement choisi pour plaider toutes les 
causes importantes: «Son talent, dit Cicéron, semblable 
aux statues de Phidias, plut aussitôt qu'il se montra. » 
Doué d'une voix sonore et agréable, d'un extérieur bril- 
lant, majestueux dans son geste, il soutenait, il relevait 
ces avantages accessoires, mais si nécessaires dans 
l'orateur, par des qualités solides et heureuses : une 
mémoire prodigieuse, une ardeur passionnée pour le 
travail, Vart, nouveau alors au barreau, et qui n'était 
qu'à lui, de diviser à merveille et de résumer habile- 
ment. Il joignait à des expressions brillantes un goût 
très-pur ; on remarquait de la proportion dans ses pé- 
riodes, de la fécondité dans son talent. Il avait adopté le 



' Inveniebat acute Cotta, dicebat pure ac soluté nihil erat in 

ejus oratione nisi sincerum, nihil nisi siccum atque sanum, illudque 
maximum quod, quiim contentione orationis flectere animos judi- 
cum \ix posset, nec omnino eo génère diceret, tractando tamen im- 
pellebat, ut idem facerent a se commoti, quod a Sulpicio concilati. 
— Bruttts, Lv, xcif. 



tt GIGÉRON. 

«lyle asiatique : sa diction était rapide, étincelante, soi- 
gru^c, polie. Applaudi surtout des jeunes gens, il émouvait 
Itt multitude et enlevait les suffrages du peuple*. Plus 
lard Hortensius baissera ; il restera le même, quand les 
convenances changeront ; il ne saura pas, Tâge venant, 
donner à son éloquence cette simplicité qui, pour l'ora- 
teur comme pour l'homme, est si convenable à la vieil- 
lesse. « L'éloquence, dit admirablement Gicéron, doit 
blanchir comme la tête de l'orateur : Nostra canescat 
oratio. » — et 11 en fut, ajoute-t-il, de l'éloquence d'Hor- 
tensius comme du coloris d'un vieux tableau ; son talent 
ne diminua pas d'une manière sensible ; mais, à la lon- 
gue, la dégradation en atteignit toutes les parties et 
arrêta surtout la rapidité et la suite de ses expressions. )> 
Il conserva, il est vrai, la justesse et l'abondance des 
pensées, mais elles n'avaient plus cette brillante parure 
de style qu'il savait autrefois leur donner. Ainsi s'éva- 
nouira le prestige d'Hortensius ; mais, tel qu'il était 
alors, il occupait incontestablement le premier rang au 
barreau^ il en était le roi : « Rex judiciorum. » 

Tels étaient les orateurià qui brillaient au barreau et 
à la tribune^ quand y parut Gicéron* 

Il débuta par une cause civile, le Pro Quintio^ dont 
nous avons des fragments^ et dont Racine, dans les 
PMdeurs^ a parodié l'exorde. Mais immédiatement il 
entra dans la vie publique, et il y entra par un coup 
d'éclat, en 80, sous Sylla, ne Toublions pas. Il s'agis- 

* BrtUuSf Lxiv, Lxxxviii, xcii, xcvi. 
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sait de défendre une victime des haines politiques, un 
homme dont un affranchi, favori de Sylla, voulait se 
débarrasser. Voici les faits : Sextus Roscius, Tun des 
principaux citoyens d'Amérie, ville située en Ombrie, 
avait été assassiné pendant la nuit dans une de ses 
terres. Quel était le meurtrier? On l'ignorait. A cette 
époque, les proscriptions de Sylla, qui venaient à peine 
de finir, autorisaient tous les meurtres. Mais Roscius, 
qui s*était constamment signalé dans le parti de la no- 
blesse, qui alors prédominait, n'avait pas été inscrit sur 
la liste fatale, et n'avait pu l'être. Toutefois ceux mêmes 
qui étaient morts sans a%oir été proscrits pouvaient, si 
leur fortune faisait envie, être portés, après leur mort, 
sur les tables de proscription. Il sufQsait, pour s'enri- 
chir de cette manière, de s'entendre avec quelqu'un de 
l'entourage du dictateur. C'est ce que firent deux pa- 
rents de Sextus Roscius, les deux Titus Roscius, moins 
riches que lui^ et jaloux de sa fortune. Pour cela, ils 
s'adressèrent à Chrysogonus, affranchi de Sylla, et, 
nous l'avons dit, son favori. Chrysogonus acheta les 
biens de Roscius, ou plutôt s'en empara ; ils valaient 
près de six millions de sesterces : il les eut pour deux 
mille; Les ennemis de Sextus ne se contentèrent pas 
de ravoir dépouillé de l'héritage paternel; ils cher- 
chèrent à se débarrasser d'une victime importune, 
dont la spoliation avait excité dans la ville d'Amérie 
la plus vive indignation. Ils imaginèrent donc d'in- 
tenter contre Sextus une accusation de parricide et 
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de le faire condamner comme coupable du meurtre de 
Roscius, dont ils ont peut-être été les auteurs. 

Bien qu'il y eût alors à Rome un mouvement de 
réaction et un retour à la liberté, nul n'osait parler 
pour l'accusé, Sextus Roscius; Hortensius lui-même 
se taisait. Seul Ciccron, « jeune et dans Tâge heureux 
qui méconnaît la crainte, » prit la défense de Roscius. 
Mais inconnu, sans appui, comment lutter contre ses 
adversaires? Ces circonstances, qui semblent d abord 
lui devoir être si contraires, voyez comme il les sait 
faire tourner à son avantage : « Juges, vous êtes sans 
doute surpris que, dans un moment où tant d'éloquents 
orateurs, d'illustres citoyens gardent le silence, je 
prenne la parole, moi qui, pour l'expérience, le ta- 
lent, Tautorité, ne puis être comparé à ceux qui sont 
assis devant votre tribunal. Tous ces hommes respec- 
tables que vous voyez soutenir cette cause de leur pré- 
sence, pensent qu'il faut réprimer un complot odieux 
formé par une scélératesse sans exemple ; mais élever 
eux-mêmes la voix pour confondre le crime, le mal- 
heur des temps leur en a ôté le courage : de là vient 
que, s'ils se présentent ici pour remplir un devoir, ils 
se taisent à la vue du danger. 

« Eh quoi ! serai-je donc plus hardi qu'aucun d'eux? 
Nullement. Plus empressé à rendre service? Quelque 
jaloux que je sois de cette gloire, je me ferais scrupule 
de l'enlever aux autres. Quel motif m'a donc, seul entre 
tant d'autres, déterminé à me charger de la défense de 
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Sextus Roscius? C'est que, si quelqu'un de ces illustres 
citoyens que vous voyez ici présents, et dont le haut 
rang donne tant de poids à leur parole, s'était chargé 
des intérêts de l'accusé, au moindre mot qu'il eût pro- 
noncé sur les affaires publiques, ce qu'il est impossible 
d'éviter dans cette cause, on lui aurait fait dire beau- 
coup plus qu'il n'aurait dit. Mais moi, je pourrai dire 
librement tout ce qui sera nécessaire à ma cause sans 
que mes paroles sortent dç cette enceinte et se répan- 
dent dans le public. D'ailleurs aucun mot de leur bou- 
che ne peut rester ignoré, à cause de leur noblesse et 
de leur posilion élevée ; moi, au contraire, s'il m'é- 
chappe quelque expression trop libre, elle passera ina- 
perçue à cause de mon obscurité, ou bien elle sera 
pardonnée à ma jeunesse, quoique l'usage de pardon- 
ner, ou même de ne pas condamner sans entendre, soit 
désormais aboli dans Rome. » 

Il y avait dans cette cause un autre écueil : comment 
attaquer Chrysogonus sans atteindre Sylla, le favori 
sans le maître? Cicéron ne se tire pas moins heureuse- 
ment de cette difficulté. Il met habilement Sylla hors 
de cause en l'élevant dans une sphère supérieure, où, 
désintéressé en quelque sorte de ce qui s'est fait sous 
sa dictature, il assiste, comme les dieux d'Épicure, 
aux malheurs de Rome sans y prendre part : « Si, selon 
Tusage.des affranchis pervers et corrompus, il voulait 
tout rejeter sur son maître, il ne gagnerait rien. Personne 
n'ignore que bien des gens ont profité des immenses 

T. I 2 
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occupations de Sylla pour commettre bien des méfaits, 
ou qu'il n'a pas connus, ou sur lesquels il a fermé les 
yeux. Est-ce à dire que, dans ces sortes d'affaires, on 
doive passer quelque chose à l'inadvertance? Non, juges; 
mais cela devient parfois nécessaire. Le souverain des 
dieux, Jupiter, dont la volonté gouverne le ciel, la terre 
et les mers, malgré sa bonté et sa puissance infinies, 
permet que des vents impétueux, des tempêtes violen- 
tes, des chaleurs excessives et des froids rigoureux affli- 
gent les populations, renversent les villes, détruisent 
les moissons; et ces désastres , nous ne les imputons 
point à une volonté déterminée, nous les attribuons à la 
force des choses et aux lois générales de la nature. 
Mais, d'un autre côté, tous les biens dont nous jouis- 
sons, la lumière qui nous éclaire, l'air que nous respi- 
rons, sont autant de présents que nous prétendons tenir 
de sa main libérale. Pourquoi s'étonner que Sylla, 
chargé seul de gouverner la république, de régler les 
destins de l'univers, et d'affermir par ses lois la ma- 
jesté de l'empire rétablie par ses armes, n'ait pu aper- 
cevoir quelques faits isolés? Il faudrait donc aussi trou- 
ver surprenant que l'intelligence humaine ne puisse aller 
plus loin que la puissance divine. » Puis, s'adressant 
aux jugesj il leur dit : « Il ne reste plus à Sextus ^ ainsi 
qu'à la république, de refuge ni d'espoir que dans votre 
bonté et votre humanité bien connues. Si vous n'avez 
pas abjuré ces vertus, nous pouvons encore être sauvés ; 
mais si, ce qu'à Dieu ne plaise, cette cruauté qui, dans 
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ces derniers temps, a fait tant de ravages dans Rome^ 
ayait endurci vos âmes et fermé vos cœurs à la pitié, 
c'en serait fait, juges; mieux vaudrait passer sa vie 
parmi les bêles féroces qu'au sein d'une cité si bar* 
bare. » 

Si nous nous sommes un peu arrêté sur ce plaidoyer 
pour Roscius, c'est que nous avons voulu surprendre et 
montrer, jaillissante à sa source, cette parole qui, plus 
tard, s'épanchera à grands flots et, toujours vive et 
pure, formera ce fleuve immense de l'éloquence cicé- 
ronienne. En effet, Ciccron est déjà là tout entier : ha- 
bileté dans l'exorde, exposition précise et attachante 
des faits, argumentation serrée, péroraison pathétique ; 
trop de sève quelquefois, il est vrai, quelques traits de 
mauvais goût qu'il s' est 'lui même reprochés; mais aussi, 
ces agréments qu'il saura répandre sur toutes les ma- 
tières, pour sauver les aridités du sujet ou relever Tin- 
térét de la narration. Se placer dès le début à la hauteur 
de la cause et au niveau des plus illustres orateurs ; 
désintéresser en quelque sorte Sylla dans les fureurs et 
le pillage des proscriptions, c'était déjà l'habileté ora- 
toire. Voici maintenant le courage et la véhémence : * 
prendre corps à corps le redoutable favori du dictateur, 
Chrysogonus, le traîner au grand jour de l'indignation 
publique ; le montrer entassant dans sa maison du Pa- 
latin tous les objets précieux qu'il a enlevés à ses victi- 
mes ; dépeindre son luxe et son arrogance de parvenu, 
sa vie molle et efféminée, le bruit de ses chanteurs et 
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de ses musiciens fatiguant tout le voisinage ; lui-même 
voltigeant sur le Forum, les cheveux bien peignés et 
luisants de parfums, c'était là le courage. 

Le courage encore et Téloquence ne se font pas 
moins sentir dans les endroits où Torateur ne craint 
pas d'évoquer, pour le flétrir, le souvenir des pro- 
scriptions; de vouer à la haine et au mépris public 
les misérables qui se sont enrichis dans ces mas- 
sacres ; de s'attendrir sur leurs victimes atrocement 
égorgées. A ses paroles émues, on sent l'horreur qu'il 
en a éprouvée et qu'il voudrait en inspirer. Il court 
dans ces pages comme un frisson d'épouvante, et l'on 
n'est soulagé que lorsqu'on Tentend , dans un élan 
généreux , demander qu'on mette un terme à un ré- 
gime dont rougit l'humanité. Cette défense de Roscius 
resta pour Cicéron un doux souvenir, un souvenir qui 
charmait sa vieillesse. Dans le traité des Devoirs, 
adressé à son fils, il dit que c'est dans la défense qu'on 
s'attire le plus de crédit et le plus de gloire, surtout 
s'il arri^ qu'on vienne au secours du faible menacé 
.et comme accablé par le puissant : « C'est ce que j'ai 
fait, ajoute-t-il, plusieurs fois, et particulièrement dans 
ma jeunesse, en défendant Roscius d'Amérie contre la 
toute-puissance de Sylla^ » 

Cependant on lui a contesté son courage : il ne ris- 
quait rien, a-t-on dit; on était à la (in des proscriptions, 

De Officiis, II, XIV. 
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et on renaissait à la liberté. On a donc oublié que Ci- 
céron parlait au lendemain des proscriptions, et qu'on 
pouvait craindre un caprice et un retour de cdlère. 
Le dictateur pouvait être tenté de s'écrier : « Ne suis-je 
plus Sylla ? )) 

Fut-il plus tard effrayé de son courage? et était-ce 
pour échapper au ressentiment présumé de Sylla, ou 
pour rétablir sa santé altérée, qu'en 101 il partit pour 
l'Asie? Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il était alors 
très-fréle^ Quoi qu'il en soit, prudence ou nécessité, ce 
voyage ne fut pas perdu pour son éloquence. Il va à 
Athènes, passe six mois avec Antiochus, philosophe de 
l'ancienne académie, et suit aussi les leçons de Deme- 
trius Syrus. En Asie*, il suit celles de Ménippe, de Stra- 
tonice et fréquente le rhéteur Denis de Magnésie, 
Eschyle de Cnide, Xénoclès. d'Adramites ; il vient à 
Rhodes où il entend de nouveau Molon, qui s'attacha 
surtout à réprimer le luxe de son éloquence et à en 
renfermer dans de justes limites la sève trop abon- 
dante ? Après deux ans d'absence, il revint à Rome, où 
florissaient Colta etHortensius. 

Entre le plaidoyer pour Roscius le comédien et le 



* Erat'eo tempore in nobis summa gracilités et infirmitas corporis ; 
procerum et tenue coUum, qui habitus, et quse figura non procu 

'abesse putatur a vltaî periculo, si accedit labor et laterum magua 
contentio. — Brutus, ci. 

* Is dédit operam si modo id consequi potuit, ut nimis redundantes 
nos et superfluentes juvenili quodam dicendi irapunitate et licentia 
reprimeret, et quasi extra ripas diffluenles coerceret. — Brutus, xci, 

s. 
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discours intitulé : Divinatio in Cxciliumy sept années 
s'écoulèrent pendant lesquelles, fort assidu au barreau, 
Cicéron ne cessa de plaider des causes. Parmi le grand 
nombre de plaidoyers ou de harangues qu'il prononça 
dans cet intervalle, et dont huit seulement nous sont 
connus, soit par des fragments, ou même simplement 
par leurs titres, il est un discours qui peut être regardé 
comme le prélude des Verrines. 

Sthenius, citoyen distingué de Thermus en Sicile, 
avait été l'objet des persécutions de Verres. Pour y échap- 
per, il s'était enfui à Rome, où, non-seulement en son 
absence, mais même en l'absence de l'accusateur, Ver- 
res l'avait frappé d'une condamnation capitale. On vou- 
lait appliquer à Sthenius la loi qui défendait à tout par- 
ticulier condamné pour crime capital, de rester à Rome. 
Cicéron le défendit avec succès devant le collège des 
tribuns. Cette circonstance, jointe aux souvenirs hono- 
rables qu'avait laissés la questure de Cicéron à Lilybée, 
fut sans doute ce qui porta les Siciliens à jeter les yeux 
sur lui pour obtenir justice de leur odieux préteur. 

On sait quel avait été Verres dans son gouvernement. 
Dissipateur, cruel et débauché, pour satisfaire à ses 
goûts et à ses passions, il ne se refusait ni spoKations 
ni meurtres. Pendant trois ans, il conserva la préture 
de Sicile; il y fut enfin remplacé par L. Cécilius Me- 
tellus. A peine eut-il repassé le détroit, que toutes les 
villes de la Sicile, à Pexception de Syracuse et de Messine, 
qu'il avait traitées avec plus de ménagement, se réuni- 
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rent pour l'accuser, et envoyèrent des députations 
à Cicéron pour réclamer Tappui de son courage et 
de son éloquence. Engagé pour ainsi dire par la pro- 
messe qu'il leur avait faite et le souvenir de l'affection 
qu'il leur avait marquée pendant sa questure, Cicé- 
ron accepta cette difficile mission. Les obstacles, en 
effet, étaient grands; car, ce n'était pas seulement 
Verres qui était en cause, et il n'avait pas' seulement 
pour appui l'éloquence d'IIortensius et le fruit de ses 
spoliations, avec lequel il espérait gagner ses juges ; il 
avait la connivence et les vœux secrets de l'aristocratie, 
qui était mise en jugement avec lui. Aussi, en même 
temps qu'il avait prévu qu'il serait accusé, il se croyait 
certain d'étré absous, et, dans cette prévision, il avait 
fait de sa questure trois parts du bulin, Tune pour son 
défenseur, l'autre pour ses juges : la troisième, il se la 
réservait. 

Et tout d'abord, ceux qui redoutaient le talent et 
Fénergie de Cicéron cherchèrent à susciter à Verres un 
autre accusateur ; c'était Q. Cécilius Niger, qui, en qua- 
lité de Sicilien et d'ennemi de Verres, s'était présenté 
comme son accusateur au tribunal du préteur Man. 
Acilius Glabrion, chargé de connaître du crime de con- 

m 

cussion. Etait-ce une créature deMetellus? Son nom 
peut le faire croire. Quoi qu'il en soit, Cécilius se pré- 
sentait comme adversaire de Verres. Ennemi de Verres, 
on ne pouvait, disait-il, le soupçonner de prévarication 
ou d'intelligence avec lui ; son questeur, il connaissait 
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ses crimes mieux que personne ; Sicilien, on le devait 
charger de la défense de ses compatriotes. Ces raisons 
étaient spécieuses ; mais, en réalité, qu'était Cécilius? 
en apparence, un adversaire; au fond, un ami secret 
de Verres, mis en avant pour faire échouer Taccusation, 
en paraissant vouloir s'en charger. Il n'était pas rare, 
du reste, chez les Romains, en matière criminelle, que 
plusieurs accusateurs vinssent s'offrir dans la même 
affaire. La province n'avait pas le droit d'accuser; elle 
ne comptait pas dans la constitution romaine; il fallait 
qu'elle rencontrât un citoyen romain qui voulût se faire 
son patron. Leurs prétentions réciproques devaient donc 
préliminairement être jugées par une espèce de procé- 
dure sommaire, appelée divinatio^ parce qu'elle était 
absolument conjecturale et dépendante de la sagacité du 
juge, dont ToiGce consistait à deviner, sans aucune 
instruction préalable, ni l'audition d'aucun témoin, 
quel était des prétendants à Taccusation celui qui 
pourrait le mieux s'en acquitter. De là le titre de divi- 
natio qui est resté au discours prononcé par Cicéron 
contre Cécilius. 

Cécilius fut écarté, et Cicéron choisi pour accusateur 
de Verres. Il demanda et obtint cent dix jours, afin 
d'aller en Sicile recueiUir des preuves et des témoigna- 
ges; mais il n'en mit que cinquante dans Taccomplrs- 
sement de cette enquête, non toutefois sans avoir en- 
couru d'assez grands périls. La célérité de son retour 
surprit les protecteurs de Verres. Ils s'étaient flattés 
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de faire remettre à Tannée suivante le jugement de 
cette affaire, pour qu'elle passât à d'autres juges qu'au 
préteur Glabrion, peut-être même pour en ôfer la 
poursuite à Cicéron. Leurs espérances paraissaient de- 
voir se réaliser. Dans.le mois de juillet 684, oii se firent 
pour l'année suivante les élections consulaires, Q. Hor- 
tensiuset Q. Metellus Creticus furent désignés consuls. 
Mais Cicéron eut sa revanche : désigné aux comices 
pour l'élection des édiles, malgré l'argent répandu par 
Verres, il ne songea plus désormais qu'à mettre ce grand 
procès en état d'être jugé ; dès le cinquième jour, il 
l'entama par le discours connu sous le nom de Première 
action contre Verres; nous n'en avons que l'exorde. Ci- 
céron sentait qu'il fallait se hâter; aussi, renonçant aux 
triomphes de l'éloquence, il ne pensa, cet exorde pro- 
noncé, qu'à produire les informations et les témoins, 
opération qui l'occupa neuf jours entiers ; sans cela 
Verres lui échappait ; car, s'il eût manqué à se présen- 
ter le 5 août, il ne serait plus resté que deux jours 
propres à sa plaidoirie, avant les jeux voués par Pompée, 
qui eu devaient durer quinze et qui, étant suivis des 
jeux romains, en faisaient perdre quarante. Les amis 
de Verres auraient pu alors obtenir des remises jusqu'à 
d'autres jeux institués en l'honneur de la Victoire : 
après qjboi devait commencer la nouvelle année consu- 
laire, et l'affaire passer à d'autres magistrats. L'activité 
de Cicéron déjoua toutes ces intrigues. Hortensius en 
fut déconcerté et n'eut pas le courage de prononcer un 
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seul mot pour la défense de son client. VerrèsT prit le 
parti de prévenir par un exil volontaire sa condamna- 
tion : l'exil n'était que l'obligation d'aller jouir ailleurs 
de ses rapines; il finit pourtant par les expier^. Ayant 
refusé ses statues et sa vaisselle à Marc Antoine, il fut 
mis sur les tables de proscription et égorgé. 

Quintilien et après lui Rollin louent, et avec raison, 
Cicéron du désintéressement oratoire qui lui fit pré- 
férer au plaisir de dire la satisfaction de faire condam- 
ner Verres par sa promptitude ; mais Cicéroti n'était pas 
homme à renoncer entièrement à la gloire, et il savait 
la concilier avec le devoir : ce qu'il ne prononça pas, il 
l'écrivit. Des cinq Verrines que nous allons examiner et 
qui forment la Seconde action contre Verres, aucune ne 
fut prononcée. Cicéron, qui n'avait pas encore exercé 
son talent comme accusateur, les composa, il le dit lui- 
même, pour laisser en ce genre un monument de son 
habileté, ainsi que le modèle d'une vive accusation 
contre un magistral cruel, débauché et prévaricateur. 

J'ai dit que ces discours n'avaient pas été prononcés ; 
mais n'est-ce pas une erreur? En effet, dans le premier 
discours, par un mouvement hardi et une supposition 
éloquente, Cicéron force en quelque sorte Verres de 
comparaître malgré lui ; il veut qu'on le condamne à un 



* Après avoir accusé Verres, Cicéron le défendit-il plus lard? peut- 
être, s'il en faut croire Sénèque le père , qui dit que souvent on 
apaise son ressentiment pour ses anciens ennemis, et que Cicéron, 
après avoir accusé Verres, l'assista : « affuisse. » — Sttasoriat \I. 
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supplice extraordinaire, et que des crimes sans exemple 
soient punis d'une manière inouïe. Reprenant ce que 
dans les discours contre Cécilius il avait dit à Hor- 
tensius, il l'apostrophe de nouveau, et lui adresse des 
reproches aussi sanglants que ceux qu'il adresse à 
Verres lui-même. H esquisse ensuite rapidement la ques- 
ture et la lieutenance de Verres et arrive à la préture 
de Rome ; cette dernière partie est subdivisée en deux 
points : l'administration de la justice et l'entretien des 
édifices publics, et il rappelle sur cette double attribu- 
tion plusieurs jugements iniques du préteur. Tel est le 
sujet du premier discours, appelé par les éditeurs : 
De quœstura^ de legatione^ de prœtura urhana, seu de 
vita ante acta. 

Ce premier discours n'était qu'une sorte d'introduc- 
tion à l'accusation en fortne que Cicéron s'était chargé 
de développer au nom des Siciliens ; dans le second 
discours, De jurisdictione Siciliensi^" il arrive aux faits 
constitutifs de la cause : « Il s'occupe, comme il le dit 
lui-même, des intérêts confiés à son zèle, » et présente 
le tableau de l'administration de Verres en Sicile. Après 
un exorde entièrement consacré à l'éloge de cette pro- 
vince j il rappelle les jugements iniques rendus par Ver- 
res, entre autres contre Dion d'Halèse, contre Sosippe, 
contre Epicrate, contre Héracliu?, contre Sthenius, etc. 
Il traite ensuite de la manière dont ce préteur vendait 
les honneurs et les charges publiques. En troisième 
lieu, il fait connaître les conCributions que cet infâme 
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magistrat exigea des Siciliens, lorsqu'il fut question 
de lui élever des statues. Enfin, il dévoile les concus- 
sions, les vols et les gains usuraires que se permettait 
Verres, conjointement avec les fermiers du domaine, 
et notamment avec Carpinatius, son principal complice. 

Le troisième discours roule sur les malversations de 
Verres dans l'administration des blés. Cicéron divise 
son accusation en trois parties : d'abord il parle du blé 
sujet à la dime : decumatum; puis du blé acheté, em- 
ptum; enfin, du blé dont la valeur a été estimée en ar- 
gent, œstimatum, La première partie, concernant le blé 
sujet à la dîme^ forme plus des deux tiers du discours. 
Presque toutes les cités de la Sicile étaient tenues de 
payer à l'administration romaine la dixième partie de 
leurs récoltes en grains. L'orateur présente, en une 
suite de narrations très-heureusement diversifiées, les 
vexations et les injustices commises dans la perception 
de ces dîmes. Après avoir exposé les actes d'oppres- 
sion envers les particuliers, il arrive aux vexations qui 
tombaient sur les populations entières. A quoi avaient 
abouti tant d^abus dans la levée de l'impôt? Ils n a- 
vaient tourné qu'au profit de Verres, et nullement à 
celui du peuple romain. Il reproche à Verres la ruine 
et la dépopulation de la Sicile. 

La seconde partie concerne le blé acheté. Il y avait 
deux sortes de blé acheté : la première était comme 
une seconde dime que les Siciliens étaient obliges de 
vendre à l'administration romaine au prix fixé par le 
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sénat; la seconde consistait en huit cent mille bois- 
seaux, dont le prix était également déterminé par le 
sénat. L'orateur raconte les déprédations de Verres sur 
eet article, et s'élève prir>^ paiement contre les gratifica- 
tions scandaleuses qu'aux dépens de la Sicile et du 
peuple romain il avait accordées à ses agents et à ses 
greffiers. 

Quant au blé estimé^ qui fait le sujet de la troisième 
partie de ce discours, c'était le grain que la province 
devait fournir, soit en nature, soit en argent, au 
préteur pour l'approvisionnement de sa maison. Sur 
cet objet, Verres ne s'était pas montré plus délicat aue* 
sur les autres. En vain Hortensius alléguait que Verres, 
en portant à douze sesterces par boisseau l'estimation 
du blé, que la loi fixait à trois sesterces, n'avait fait que 
suivre l'exemple d'autres magistrats ; Cicéron repousse 
avec énergie ce moyen de défense et présente un ta- 
bleau bien triste des vexations de l'administration ro- 
maine envers toutes les provinces et toutes les nations 
soumises à son joug. 

De toutes les Verrines^ les deux harangues De sigiiïs 
et De suppliciis sont les plus connues; dans la pre- 
mière, Cicéron retrace, dans des narrations vives et 
intéressantes, des vols d'objets d'art dont Verres s'é- 
tait rendu coupable ; dans la seconde, il s'attache à 
considérer le préteur de Sicile comme ayant exercé 
l'autorité militaire et il examine l'usage qu'il en fait. 

Tel est le plan général des Verrmes^ que résume 

T. I. 5 
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ainsi avec beaucoup de justesse, un ancien et .habile 
traducteur : « Il est à remarquer, dit-il, que Cicéron, 
dans la marche de cette longue plaidoirie, suit une 
sorte de gradation que semU^ indiquer la nature dcTs 
choses : c'est un crime de ne pas rendre la justice; de 
là deux premiers discours, sur les malversations de 
Verres en ce genre, tant à Rome que dans la province. 
' C'est un plus grand crime d'imposer des taxes arbi- 
traires et de provoquer la disette : troisième discours, 
sur la levée des décimes et les impositions de grains. 
^ C'en est un plus grand encore de piller les temples et 
d'enlever les objets du culte public : quatrième dis- 
cours, sur les statues; enfin le comble de la scélératesse 
est de massacrer les hommes, de les mettre en croix. » 
C'est bien là, en effet, la progression des cinq discours : 
Deprxturaurbana; Siciliensis, Frumentaria, Designis^ 
De suppliciis. 

Mais ce n'est là que le côté matériel, pour ainsi dire, 
des Verrines ; nous avons montré,. dans Cicéron, le 
jurisconsulte, le logicien habile, le citoyen courageux, 
nous n'y avons pas considéré l'orateur. Sans doute, 
les beautés que renferment les Verrines sont assez 
éclatantes et assez connues pour qu'on n'y insiste pas ; 
il ne tes faut pas cependant passer entièrement sous 
silence; et comment, tout d'abord, dans le di^ours 
contre Cécilius, ne pas remarquer l'habileté del'exorde; 
Tart avec lequel Torateifr se concilie l'esprit des juges 
et leur démontre qu'on ne lui peut reprocher de se pré- 
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senter comme accusateur, puisqu^l remplit ses enga- 
gements envers les Siciliens, et que l'exemple des an- 
cêtres Ty autorise? Dans la première action, au contraire, 
où il fallait en quelque sorte emporter d'assaut la con- 
damnation de VerrèS) sa marche est brusque, son style 
plein d'énergie et de chaleur; il prend avec les juges 
un ton d'autorité, et semble moins invoquer leur bien- 
veillance que leur faire craindre la colère du peuple 
si, par un jugement équitable, ils ne rétablissent l'au- 
torité des tribunaux, en délivrant la République d'un 
citoyen pervers. 

Ces deux discours ont été prononcés. Les cinq ha- 
rangues de la seconde^ action, pour avoir été écrites, 
n'en sont pas moins belles^ ni moins éloquentes : loin 
de là, elles offrent, avec le feu que Cicéron avait reçu 
des premières émotions de sa parole, ce je ne sais quoi 
d'achevé que la composition donne à la forme. Ainsi , 
dans le premier de ces cinq discours, au milieu d'une 
grande diversité de détails^ le style de l'orateur est tou- 
jours plein de force, de naturel et de vérité ; et si l'on 
peut lui reprocher quelques répétitions, pour la plu- 
part inévitables^ quelques traits de mauvais goût, on ne 
saurait trop louer le bonheur des transitions. 

L'ordonnance du second discours sur la juridictioti 
en Sicile est simple, tnais animée ; Cicéron jette^ dans 
la narration des crimes qu'il raconte successivement^ 
les figures et les mouvements qui conviennent au sujet : 
son éloquence y est égale à son courage. 
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Qu'y avait-il, en apparence, de plus ingrat que le 
sujet du troisième discours, les malversations de Verres 
dans l'administration des blés? Eh bien! sur cette ma- 
tière si aride, Cicéron saura, mêlant de la manière la 
plus heureuse les calculs, les raisonnements, les récits, 
les considérations générales, répandre les plus riches 
couleurs et nous intéresser au détail des blés dtméSj 
des blés achetés^ des blés estimés. Son éloquence est 
inépuisable; elle se transforme sans cesse, suivant la 
variété des objets. 

La quatrième Verrine présente un sujet aussi riant, 
aussi riche, qu'était triste et aride le sujet de la troi- 
sième, et qui allait merveilleusement aux goûts de Ci- 
céron. On sait quelle était en lui-même cette passion 
pour les ouvrages de peinture, de sculpture et d'orfè- 
vrerie, qu'il avait à condamner dans Verres. C'était là 
une grande tentation de se laisser aller à son enthou- 
siasme d'artiste ; mais ce goût, cette science des curio- 
sités, s'il les laisse percer çà et là, il les cache plus 
soigneusement encore; il parait peu estimer le goût 
des arts, et il regarde les plus beaux chefs-d'œuvre 
comme des jouets d'enfants, bons pour amuser la légè- 
reté et la frivolité des Grecs ; des arls et des artistes 
les plus fameux, il ne parle qu'avec une sorte de dé- 
dain ; il affecte même quelquefois de ne pas trop savoir 
les noms des plus célèbres statuaires ; il répète qu'il se 
connaît fort peu en peinture et en sculpture. Pourquoi 
cette ignorance et ce dédain simulés? c'est qu'avant 
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d'être amateur et connaisseur, Cicéron est avocat ; il 
sait rindiiïérence et presque le mépris des Romains 
pour les arts ; et quand il cesse de rendre Verres odieux, 
il essaye de le rendre ridicule en même temps que cou- 
pable. 

La dernière Verrine, De suppliciis^' est la plus dra- 
matique ; elle était aussi celle qui prélait le plus à l'élo- 
quence; car, si l'on excepte la première harangue de 
la seconde action^ où il était facile à Torateur de se 
montrer avec tous ses avantages, et où, en racontant la 
condamnation de Philodème et de son fils, il semble 
préluder au pathétique récit de la mort des navarques * 
et à celle de Gavius, Cicéron n'avait pas, pour intéres- 
ser, les mêmes ressources : la préture urbaine^ les 
subsistances^ tristes matières pour tout autre orateur 
que Cicéron ! Mais ici, tout le favorise ; aussi y déploie- 
t-il toutes les ressources de son abondante et pathé- 
tique éloquence. On a remarqué que Pascal, qui, dans 
ses premières Provinciales^ se contente, pour confondre 
ses adversaires, de Tironie socratique, du plaisir de les 
mettre en contradiction avec eux-mêmes , arrivé à réfu- 
ter leurs doctrines sur Thomicide, perd patience; il 
laisse là la raillerie, et par l'indignation que lui inspirent 
de telles maximes, il s'élève à la plus haute éloquence. 
Il en est ainsi de Cicéron dans les premières Verrines. 
Dans ses attaques contre Verres, il y conserve encore 
quelques ménagements; le préteur corrompu, le mal- 
ver«ateur, le spoliateur des temples y sont peints assu- 
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rément des plus vives couleurs; toutefois l'indignation 
n^y est pas au comble; mais Verres a fait mettre en 
croix un citoyen romain : c'est ici que Torateur se lais- 
sera emporter à toute sa verve ; que son slyle présen* 
tera toute la force et tout l'abondon de la passion ; qu'il 
se montrera aussi adroit que pathétique. Il faut en con* 
venir, pourtant, malgré les beautés qu'il présente, ce 
discours n'est pas à Pabri de la critique. Le plan n'est 
pas aussi net, aussi bien suivi que dans les autres Ver" 
rines; mais que ne rachètent pas les narrations tragi- 
ques de la mort des navarques ou du supplice de Gavius! 
Que mettre au-dessus de ce mouvement par lequel, 
après avoir représenté Gavius criant sous les verges et 
sur la croix même : « Je suis citoyen romain, » l'orateur 
se tourne vers le préteur et lui dit : « Toi-même, Verres, 
si, transporté tout à coup chez les Perses ou aux extré- 
mités de rinde, tu étais saisi et condamné à la mort, 
quel autre cri ferais-tu entendre que celui-ci : « Je suis 
citoyen romain I » Ce sont là des paroles de feu, des 
accents de l'âme où se révèle la grande, l'immortelle 
éloquence. * 

Mais, nous Pavons dit, il y a dans le procès de Verres 
autre chose que la condamnation d'un préteur débau- 
ché et prévaricateur : avec un patricien, l'aristocratie 
romaine tout entière est mise en cause, et, nous l'avons 
vu, elle le comprenait bien, car elle entrava, autant 
qu'elle put, le succès de Cicéron. Cicéron lui-même n'y 
est pas simplement un orateur, c'est un homme poIi< 
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tique ; il nous reste à considérer les Verrines à ce double 
point de vue. 

Cicéron s'y fait tout d'abord une position nouvelle ; 
il avait bien déjà, dans le plaidoyer pour Roscius d'A> 
mérie, en prenant contre les excès de la faction de Sylla 
la défense des honnêtes gens, comme indiqué sa cou- 
leur politique ; mais, en accusant Yerrès, il l'affichait 
hautement ; il se déclarait avec éclat contre la corruption 
et la tyrannie des nobles; il s'annonçait comme l'organe 
du parti populaire. Il le comprend bien ; il comprend 
qu'il porte en lui le ressentiment de longues iniquités, 
et cette conviction l'élève de suite à la hauteur de son 
rôle. A l'égard de son rival d'abord, à l'égard d'Horten- 
sius, il est tout autre. Dans le discours Pro Quintio^ où 
pour la première fois il se trouvait en face d'Hortensius, 
Cicéron est plein de déférence et de courtoisie pour son 
adversaire; il le prend bien différemment dans les 
Verrines ; maintenant, tout en accordant, dans la forme, 
à l'âge et à la dignité de son rival tout ce qu'il lui 
doit, il a l'attitude d'un égal et presque d'un maître. 
On peut voir dans la Divinatio comment, sans qu'aucune 
bienséance soit blessée, très-finement et très h propos, 
il fait sentir sa supériorité comme orateur. 

Devant le sénat et les nobles, cette attitude n'est pas 
moins fière .: Cicéron se fait vanité d'être un homme 
nouveau; il se présente comme le serviteur et l'instru- 
ment du peuple romain. C'est qu'en effet il venait, il 
parlait à un .de ces moments où k voix d'un homme est 
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la voix d'un peuple même. H en fallait finir avec cette 
longue et intolérable tyrannie des préteurs et des pro- 
consuls romains, avec les violences et les insolences de 
l'aristocratie ; et c'est une des causes pour lesquelles 
Cicéron a écrit ces harangues qu'il n'avait pu pronon- 
cer. Verres s'était rendu justice lui-même ; il était 
banni, il n'était plus citoyen ; mais le procès du sénat 
restait pendant : il le fallait porter, non plus devant des 
juges ordinaires, mais devant le peuple; non plus au 
Forum, mais devant l'univers. « Si je perds, avait dit Ci- 
céron, la cause des Siciliens devant les juges, il me restera 
à plaider la cause du peuple romain ; je citerai devant 
le peuple, avec l'accusé, les juges qui se seront laissé 
corrompre; nous avons maintenant des tribuns, le' 
temps est fini de votre puissance arbitraire. » Il tint 
parole; jamais on n'avait porté contre les caprices, les 
cruautés d'une souveraine licence, une si franche et si 
terrible accusation. Dans l'histoire de la Sicile, sous 
Verres, on voyait hautement proclamé, détaillé longue- 
ment, ce qu'était le gouvernement d'un préteur ro- 
main : la justice et l'administration livrées à l'encan; 
les provinces les plus fertiles épuisées et taries, les par- 
ticuliers, les villes, les temples dépouillés par des vols 
de tous les jours ; enfin les supplices, les assassinats 
sous forme de justice, les verges et les haches employées 
à servir les plus basses passions. Aussi sent-on que la 
conscience de Cicérouj comme celle du peuple, se sou- 
lève contre de tels scandales et de telles, impunités : 
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<k Pourquoi, s'écrie-t-il, pourquoi les ménagerions-nous, 
ces nobles, qui ne nous témoignent que jalousie et que 
haine? » 

Triste inconséquence , ou plutôt marche fatale des 
choses humaines ! C'est Cicéron, c est le futur ennemi 
de Caiilina, le sauveur de Rome, qui prépare ainsi la 
chute de la République. Vainement use-t-il de toutes 
les précautions oratoires, de tous les ménagements pos- 
sibles envers les grands noms des Metellus, des Sci- 
pions ; vainement voudra-t-il , plus tard , prendre le 
parti de cette aristocratie qu'il bat ici en brèche, ses 
paroles ont porté plus loin qu'il ne voulait : il a cru 
raffermir la République^ il l'a ébranlée, elle, déjà 
si chancelante. En vain Pompée essayera de donner 
satisfaction au peuple en rétablissant la puissance tri- 
bunitienne, en arrachant aux sénateurs, comme Cicéron 
l'avait demandé, les jugements que Sylla leur avait 
rendus ; la révolution pénétrera plus avant : c'est au 
profit de César que Verres et l'aristocratie sont condam- 
nés, et Cicéron a fait, sans s'en douter, les affaires de la 
démocratie. Comment, en effet, n'aurait-elle pas croulé, 
cette aristocratie dégénérée, à ces foudroyantes paroles : 
<K Le peuple romain est hors d'état de soutenir plus 
longtemps, non les armes et la révolte, mais le deuil et 
les larmes des nations. » 

En attaquant ainsi les nobles, Cicéron savait à quoi il 
s'exposait et à quoi il s'engageait : il s'engageait, c'est 

lui-même qui le dit, en poursuivant tous les vices, à 

3. 
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donner Texemple de toutes les vertus, à gouyerner une 
province (il tint plus tard parole, dans son gouvernement 
de Cilicie) avec autant d'intégrité que Verres y avait 
apporté de corruption ; il s'exposait en même temps 
au ressentiment des nobles, et il le bravait : a C'est à 
travers les dangers que s'élèvent les hommes nouveaux 
comme moi ; nous autres, les honneurs ne nous arri- 
vent pas en dormant ; on ne vient pas nous les appor- 
ter ; chaque progrès nous coûte de pénibles efforts , 
chaque succès nous fait des ennemis. » Cette double 
perspective de périls et de fatigues ne le découragea 
point. Malgré quelques défaillances qui tenaient plus 
aux indécisions de son esprit qu à la faiblesse de son 
caractère, il est resté fidèle à sa devise : courage et 
intégrité. Il a été dévoué à sa patrie, humain, modéré, 
chaste, désintéressé, quand, autour de lui, tout était 
corruption, cruauté, insolence et débauche; ce qu'il 
promet solennellement dans les Verrines^ il le tien- 
dra : il mourra pour avoir attaqué Antoine, comme 
il avait attaqué Verres ; là est Tunité de sa vie poli- 
tique. 

Dans les VerrineSy Cicéron, s'adressant aux juges, 
les somme en quelque sorte, dans leur intérêt, de ne 
consulter dans la grande cause qui se plaide devant 
eux, que l'équité et le droit; il les met en demeure 
d abdiquer ou de répondre à ce que le peuple attend 
d'eux : « C'est à vous, juges, d'examiner et de faire ce 
qu'exigent votre réputation, Topinion publique, le salut 
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commun ; tel est Téclat du rang où vous êtes placés : 
vous ae pouvez faillir sans compromettre la République 
et Texposer au plus grand péril ; car le peuple romain 
ne peut espérer qu'il se rencontrera dans le sénat des 
juges équitables, si vous n'êtes pas tels vous-mêmes. Il 
faudra bien, si de Tordre entier il ne peut plus rien at- 
tendre, qu il cherche une autre classe d'hommes et une 
autre organisation judiciaire. » Ces paroles portèrent 
coup. Depuis la fondation de la République jusqu'à 
Gracchus, les tribunaux avaient été occupés par les sé- 
nateurs. Gracchus les en déposséda pour y établir les 
chevaliers, qui ne s'y maintinrent que jusqu'à la dicta- 
ture de Sylla, qui rappela les anciens magistrats. Les 
abus signalés par Cicéron firent demander une nouvelle 
réforme. De concert avec Pompée, alors consul (684), 
Aurelius Cotta, qui était préteur, rendit l'administra- 
tion de la justice commune aux trois ordres. Telle était 
Forganisation nouvelle, quand Cicéron, alors édile, et à 
l'âge de trente-huit ans, plaida pour Fonteius ; les séna- 
teurs n'exerçaient plus seuls le pouvoir judiciaire, 
comme dans l'affaire de Yerrès ; les chevaliers et les 
tribuns du trésor le partageaient avec eux. 

Man. Fonteius, qui avait été trois ans préteur dans la 
Gaule Narbonnaise, fut, à son retour à Rome, accusé 
de concussion. Cicéron prit sa défense ; lui, qui venait 
de faire condamner Verres pour un crime semblable, 
ne se donnait-il pas un démenti éclatant en prenant en 
main une telle cause? 11 serait pénible de le croire, et 
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on aime mieux penser que Fonteius était, ou du moins 
que Cicéron le croyait innocent. Fut-il absous? On ne 
sait. Toujours est-il que, dans la péroraison, Cicéron a 
résumé avec une chaleur entraînante et présenté avec 
une force nouvelle tous les arguments qu'il avait déjà 
fait valoir : caractère personnel de l'accusé, opposé à 
celui des accusateurs, qu'il traite d'une manière peu 
flatleuse pour notre orgueil national^, intérêt de la 
République, douleur d'une mère, prières d'une sœur 
vestale, religion, honneur des juges. 

Après la défense de Fonteius, nous trouvons la haran- 
gue en faveur dé la loi Manilia; mais, avant d'examiner 
ce dernier discours, qui ouvre véritablement la série des 
discours politiques de Cicéron, il nous faut, pour n'en 
point interrompre la suite, nous arrêter un moment à 
un plaidoyer qui vient après dans l'ordre chronologique, 
le plaidoyer pour Cluentius, remarquable à deux titres : 
d'abord Cicéron y donne le preiiiier exemple de ces con- 
tradictions d'avocat dont, plus tard, il ne se fera pas 
faute ; ensuite, il est curieux par le jour qu'il ouvre sur 
les mœurs romaines. 

Aulus Cluentius Àvitus, chevalier romain du muni- 



* An si homines ipsos spectare convenit, id quod in teste prôfecto 
valere plurimum débet, non modo cum summis ciTitatis nosti^, 
sed cum infimo cive Romano quisquam amplissimus GaUise compa- 
randus esl ? — En parlant ainsi, Cicéron se souvenait-il et se ven- 
geait-il de la journée d'AUia? Non, il parlait simplement en avocat ; 
il faisait conlre les Gaulois ce que dans le plaidoyer pour Flaccus 
il fera contre les Grecs. 
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cipe de Larinum, était accusé d'avoir empoisonné son 
beau-père Oppianicus. L'empoisonnement de son beau- 
père n'était pas le seul crime dont fût accusé Cluentius : 
on lui imputait d'avoir corrompu les juges qui avaient 
condamne Oppianicus. De ces deux imputations, la pre- 
mière n'était pas la plus grave ; on n'en n'apportait au- 
cune preuve ; aussi n'est-ce que vers la fin du plaidoyer 
que Cicéron s'efforce de la repousser. La seconde, l'im- 
putation de corruption, était la véritable difficulté du 
procès ; car Cicéron parlait devant un tribunal qui, d'a- 
près la loi de Sylla, réunissait la double compétence 
d'empoisonnement et de corruption. Ce n'était pas là 
encore le seul écueil de la cause. Ce Cluentius qu'il dé- 
fendait maintenant, huit ans auparavant, dans les débats 
qui s'étaient élevés entre lui et Oppianicus, Cicéron l'a- 
vait attaqué en plaidant pour l'affranchi Scamander, 
accusé d'avoir, à l'instigation de C. et de L. Fabricius, 
ses maîtres , et d'Oppianicus , tenté d'empoisonner 
Cluentius. 

Cette contradiction ne l'embarrasse pas le moins du 
monde; et il a, pour s'en tirer, une théorie qu'il est 
bon de connaître, car il la mettra souvent en pratique : 
« C'est une grande erreur de croire trouver nos opinions 
particulières consignées dans les discours que nous pro- 
nonçons devant les tribunaux. Tous ces discours sont le 
langage de la cause et de la circonstance, plutôt que 
celui de l'homme et de l'avocat. Car si d'elles-mêmes 
les causes pouvaient se défendre, qui recourrait à la 
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voix des orateurs? On nous emploie, non pour dire ce 
que nous pourrions affirmer comme autorité, mais 
pour faire valoir tous les moyens que peut fournir la 
cause. » Et, à Tégard même de ce qu'il a pu dire contre 
Cluentius, voici comment il s'explique : a Au reste» si 
j'ai dit quelque chose de semblable, j'ai rapporté un 
fait que je n'avais pas approfondi. Je ne l'ai pas certifié 
comme témoin ; je n'y ai mis d'autce intérêt que celui 
de la circonstance, sans rien garantir. J'étais accusa- 
teur; et, comme je voulais commencer par faire une 
forte impression sur le peuple romain et sur les juges, 
en produisant tous les arrêts condamnés, non par mon 
opinion, mais par Topinion publique, je n'ai pu oublier 
un procès dont, tant de fois, il avait été question dans 
l'assemblée du peuple ^ » Ce n'était pas, dans cette af- 
faire, sa seule^contradiction : il avait, dans le même 
temps, soutenu que Cluentius avait corrompu ses juges, 
et aujourd'hui il professait Topinion contraire. Mais, de 
toutes ces contradictions et de toutes les difficultés de 
la cause, il se tire avec une admirable dextérité. . 

Ce discours, avons-nous dit, est intéressant à un 
autre point de vue, comme peinture dès mœurs ro- 



1 Ego vero, si quid ejus raodi dixi, neque cognitum commemo- 
ravi, neque pro testimonio dixi; et illa oratio potius temporis mei 
quam judicii et auctoritatis fuit. Quum enim accusarem, et inihi 
initio proposuissem ut animos et populi Romani et judicum commo*- 
verem ; quumque omnes offensiones judiciorum non ex mea opi- 
nione, sed ex hominum rumore proferrem, istam rem quse tam po- 
pulariter esset agitata» prseterire non potui. -^Pro Cluent,, lx. 
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maincs. Qu'elle est longue, qu'elle est horrible cette 
liste des crimes d'Oppianicus, que nous déroule Cicé- 
ron I Plus affreuse encore est Sassia , mère d'Aulus 
Cluentius Avitus, le client de Cicéron, et de Cluentia, 
sœur de Taccusé. Sassia se prend d'amour pour son 
gendre Aurius Melinus, et le pousse à divorcer avec sa 
propre fille. Elle fait alors orner pour elle-même le lit 
nuptial dont elle vient de la chasser. Elle se dégoûte de 
Melinus et se donne k Oppianicus. Cet Oppianicus com- 
mence par assassiner Melinus et ses trois propres fils^ 
Puis, pour se défaire d'un témoin importun, il essaye 
d'empoisonner A. Cluentius. Enfin, Oppianicus lui- 
même, indépendamment de la honte de sa condamna- 
tion, mourra de chagrin en voyant Fimpudique Sassia 
vivre sous ses yeux en commerce adultère avec un pay- 
san nommé Statius Albius. 

Revenons à la loi Mauilia. 

La loi Gabinia avait^ en Tan 685, donné à Pompée le 
consulat des mers, avec une puissance illimitée. En 
688, le consul Manilius proposa de lui confier, avec les 
mêmes pouvoirs, le commandement de la guerre d'Asie, 
où, malgré ses victoires sur Tigrane, Mithridate et le 
roi des Mèdes, Lucullus avait, par la sédition de ses 
soldats, perdu le fruit de ses exploits. Cette proposition 
excita des troubles dans Rome ; défendue par César et 
Cicéron, elle eut pour adversaires Hortensius et Catulus. 

* C. V, vi, sqq. 
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César était bien aise de voir les Romains s'accoutumer à 
la domination d'un seul ; et Hortensius ne s*y trompait 
pas quand il disait « qu'il ne fallait pas réunir tous les 
pouvoirs en une même main : non oportere ad unum 
omnia referri, » Plus tard Cicéron lui-même désapprou- 
vera cette loi*; mais alors il croyait avoir besoin de Pompée 
pour parvenir au consulat ; homme nouveau, il sentait 
que , pour monter et se soutenir aux dignités où il aspi- 
rait, il lui fallait un appui plus solide que n'était la fa- 
veur toujours incertaine du peuple. D'un autre côté, bien 
qu'il eût dans les exactions de Verres compromis une 
grande partie de l'aristocratie, il n'en était pas cepen- 
dant l'ennemi ; il aimait mieux s^.élever jusqu'à elle que 
l'abaisser. Il chercha donc autour de lui où et à qui il se 
pourrait prendre. Pompée alors semblait le restaurateur 
de la République. Ambitieux, mais circonspect, s'il pré- 
tendait au pouvoir, il le voulait obtenir légalement et 
non l'usurper. Ce fut à lui que Cicéron s'attacha. 

Du reste, il ne pouvait guère faire autrement. Le temps 
n'était plus, s'il avait jamais existé, où la parole était 
toute-puissante; c'est Tépée qui, depuis Marius et Sylla, 
est souveraine ; c'est encore l'épée de Pompée qui doit 
protéger Cicéron ; c'est sous le patronage de ce nom, 
glorieux alors et populaire, qu'il croit se devoir placer : 
alliance trompeuse et dont plus d'une fois il sentira le 
poids! Mais où se tourner ailleurs? Vers César? César 

* De On. Porapei imperiis summi Yiri, atque omnium principis» 
Iribuni plebis turbulenti tulerunt. — Philipp. XI, viii. 
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n'était encore qu'un complice adroit de Catilina ; ne 
compter que sur soi-même, sur Tappui du peuple, sur 
le tiers-parti, les chevaliers? Cicéron l'essayera; mais 
quel fond faire sur ces gens de finances et sur ce peuple 
dégénéré? Il importe de se bien rendre compte ici de 
la situation de Cicéron, afin de ne lui pas imputer plus 
tard des faiblesses qu'il n'était donné à pas un bon ci- 
toyen de ne point ressentir dans les circonstances où il 
se trouva. Mettez ici la main sur le cœur de la Républi- 
que, et sentez combien la vie s'est retirée d'elle. Ma- 
rius, Sylla l'ont épuisée; la voilà en proie maintenant à 
deux nouveaux et tout-puissants factieux, César et Pom- 
pée; qui la défendra contre eux? Un homme s'y dé- 
vouera pourtant, et, loin de s'étonner qu'il n'y ait pas 
en définitive réussi, ne serait-il pas plus juste d*admirer 
qu'il Tait si courageusement tenté? Or, c'a été la con- 
stante pensée, disons mieux, la gloire de Cicéron , que 
cette lutte du droit contre la force, du patriotisme contre 
l'ambition. Ne l'oublions pas, dansées situations péni- 
bles, dans ces défaillances où nous le surprendrons quel- 
quefois, au milieu de tant de citoyens pervers et d'am- 
bitieux sans scrupules, seul il n'a jamais en vue que le 
bien public, le respect de la loi et l'intérêt de la liberté ; 
c'est par cet amour constant de la république et par l'au- 
torité qu'il en tirait, qu'il parvint, autant que par son 
éloquence, à balancer le pouvoir de Pompée et à trou- 
bler, dans son triomphe même, la fortune de César. 
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HARANGUES CONSULAIRES -- L'EXIL 



L'épreuve ne se fit pas atten<]re. Nommé consul avec 
C. Antonius pour l'an de Rome 691 (63 avant J.-C), 
Cicéron, selon l'usage établi, entra en charge au pre- 
mier Jour de janvier. Peu de jours auparavant, P. Ser- 
vilius Ruilus, un des nouveaux tribuns qui* prenaient 
possession de leur magistrature au 10 décembre, avait 
proposé une nouvelle loi agraire. Ruilus imaginait de 
vendre toutes les propriétés que l'État pouvait posséder 
hors de l'Italie et en Italie, pour en consacrer le prix à 
acheter des fonds de terre qui seraient partagés entre 
les citoyens indigents. Dans une assemblée du peuple, 
qui serait tenue par l'un des tribuns, on nommerait dix 
commissaires ou décemvirs, avec un pouvoir absolu 
pendant cinq ans sur tous les domaines de la Répu- 
blique, pour les distribuer, vendre ou acheter, selon 
leur volonté; pour régler les droits de ceux qui les 
possédaient ; pour faire rendre compte à tous les géné- 
raux de tout le butin qu'ils avaient pris ou reçu dans la 
guerre, et qui n'était pas entré dans le trésor public 
ou n'avait pas été employé à quelque monument; pour 
établir des colonies partout où le voudraient les commis- 
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saires, et particulièrement en Campanie; en un mot, 
ils auraient pouvoir absolu d^administrer tout ce qui 
concernerait les revenus et les ressources de l'État. 

On avait eu soin,* dans la clause qui déclarait que les 
généraux auraient « à rendre conipte, » d'excepter Pom- 
pée ; cependant, on ne pouvait s'y tromper, cette loi, 
destinée à flatter le peuple, et qui venait du parti popu- 
laire pur, avait aussi pour but de chercher à l'affranchir 
de la protection des généraux ; et c'est à ce point de 
vue principalement que Cicéron la repousse. En même 
temps, tout ce discours est une caresse aux intérêts po- 
pulaires. Pour faire abandonner une loi favorable au 
peuple, il tait considérer la cession des terres italiques 
comme un moyen d'écarter la plèbe*; ce qui ne l'em- 
pêchera pas, trois ans après, de soutenir une loi agraire 
analogue, mais, cette fois, niachine de parti proposée 
par Pompée ; et il écrit à Atticus qu'il y voit un moyen 
de nettoyer la ville'! Pour la faire rejeter, cette loi, il 
emploie toutes les ressources, j'allais dire tous les expé- 
dients de son éloquence ; des expédients que, plus tard, 
il a lui-même blâmés'. Mais alors il n'obéissait pas seu- 
lement au sentiment de crainte politique que lui inspi** 
raient les dangers de cette loi ; il voulait aussi, en la 
combattant, se rattacher au parti aristocratique. Ce 



* Sentinam urbis exhauriendam esse. Hoc Terbo usus est 'RuUus) 
— C. «VI. 

' Sentinam urbis exhauriri. 

* De OfficiiSf xi, xxxii. 
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discours est ua chef-d'œuvre; il rend la loi impopu- 
laire par toutes sortes de raisons» Aussi Pline y Yoit-il le 
triomphe le plus beau de Pcloquence de Cicéron*. 

Dans les agitations produites par' la présentation de 
la loi agraire, on avait pu entrevoir les menées d'un 
homme qui s'essayait ainsi à de plus hardies entre- 
prises; on y avait aperçu, on y avait presque saisi la 
niain de Catilina et un peu aussi celle de César. Catilina 
n*en songeait pas moins à demander le consulat, dans le 
temps même où Cicéron s'y préparait aussi. Un moment 
même, Ciccron eut la pensée de prendre sa défense, es- 
pérant, disait-il, que s'il était absous, il en serait mieux 
disposé à s^associer avec lui dans la poursuite du con- 
sulat ; mais ils ne purent s'entendre, et Cicéron rompit 
avec lui. Catilina échoua, et Cicéron fut nommé con- 
sul avec Antoine, auquel, dans les Catilinaires^ il donne 
de si magnifiques éloges, et qu'ailleurs il a peint sous 
de si tristes couleurs*, alors qu'uni à Catilina, Antoine 
se portait contre lui. 

Catilina évincé ne se rebuta point, et se porta can- 
didat à Tannée suivante. De nouveau repoussé, il a 
recours à la guerre civile. Il lève des troupes en Italie; 
à Rome, éclatent l'insurrection et l'incendie. L'aristo- 
cratie est saisie de terreur et obligée d'accepter pour 



4 Te dicente, legem agi^ariam, id est alimenta sua abdicaTeraol 
tribus. 

* Oratio in toga candida. — Fragments. Cf. de PelUione consula- 
tuêj ir, m. 
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patron un homme nouveau, un homme sorti du peuple. 
Mais les mouvements de Catilina sont suivis par Cicéron ; 
une courtisane lui a révélé le secret de la conjuration. 
Le 8 novembre, il va au sénat et prononce la première 
Catilinaire. Catilina, à cette époque, avait déjà pris le 
parti de quitter Rome, pour se montrer en Italie et 
arborer Tétendard de la révolte; mais il attendait 
la mort de Cicéron. L'assassinat ayant manqué, il resta, 
et se présenta au sénat. Quand il y parut, le vide se fit 
autour de lui dans les bancs consulaires. Cicéron éclate : 
« Quousque tandem. » Le but de Cicéron en harcelant, 
en étourdissant, pour ainsi dire, Catilina par de fou- 
droyantes apostrophes, des prosopopées répétées, était 
de le forcer à quitter Rome. Il y réussit. Cicéron, alors, 
parle au sénat; il convoque le peuple et là il célèbre sa 
victoire : c'est le sujet de la seconde Catilinaire. 

Cicéron avait, par ses deux premières harangues, 
précipité l'éclat de la conspiration ; elle avait été étouffée 
et les chefs arrêtés, amenés devant le sénat. On entendit 
leurs dépositions, que Cicéron fit copier et répandre 
partout ; c'est alors qu'il prononça la troisième Cati- 
linaire. Il annonce au peuple ce qui s'est passé au 
sénat; cite la lettre deLentulus à Catilina; dans la fin 
du discours, il se célèbre lui-même, rappelle les sup- 
plications qu'on lui a décernées et vante une victoire 
qui ne coûte pas de sang. 

Le sénat déclara la culpabilité des accusés : « contra 
rempublicam egisse. » Dans la séance des uones, 4 dé- 
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cembre, qui fut comme la dernière et solennelle repré- 
sentation de la république, il y eut trois discours pro- 
noncés, celui de César, celui de Caton (nous n'avons ni 
Tun ni l'autre) et celui de Cicéron. Un discours de Silanus 
a entraîné le sénat à décider la mort immédiate dos 
conjurés. César parle alors et demande qu'ils soient 
seulement emprisonnés. Les sénateurs reculent et se 
rangent à Tavis de César ; c'est alors que Cicéron prend 
la parole, et prononce la quatrième Catilinaire. César, 
par une babileté oratoire, avait repoussé la peine de 
mort comme Irop légère, puisque c'est une peine d'un 
moment qui ne fait que replonger dans le néant. Cicéron 
insiste, à dessein, sur cette intention de sévérité qu'il 
feint de prendre au sérieux, et la tourne habilement 
contre César. 

Cicéron a-t il exagéré le danger que fit courir à Rome 
la conjuration de Calilina et a-t-il ajouté à ce drame 
déjà assez sombre de plus noires couleurs encore ; en 
un mot, a-Ul véritablement sauvé Rome, ou a-t-il cru 
simplement qu'il la sauvait? A cet égard, les historiens 
anciens n'hésitent pas; avec les Romains, ils saluent 
dans Cicéron le sauveur de la république. Voltaire, à 
été de cet avis et il l'a dit, dans une tragédie où respirent 
r esprit de liberté et Tamour de gloire qui animaient 
Cicéron. De nos jours, on a vu sous un autre jour 
celte entreprise de Catilina : « Aujourd'hui, 22 mars 
1821, l'Empereur lisait dans l'histoire romaine la 
conjuration de Catilina; il ne pouvait la comprendre 



HA1\ANGUES CONSULAIRES. ~ L'EXIL. 69 

telle qu'elle est tracée. Quelque scélérat que fût Ca- 
tilina, observait-il, il devait avoir un objet; ce ne 
pouvait être celui de gouverner Rome, puisqu'on lui 
reprochait d'avoir voulu y mettre le feu aux quatre 
coins. L'Empereur pensait que c'était quelque faction à 
la façon de Marins et de Sylla qui, ayant échoué, avait 
accumulé sur son chef toutes les accusations banales dont 
on les accable en pareil cas ^ » Il y a bien , il est vrai, dans 
cette conjuration quelques points obscurs, quelques«ru- 
meurs légèrement adoptées peut-être, quelques horreurs 
gratuites ; mais laissons de côté et les meurtres et les in- 
cestes qui l'auraient précédée, et cette coupe de sang qui 
circule parmi les complices assemblés et scelle leur 
horrible serment ; tenons-nous-en à ces deux faits : le 
caractère même de Catilina et les facilités que l'état de 
Rome mettait à sa disposition. 

Nous avons plusieurs portraits de Catilina. Il a été 
peinl plusieurs fois par Cicéron, et une fois par Sal- 
lusle. Si l'on était tenté de penser que Cicéron Ta vu 
et montré sous un jour trop sombre, on pourrait, ce 
semble, en trouver le correclif dans la figure qu*en a 
tracée Salluste ; celui-là n'est pas suspect de partialité 
pour Cicéron, et il inclinerait plus volontiers vers Ca- 
tilina. Ëh bien! les portraits, peints de mains diffé- 
rentes , se ressemblent parfaitement : au physique 
et au moral, c'est, dans les deux écrivains, le même 

* Mémorial de Sainte-Hélène, 
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homme. La débauche, le meurtre, la double inquié- 
lude de l'état désespéré où Font plongé ses passions et 
ses crimes ; une grande force corporelle au service de 
ses coupables menées; une énergie fiévreuse, le be- 
soin d'échapper à la gène qui le presse et aux remords 
qui l'agitent ; plus d'audace, au fond, que de véritable 
résolution ; moins fécond en expédients que peu scru- 
puleux sur les moyens ; un révolté, en un mot, plutôt 
qu'un ambitieux; tels sont les traits sous lesquels 
Cicéron nous montre Catilina*. On dira peut-être que 
Gicéron ne l'a pas toujours peint avec de si noires cou- 
leurs; qu'il avait un moment songé à le défendre et 
à s'associer à lui dans la demande du consulat. Mais 
alors Catilina n'avait pas jeté le masque ; et si plus tard, 
plaidant pour Célius qui était lié avec Catilina, Cicéron, 
dans l'intérêt de son client, a eu besoin de le peindre 
en beau, ce portrait, tout flatté qu'il est, ne dément pas 
celui qu'il en a tracé dans la troisième Catilinaire et 
se peut concilier avec lui'; les teintes en sont légè- 

* Atque idem tamen stuprorum et scelerum exercitationeassuefac- 
tus; frigore et famé et siti ac vig^iliis perferendis fortis ab illis prae- 
dicabatur, quum industrise subsidia atque inbtrumenta virtutis in 
libidine audaciaqueconsumeret. — Catilin.,'^\, iv, v. — ^ihil erat quod 
non ipse obiret, occurreret, vigilaret, laboraret; frigus, sitim ferre 
pot erat. Hune ego hominem tam acrem, tam parât uro, tam audacem, 
tam callidum, tam in scelere vigilantem,'tam in perditis rébus dili- 
gentem, nisi ex domesticis insidiis in castrense latrocinium com» 
pulissem, [dicam id quod sentio, Quirites^ non facile banc tantara 
molem mali cervicibus vestris depulissem. — Catilin., III, vu. 

* Habuit ille, sicuti meminisse vos arbitrer, permulta maximarum 
non expressa signa sed adumbrata virtutuni. Utebatur hominibus 
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rement et habilement adoucies ; mais la physionomie 
n'est pas changée. Même ainsi coloré, c'est encore le 
Catilina de Sallusie. 

Mais peut-être, redoutable par lui-même, Catilina 
n'avait-il pas sur qui s'appuyer? quelques jeunes fils 
de famille perdus de dettes, dont il facilitait les plai- 
sirs ; quelques nobles trompés dans leur ambition, ou, 
comme lui, poussés à tout bouleverser par le désordre de 
leurs affaires, il n'y avait pas là de quoi Rome et Cicéron 
se pussent tant effrayer ! Oui, mais derrière cette avant- 
garde de parade, si je puis dire, il f avait, sourdement 
levée en Italie par Catilina et réunie sous les ordres de 
Mallius, une terrible réserve d'hommes dont il comp- 
tait se servir comme consul pour faire une sorte d'entrée 
deMarius, Il y avait les vétérans de Sylla ; une masse in- 
définie, un tas d'hommes perdus de dettes et de crimes, 

improbis multis : et quidem optimis se viris deditum esse simulabat. 
Erant apud Ulum illecebrae libidinum multse ; erant etiam indusirise 
quidam stimuli, ac laboris. Flagrabant vitia libidinis apud illum; 
vigebant etiam studia rei roilitaris. Neque ego unquam fuisse taie 
monstrum in terris uUum puio, tam ex conirariis diversisque inter 
se pugnantibus naturse studiis cupiditatibusque conflatum. Quis cla- 
rioribus viris quodam tempore jucundior? quis turpioribus conjunc- 
tior? quis civis meliorum partium aliquando? quis in laboribus pa- 
tientior? quis inrapacitate avarior? quis in largitione effusior? Illa 
Tero, judices, in illo hominé mirabilia fuerunt, comprehendere multos 
amicitia, tueri obsequio, cum omnibus communicare quod habebat; 
servire temporihus suorum oninium pecunia, gratia, laborc coi'po- 
ris, scelere etiam, si opus esset etaudacia ; versare suam naturam et 
regere ad tempus, atque hue et iUuc torquere et flectere ; cum tristi- 
bus severe, cum reniissis jucunde, cum senibus graviter, cum ju- 
vcntute comiter, cum facinorosis audacter, cum libidinosis luxuriose 
viverc. — Pro Cœlio, v, vi. 

T. I. 4 
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toute cette lie, en un mot, qu'avaient depuis longtemps 
amassée dans Rome les troubles de Marins et de Sylla, 
et qui allait, à la voix de Catilina, se soulever et monter 
à la surface de la société. Le péril était donc grand, et 
la conjuration bien réelle. Mais cette Rome qu'il eût 
mijjB à feu et à sang, Catilina Teût-il véritablement 
conquise? son dessein accompli eût-il été autre chose 
qu'une révolution éphémère? On peut le penser; ni 
rhomme ni le temps n'étaient encore mûrs pour la 
servitude de Rome. Mais Cicéron ne se trompait pas, 
quand il croyait, en frappant Catilina et ses complices, 
avoir préservé Rome d'un grand péril. Catilina était 
un précurseur violent et prématuré, mais c'était un 
précurseur; dans sa chute même il entraîna la répu- 
blique : il avait fait la planche à César. 

Entre la deuxième et la troisième Catitinaire^ Cicé- 
ron trouva, au milieu de ses préoccupations, le temps 
de défendre Murena. A vrai dire, la cause de Murena 
n'était pas étrangère à la conjuration ; elle s'y rattachait 
même par un lien assez étroit , que Cicéron a eu soin 
de marquer*. Pour réprimer les coupables intrigues 
qlie, deux fois déjà^ Catilina avait mises en usage pour 
arriver au consulat, Cicéron avait fait passer au sénat 
une loi nouvelle contre les brigues, explicative de la loi 
Caipurnia, reiidue Pan de Rome 686, et plus sévère 
encore. La première application qui en fut faite trompa 

* Ch. XXV, XXVI. . 
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singulièrement son attente. Les élections de Tannée 691 
portèrent au consulat, pour l^année suWante, un intime 
arai de Cicéron, L. Licinius Murena. Servius Sulpicius 
Galba, son compétiteur, jurisconsulte renommé, accusa 
le consul désigné d'avoir obtenu les suffrages par cor- 
ruption. Caton soutenait l'accusation; c'était une grave 
autorité. On sait avec quelle adresse Cicéron parvint à 
l'affaiblir; ne pouvant, n'osant Tattaquer dans sa per- 
'sonne, il Tattaque dans sa doctrine; c'est le stoïcisme 
qui payera pour lui. Caton, du reste, s'y prêta de bonne 
grâce ; en souriant doucement, il dit à ceux qui étaient 
auprès de lui : « Nous avons, en vérité, un consul bien 
plaisant.» — «Vacuus pharetra, risit ApoUo.» L'orateur, 
nouveau Mercure, l'avait désarmé, en se jouant, pour 
ainsi dire, autour de lui; il lui avait enlevé le prestige 
du grand citoyen, pour ne lui plus laisser que le mas- 
que sévère, mais un peu ridicule, du stoïcisme. Cicéron 
n'agit pas moins habilement à l'égard de Servius. C'est 
comme jurisconsulte que celui-ci prétendait l'emporter 
sur Murena, qui n'était qu'un homme de guerre. Dans 
un parallèle ingénieux entre la milice civile de la juris- 
prudence et le métier des armes, Cicéron montre que ce 
dernier est sinon supérieur, égal du moins au premier ; 
sauf à dire, ailleurs, le contraire. Dans les plaidoyers 
de Cicéron, il n'y en a pas de plus agréable que celui 
pour Murena. La Harpe y admire avec raison Fart de la 
discusjsion, l'agrément des tournures, la finesse, la déli- 
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catesse et même la gaieté, celle du moins que la na- 
ture de la cause peut comportera 

Murena fut absous à Tunanimité. Crassus et Hor- 
tensius s'étaient joints, pour le défendre, à Cicéron. 

Le discours pour P. Cornélius Sylla est, comme le 
discours pour Murena, un complément des Catilinaires. 
Sylla, fils aîné de Servius Sylla et neveu du dictateur, 
avait, avec son frère Servius, trempé dans la conjuration 
de Catilina. Ce n^éiait pas son coup d'essai. II avait, 
dès Tan 687, brigué avec P. Autronius le consulat pour 
rannéc689. Grâce à leurs brigues, ils furent, Âii^ronius 
et lui, désignés, en 688, consuls pour l'année suivante, 
au préjudice de L. Manlius Torquatus, et de L. Au- 
relius Cotta. Ceux-ci, dans leur mécontentement de se 
voir éliminés, accusèrent les deux consuls désignés d'a- 
voir acheté les voix. Il fallait que la corruption fût bien 
manifeste, car Félection fut cassée , et, exemple inouï 
jusqu'alors I les deux accusateurs furent nommés à la 
[dace des accusés. Alors, selon tous les écrivains, Sylla 
et Autronius, dans leur dépit, s'abouchèrent avec Cati- 
lina, irrité aussi d'avoir vainement brigué le consulat. 
Tous trois, avec le préteur Cn. Pison, formèrent un 
premier projet de conspiration, auquel Crassus et César 
n'auraient peut-être pas été étrangers ; cette conjura- 
tion échoua. 

C'étaient là pour P. Sylla de fâcheux précédents , 

• Cours de littérature^ part. I, liv. II, ch. iv, sect. 8. 
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aussi quand, après la défaite de Catiliua, on entreprit 
des recherches contre ses complices, P. Sylla y fut com- 
pris avec Autronius. Sollicité par celui-ci, son ancien 
compagnon d'école, de prendre sa défense, Cicéron, 
non-seulement s y refusa, mais servit de témoin contre 
lui et contribua à sa condamnation ; il se montra moins 
rigoureux pour Sylla, qui, soit comme coupable de bri- 
gue, soit comme complice, avait partagé tous les torts 
d'Autronius. Â-t-il défondu Sylla par conviction ou par 
intérêt? Les avis sont partagés à cet égard. Selon Aulu- 
Gelle, Cicéron, qui avait acheté de Crassus une fort belle 
maison sur le mont Palatin, avait dû emprunter plus 
des deux tiers de son prix, qu'il aurait acquittés des de- 
niers de P. Sylla, tandis qu'il travaillait à sa défense. 
Middieton rejette avec mépris cette anecdote. Quelle 
apparence, en effet, que le vengeur d'une conjuration 
si odieuse se fît, aux yeux de Rome, le soutien et le 
patron d'un des conjurés et démentît ainsi les éloges 
que, dans ce discours même, il se décerne ! Quoi qu'il 
en soit, la défense fut heureuse : Svlla fut absous. Plus 
tard, il fut lieutenant de César à Pharsale, et un de ses 
agents les plus actifs pour la vente et la confiscation 
des biens; il reprenait ainsi les traditions de sa jeu- 
nesse. : questeur du temps de la domination de son 
cmcle, il s'était enrichi sans scrupule des dépouilles des 
proscrits. 

La fortune politique de Cicéron est à son apogée; elle 
ne tardera pas à décroître. 

4. 
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Au commencenient de Tan 6i , Pompée est revenu de 
la guerre d'Asie ; il prononce son premier discours au 
sénat. Déjà une opposition s'est manifestée contre lui ; 
déjà Caton, Lucullus, Catulus commencent à former un 
parti qui 3e détache de lui; ses paroles rencontrent peu 
d'enthousiasme. « Je vous ai déjà mandé, écrit Cicéron 
à Atticus, l'effet de la première harangue de Pompée au 
sénat; les malheureux l'ont trouvée amère, les méchants 
inutile, les riches peu reconnaissante, les gens de bien 
sans dignité. Aussi Taccueil a-t-il été froid ^ » Quelque 
temps après, un tribun Ta présenté au peuple. Pompée, 
dans son discours, a beaucoup loué le sénat, et indirec- 
tement Cicéron. Alors Crassus se lève, et, oubliant que 
Cicéron a toujours loué Pompée à ses dépens, il se ré- 
pand en éloges sur son caractère et sur la gloire de son 
consulat. « En un mot, ajoute Cicéron, il traita fort au 
long ce grand lieu commun du feu et de la flamme 
dont j'ai sauvé Rome, que j'aime à peindre, vous savez 
de quelles couleurs,* dans les discours dont vous êtes 
l'Arislarque*. Mais, quand mon tour fut venu de parler 
pour mon nouvel auditeur, quelles libertés je me suis 
données I Si jamais j'employai périodes, figures, senten- 
ces, amplifications, ce fut bien ce jour-là; en un mot, il 



* Prima concio Pompeii qualis fuisset scripsi ad te antea, non 
jucunda miseris, inanis improbis, bealis non grata, bonis non gravis. 
Itaquc fri§rebat. — I, xiv. 

* Quid multa ? Totum hune locum qucm ego varie meis ofationi- 
bus, quarum tu Aristarchus es, soleo depingere de ilamma, de ferro 
[nosti illas Àvjxûdouç) valde graviter pertexuit. 
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y eut des acclamations ; c^est que mon sujet était la sa- 
gesse du sénat, la concorde des patriciens et des cheva- 
liers, Tunanime accord de l'Italie, les restes de la conju- 
ration dissipés, Tabondance et la tranquillité rétablies : 
vous connaissez mes variations sur ce thème. Ç'^a été un 
tel retentissement que je puis me dispenser de recom- 
mencer, puisqu'il a dû aller jusqu'à vous*. » On voit 
ici avec quelle gaieté, quel sans-façon spirituel, Cicéron, 
dans rintimité,.se joue des effets les plus applaudis de 
son éloquence; ailleurs, nous livrant le secret du 
métier : « Cette fois, disait-il à Atticus, j'ai employé 
toute la boite à essences d'Isocrate et tous les coffrets 
de ses disciples. » Mais-ce qu'il importe de remarquer, 
c'est rimpression que durent faire sur Pompée tous ces 
éclats d'éloquence. Jaloux delà gloire de Cicéron, il en 
entend Téloge de la boiiche' de Crassus; puis Cicéron 
vient, enchérissant sur le tout, et charmé, ce semble, 
de désespérer Pompée de ses propres louanges, por- 
ter jusqu'aux nues le consulat qui lui faisait ombrage : 
on le voit, entre Pompée et Cicéron, Tentente n'existe 
plus véritablement. . 

Cependant on oubliait les services de Cicéron, et 



* ... Ego autem ipse, dii boni! quo modo kv8nepn€pt\)9ifjLviv non 
auditori Pompeio? si unquam mihi nepioSot, ^ xx/ntal, i) 4v0y^>î/AaTa, 
^ xaraff/iuai suppeditaverunt, illo tempore. Quid multa? clamores. 
Etenim hœc erat ùnèBsviq de gravitate ordinis, de equestri concordia, 
de consensione Italise, de vilitate, de otio. Nosti jam in liae materia 
sonitus nostros ; tanti fuerunt, ut ego eo brevior sim, quod eos usque 
istic exauditos pulem. — Ad Atticunif I, xiv. 
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Pompée, qui jasque-là lui arait élé GiTorable, se refroi- 
dit pour loi. D avait d'ailleurs excité sa susceptibilité. 
Dans la troisième CaiUinairey se comparant, par allu- 
sion d'abord, puis ouYertement« à Pompée, il s'était 
écrié : c II a existé dans cette République deux hom- 
mes, dont Tun a reculé les firontiètes de l'empire ro- 
main, non-seulement jusqu'aux limites de la terre, mais 
jusqu'aux régions du ciel ; et l'autre a sauvé le siège 
même de l'empire ^ » Pompée ne fut pas très-flatté de 
ce rapprochement; il laissa percer son mécontente- 
ment; dès lors, la réaction commença ouvertement 
contre Cicéron. 

A la tête de ses ennemis se trouvaient des magistrats 
désignés : César pour la préture, Bestîa et Melellus pour 
le tribunat. Comme ils étaient entrés en exercice peu de 
jours après son consulat, ils ne voulurent point qu'en 
sortant de charge il parlât au peuple, et firent placer 
des bancs sur la tribune pour l'empêcher d'y monter ; 
ils ne lui permirent tofîn d'y paraître qu'à condition 
qu'il prononcerait en peu de mots le serment d'usage, 
« qu'il avait fidèlement observé les lois, » et qu'il 
descendrait aussitôt. « Je jure, répondit Cicéron, que 
j'ai sauvé la patrie. » Le : a Allons au Capitole rendre 
grâces aux dieux, » fut encore accepté ; mais ce fut le 



* Uno eodemqae tempore, in bac urbe duos cives exstitisse, 
quorum aller fines vestri imperii non terne, sed cœli regionibus 
terminaTÎt; alter ejusdem imperii domicîlium sedemque sei^a- 
vit. — lu 
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dernier terme de la faveur de Cicéron*. Clodius ne lui 
laissera plus de repos. 

Ce tribun auquel Pompée et César, en Haine de Cicé- 
ron, ont lâché la bride, se livre à toutes ses fureurs publi- 
ques et à ses désordres particuliers. Il cherche, déguisé 
en femme et conduit par une esolave, à assister aux mys- 
. tères de la bonne déesse, à un rendez-vous que lui avait 
donné Pompeia, Tépouse de César. Il a été surpris et ac- 
cusé. Cicéron raconte tout ce procès :« On tire les juges 
au sort ; l'accusé récuse les plus honnêtes gens ; il ne 
reste plus que ceux qu'il pourra faire acheter. On ne vit 
jamais dans un tripot un aussi honteux assemblage : des 
sénateurs diffamés, des chevaliers ruinés, des tribuns 
du trésor qui n'en ont guère. Cependant il s'y trouvait 
quelques juges intègres que Clodius n'avait pu récuser 
et qui, tristes et confus de se voir avec des gens qui 



* On admire encore Scipion de n'avoir répondu à ses accusateurs 
que par ces mois : « C'est à pareil jour que j'ai vaincu Annibal ; al- 
lons rendre grâces aux dieux. » Il fut suivi par tout le peuple au Ca> 
pitole, et nos cœurs l'y suivent encore en Usant ce trait d'histoire, 
quoique après tout il eût mieux valu rendre ses comptes que de se 
tirer d'aifaire par un bon mot. Cicéron fut admiré de môme par le 
peuple romain, le jour qu'à l'expiration de son consulat, étant obligé 
de faire les serments ordinaires, et se préparant àharanguer le peuple, 
selon la coutume, il en fut empêché par le tribun Metellus, qui 
Toulait l'outrager. Cicéron avait commencé par ces mots : Je jure; 
le tribun Tinterrompit et déclara qu'il ne lui permettrait pas de haran- 
guer, n s'éleva un grand murmure. Cicéron s'arrêta un moment, et, 
renforçant sa voix noLle et sonore, il dit pour toute harangue : Je 
jure que j'ai sauvé la patrie. L'assemblée enchantée s'écria : Nous 
jurons qu'il a dit la vérité. Ce moment fut le plus beau de sa vie . 
Voilà comme il faut aimer la gloire. — Voltaire. 
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leur ressemblaient si peu, gémissaient de partager cet 
opprobre. Dans les préliminaires, à chaque article sur 
lequel on opina, le tribunal parut d'abord dhine sévé- 
rité increvable : nulle variété dans les avis: l'accusé 
n'obtenait rien ; l'accusateur avait plus qu'il ne deman- 
dait. » Cicéron parle, et les assistants de Clodiuslui ré- 
pondent par des cris ; les juges se lèvent et font au con- 
sulaire un rempart de leurs poitrines. Enfin le tribunal, 
pour être libre, demande au sénat une garde. Tout le 
monde croit Clodius perdu. Mais, en deux jours, la face 
des affaires change complètement. Crassus, comme il 
est permis de le conjecturer par les périphrases de Ci- 
céron, Crassus intercède, intrigue, marchande. « Il fait 
venir chez lui les juges ; il promet, il donne des cau- 
tions, il achète.., Bien plus, grands dieux! quelle 
horreur! certains juges ont eu par-dessus le mar- 
ché les faveurs de quelques femmes ^t de quelques 
eunes gens de la noblesse. Ainsi, les bons citoyens 
n'ayant plus osé paraître, parce que le Forum était 
plein d'esclaves armés, il s'est trouvé néanmoins 
vingt-cinq juges assez courageux pour aimer mieux 
s'exposer à tout que de perdre la République*; les 
autres, au nombre de trente et un, ont plus redouté 
la faim que l'infamie. Catulus, ayant rencontré un 



* Ita summo discessu bonorum, pleno foro servonim, XXV judices 
ita tatnen fortes fuerunt, ut, summo proposito periculo, vel perire 
maluerint, quara perdere omnia; XXXI fuerunt quos famés magis quam 
fama coramoTeret. — Ad Atticum, I, xvi. Cf. Sénèque, T^ttre xcvii. 
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d'eux, lui dit : « Pourquoi me demandiez-vous des 
gardes? Aviez-vous peur qu'on ne vous volât votre 
argent? » 

Cependant, au milieu de ces troubles, le personnage 
de Pompée baisse tous les jours, et César grandit. 
Cicéron assiste à cette décadence d'une gloire jadis si 
éclatante. Il voit, non sans une secrète malignité, 
cette grande popularité décroître, et tomber ces fausses 
couleurs. Dans le sénat, il se venge par une invective 
contre Clodius , et par des bons mots plus cruels en- 
core. Clodius fut accablé sous les rires et les clameurs ; 
mais il pouvait opposer à l'indignation et au mépris pu- 
blics sa scandaleuse absolution. 

Les sarcasmes dont Cicéron poursuivait Clodius n'é- 
taient pas toutefois, aux yeux de celui-ci, son plus grand 
crime. Clodius s*était défendu en plaidant l'alibi. Il pré- 
tendait que le jour même où on Taccusait d'avoir trou- 
blé le sacrifice de la bonne déesse, il était à Intéramne, 
à quinze milles de Rome. Cicéron dépose, au contraire, 
qu'il lui a parlé trois heures avant ce sacrifice. Ce fut 
là, pour Clodius, outre sa violence naturelle, un grief 
qu'il ne pardonna pas à Cicéron. Quant à César, Ja poli- 
tique l'oblige de déposer en faveur de Clodius ; mais en 
même temps il répudie sa femme,, et se sauve du re- 
proche de contradiction en déclarant que la femme de 
César ne doit pas mémo être soupçonnée, 

La déclaration de Cicéron acheva d'exaspérer Clo- 
dius; il la lui fit chèrement payer. 



72 CICÉRON, 

« Ils ont vécu, » avait répondu Cicéron au peuple 
qui s'informait du sort des complices de Catilina. Cette 
réponse évasive avait pu suffire à un moment où tout le 
monde était encore sous l'impression de la frayeur qu'a- 
vait inspirée la conjuration de Catilina. Elle ne pouvait 
longtemps couvrir, sinon l'injustice, du moins Tilléga- 
lité de la condamnation à mort des principaux conju- 
rés. L'an de Rome 695 (59 avant J.-C), Clodius fit 
passer une loi qui privait du feu et de Teau quiconque 
avait fait mourir un citoyen non condamné par le 
peuple. Cette loi ne nommait pas Cicéron; elle le 
désignait; il se sentit atteint et ne crut pas devoir 
engager une lutte avec l'audâcieux tribun. Il sortit 
de Rome la nuit, pour se rendre en Sicile, après avoir 
porté dans le Capitole une statue de Minerve, qu'il 
consacra dans le temple , avec cette inscription : 
« A Minerve, protectrice de Rome. » Clodius fit pas- 
ser une loi qui le condamna à l'exil, ordonna la con- 
fiscation de ses biens, et fit détruire et piller toutes 
SCS propriétés. 

Avant l'exil, Cicéron avait laissé percer l'irritation de 
la vanité mécontente ; une affectation d'indifférence * ca- 



* Atnisimus, mi Pomponi, omnem non modo succum, sed etiam 
colorem et speciem pristinanf civitatis... Domus me et rura nostra 
délectant; non recorder unde reciderim, sed unde surrexeriin Fra- 
trem meura et te, si habebo, per me ista pedibus trahantur, vobis 
ifj.fiXo90f9ia(xi possum. 

Locus ilie animi nostri, stomachus ubi habilabat olini, concal- 
luit. — Ad Attic, XVill. xvi. 
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chant le dépit ^; avec l'exil, vint rabattement, un abatte- 
ment profond. Sa tristesse s'augmentait encore des nou- 
velles qu'il recevait de Rome : on brûlait sa maison, on 
poursuivait ses amis, on outrageait sa famille. Dans son 
désespoir, il écrit à Terentia, qui avait souffert pour lui, 
et souffert avec courage : « Faut-il qu'à cause de moi 
une femme si vertueuse, si honnête, si douce, si dévouée, 
soit ainsi tourmentée... Persuadez-vous que je n ai rien 
de plus cher que vous. En ce moment, je crois vous 
voir, et je ne puis retenir mes larmes. » Puis, dans son 
émotion, il ajoutait ; « ma vie, je voudrais vous re- 
voir et mourir dans vos bras ! » Celte mutuelle ten- 
dresse ne devait pas toujours durer. L'humeur peu 
agréable de Terentia l'avait-elle à la fin fatigué? Avait- 
il réellement, comme il s'en plaint, à lui reprocher 
d'avoir mis le désordre dans ses affaires, et de l'avoir 
ruiné à son profil? Je ne sais ; il est certain que Teren- 
tia adorait les spéculations financières ; quoi qu'il en soit, 
il finit par s'en séparer. Terentia, du reste, parait en 

* c On a reproché à Cicéron trop de sensibilité, trop d'afflic- 
tion dans ses malheurs. Il confie ses justes plaintes à sa femme et à 
son ami, et on impute à lâcheté sa franchise. Le blâme qui voudra 
d'avoir répandu dans le sein de l'amilié les douleurs qu'il cachait à 
ses persécuteurs ; je l'en aime davantage. Il n'y a guère que les âmes 
vertueuses de sensibles. Cicéron, qui aimait tant la gloire, n'a point 
ambitionné celle de paraître ce qu'il n'était pas. Nous avons vu des 
hommes mourir de douleur pour avoir perdu de très-petites places, 
après avoir affecté de dire qu'ils ne les regrettaient point. Quel mal 
y a-t-îl donc à avouer à sa femme et à son ami qu'on est fâché d'être 
loin de Rome, qu'on a servie, et d'être persécuté par des ingrats et 
par des perfides? Il faut fermer son cœur à ses tyrans, et l'ouvrir à 
ceux qu'on aime. 9 — Voltaire. 

T. I. 5 
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avoir sans trop de peine pris son parti. € Au sortir 
d'une maison où elle aurait pu puiser ki sagesse dans 
sa source la plus pure, elle n'eut pas honte, dit saint 
Jérôme, d'aller se jeter dans les bras de Salluste, en- ^ 
nemi de son époux. » Elle se donna, pour troisième 
mari, Messala Corvinus. Et, s'il en fallait croire Dion, 
qui la confond probablement avec Publilia, elle aurait 
épousé, en quatrièmes noces, Yibius Rufus. Elle mou- 
rut à cent trois ans. 



IV 



DISCOURS AU RETOUR DE L'EXIL — U MILOWIEISNE 

GUERRE CIVILE 

Cependant Pompée se lassait des fureurs de Clodius ; 
il s'unit aux amis de Cicéronpour préparer et obtenir son 
retour. Cicéron est rappelé au milieu de l'enthousiasme 
universel. Tous les ordres sont venus à sa rencontre, et, 
par leur empressement, ont semblé lui vouloir faire 
oublier une disgrâce imméritée. Aussi pilt-il, un instant, 
se tromper et se trompa-t-il à cet accueil. Les deux dis- 
cours qu'il prononça après son retour, l'un devant le 
sénat et Tautre devant le peuple, sont des actions de 
grâces où la joie, la joie de l'orgueil vengé, déborde et 
se répand avec une plénitude éloquente, mais où l'an- 
cienne passion, j'allais dire la faiblesse de Cicéron pour 
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h gloire, s'étale trop et trop tôt. Aussi son illusion 
fut-elle bientôt et cruellement dissipée : son retour fut 
un triomphe qui n'eut pas de lendemain. 

Le moment où il rentra dans Rome était un moment 
de confusion et d'anarchie ; ses ennemis y dominaient. 
Aussi fut-il obligé de reconquérir, pour ainsi dire, 
pied à pied, et ses biens que l'on avait confisqués, et 
sa maison que Ton avait détruite^ ot dont, pour les mieux 
aliéner à jamais, on avait consacré le terrain à la Li- 
berté*. Ces résistances lui ouvrirent les yeux ; il comprit * 
qu il n était plus pour les Romains le sauveur de la 
patrie, et que, pour lutter contre des haines qu'il re- 
trouvait si ardentes et si opiniâtres, il lui fallait des 
appuis. Non-seulement son éloquence ne gouvernait 
plus, elle ne suffisait même pas à le protéger. Le temps 
n'était plus du a Cédant arma togœ. x> L*épée était 
alors maîtresse. Pompée, nous l'avons dit, s'était uni k 
César; Cicéron fut donc obligé de se rattacher à eux. Ce 
ne fut, en quelque sorte; que sous leur bon plaisir 
qu'il put, ou attaquer ses ennemis, ou défendre ses 
amis. 

Ce patronage lui coûta cher. La bienveillance que lui 
témoignent alors César et Pompée est une bienveillance 
intéressée, un service à charge de revanche. S'ils lui 
permettent de prendre en main la défense de ses amis 



^ Pro domo sua, ad pontifices. 
• De Âruspicum resp&nsis. 
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et de poursuÎTre ses ennemis, c'est à une condition, à 
la condition de mettre, en retour, son éloquence à leur 
disposition, et d'attaquer, à leur signe, leurs ennemis 
ou de défendre leurs amis. Cette double nécessité de 
défense personnelle el de. défense officieuse en même 
temps que d*attaque, est la. clef de tous les discours 
prononcés par Cicéron depuis son retour de Texil jus- 
qu'à la harangue pour Milon inclusivement. Situation 
pénible I Derrière Cicéron, nous retrouverons toujours, 
cachés ou visibles, Pompée et César, et leur épée sus- 
pendue au-dessus de la tribune; c'est, dans cette pé- 
riode de la vie de Cicéron, le malheur de son éloquence : 
elle n^est pas libre. Ne nous hâtons pas cependant de 
le condamner : il se rachète noblement des conces- 
sions qu^il est obligé de faire à ses ennemis, par le cou- 
rage qu'il met à défendre ses amis et à témoigner sa 
reconnaissance à ceux qui avaient aidé à son rappel. 

L'invective contre Vatinius ouvre la série de ces dis- 
cours où Cicéron ne s'appartient pas toujours. Cette 
invective est une conséquence du plaidoyer pour 
Sextius. Pendant l'exil de Cicéron, P. Sextius s'était 
signalé par son zèle pour lui. A peine délégué tribun, 
il s'était rendu auprès de César, qui alors commandait 
dans les Gaules, pour obtenir que ce général s'inté- 
ressât ou du moins ne s'opposât pas au retour de l'il- 
lustre exilé. Le refus de César ne le découragea pas.* 
Revenu à Rome, il s'unit avec Milon et quelques autres 
de ses collègues, et, bravant les violences de Clodius et 



RETOUR DE L'EXIL. ^ LA HILONIENNE. 77 

les assassins qu'il tenait à ses gages, il obtint ei^n le 
retour de Cicéron. Cependant Clodius, qui s'était fait 
nommer édile, poursuivit devant les tribunaux Milon et 
Sextius. Pompée défendit Milon; Cicéron offrit ses se- 
cours à Sextius, bien que celui-ci eût déjà confié sa cause 
à Horteiisius. Sextius fut absous d'une voix unanime. 

Vatinius avait paru comme témoin dans, cette accu- 
sation. Egalement vil et audacieux, esclave des citoyens 
puissants, Vatinius était la terreur de ses voisins et de 
sa tribu. Cicéron, qui avait ressenti les effets de son 
audace, ne le ménagea pas. Il s'abandonne sans réserve 
à l'indignation qui Tanime. Sans s'occuper ni des juf^es, 
ni de l'auditoire ; dédaignant ce que, selon Pusage, il 
aurait dû faire, il ne l'interroge pas sur les faits qu'il 
avait déposés contre son client; il craindrait de se 
déshonorer, s'il paraissait compter pour quelque chose le 
témoignage d'un tel homme. Au lieu donc de lui parler 
de la cause, il Taccable de coups redoublés ; il l'étour- 
dit, pour ainsi dire , de questions plus pressantes les 
unes que les autres, rappelant aux juges toutes les cir- 
constances les plus odieuses de sa vie. Si impudent 
•qu'il fût, Vatinius ne put résister à de telles attaques. 
Toutefois, dans sa confusion, il ne laissa pas de faire 
quelques efforts pour se défendre. A son tour, il railla 
Cicéron, l'accusant, entre autres reproches, d'une fa- 
cilité extrême à changer de parti, et lui demandant, re- 
lativement à César, si ce n'était pas la situation bril- 
lante de ce général qui l'avait fait penser à devenir de 
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ses amis. Quoique Pompée fût présent, Cicéron lui ré- 
pondit, sans balancer, qu*il préférerait toujours la con- 
dition de Bibuius, toute déplorable qu'elle pouvait lui 
paraître, à tous les succès, à tous les triomphes. Cicéron, 
écrivant à son frère Quintus et parlant de ce discours, 
dit : « J*ai traité Vatinius à mon gré, avec l'applaudis- 
sement des dieux et des hommes... que voulez-vous de 
plus? L'insolent, Taudacieux Yatinius s'est retiré, con- 
fus et humilié. » On regrette toutefois Tindignation à 
laquelle s'est laissé emporter Cicéron ; on la regrette 
surtout quand on le voit deux ans après, à la demande 
de César et de Pompée, entreprendre la défense de Va- 
tinius, accusé de concussion au sortir de sa préture. Du 
reste, il sentait bien lui-même ce que cette contradic- 
tion avait de fâcheux. Dans une lettre écrite à son 
frère, il cherche à s'excuser : <x Je vais plaider, dit-il, 
pour Yatinius; c'est une chose facile. » Son talent 
pouvait s'y jouer peut-être, mais il en souffrait dans 
son âme. <t Heureux Caton I s'écrie-t-il quelquefois, per- 
sonne n'ose vous rien demander qui soit contraire à 
l'honneur. » 

Le discours 5ur les Réponses des Aruspices, qui, dans 
l'ordre chronologique, vient après l'invective contre Va- 
tiniiÂS , doit logiquement se joindre au discours de 
Cicéron pour sa Maison. Clodius, nous l'avons dit, 
l'avait démolie, et, pour qu'il n'y pût rentrer, en avait 
consacré le terrain en y faisant élever un temple à la 
Liberté. Cicéron en avait demandé la restitution au 
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collège des pontifes et l'avait obtenue. Il avait surtout, 
dans la seconde partie de son plaidoyer, traité à foûd . 
la question de la consécration et démontré que cette 
consécration devait être déclarée nulle, et le gouver- 
nement tenu de réparer sa if^aison ou de lui en payer 

• 

la valeur. Clodius ne se tint pas pour battu. Quelque 
temps après le retour de Cicéron, plusieurs prodiges 
avaient répandu Teffroi parmi les Romains. Clodius, 
alors édile, en prit occasion de renouveler ses invec- 
tives contre Cicéron. Il convoqua une assemblée de fac- 
tieux et les harangua sur les prodiges dont tous les 
esprits étaient encore épouvantés, prétendant qu'ils n'a- 
vaient d'autre cause que le rétablissement de la maison 
que Cicéron faisait rebâtir pour son usage sur un terrain 
consacré : les dieux ordonnaient qu'elle fût démolie. 
Il finit en chargeant Cicéron de tous les maux dont 
Rome était menacée et en le dévouant au courroux 
céleste. 

Le lendemain Cicéron lui répondit par le discours 
sur les Réponses des AruspiceSy divisé en deux parties. 
Dans la première, il démontre que. la consécration de 
sa maison est vaine et illusoire ; ainsi en ont jugé, et 
le sénat, et le peuple, et le collège des pontifes. 11 y 
entre dans des détails extrêmement curieux sur les cé- 
rémonies religieuses des Romains et y déploie une pro- 
fonde connaissance du droit pontifical. La seconde par- 
tie est une véritable invective. 11 y retrouve contre 
Clodius une verve de sarcasmes, une vivacité piquante 
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d'allusions accablantes. Lui renvoyant ses impiétés, ses 
violences, ses profanations, il montre lae la république 
n'eut jamais de fléau plus désastreux; les dieux, de 
plus violent ennemi. Puis, le rejetant, pour ainsi dire, 
de cette Rome que trodblent ses fureurs, il (ait un 
appel chaleureux à la concorde. « Il est facile, dit-il en 
terminant, de fléchir par des supplications des dieux 
qui nous indiquent eux-mêmes les moyens d'assurer 
notre salut ; mais nos haines , nos discordes , voilà 
surtout ce qu'il nous faut apaiser. » 

Dans les discours que rious venons de parcourir 
rapidement et qui se' rattachent d'une manière plus 
étroite au retour de Cicéron, et dans ceux particulière- 
ment où figure Clodius et où plus tard figurera Pison, 
on est fâché de voir l'orateur se livrer à des vio- 
lences de langage vraiment incroyables. Je ne sais ce- 
pendant s'il n'y a pas quelque chose qui choque plus en- 
core que ces exagérations, je veux dire Tintempérance 
des éloges qu'il se prodigue à lui-même^ L'obligation 
de se défendre lui faisait, je le veux bien, une nécessité 
de sa propre apologie. Mais véritablement il en abuse ; 
et l'on conçoit que, comme le lui reprochera Pison, 
Pompée en fût agacé. Plus discrète, cette apologie eût 
été plus efficace et mieux accueillie. On est touché* ce- 
pendant quand, rappelant son départ de Rome et la 
tristesse dont il fut saisi, on le voit en faire noble- 

* Pro domo sua^ ch. xxxv, xxvi ; de Armpic. respons., ch. viii. 
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ment le sacrifice à la république : « Ma douleur fut 
grande, plus grande qu'on ne saurait le croire, j'en 
conviens; car je ne me pique pas dé cette philosophie 
que m'auraient souhaitée quelques personnes qui me 
trouvaient trop affligé et trop abattu. Mais en me 
voyant arracher à tant d'objets divers dont je ne 
parle plus, parce que je ne saurais, même aujour- 
d'hui, en rappeler le souvenir sans répandre des 
larmes , pouvais-je affecter de n'être pas homme et 
étouffer les sentiments de la nature? Je ne mériterais 
point d*éloges, je n'aurais rien fait pour la répu- 
blique, si je n'avais pour elle abandonné que des ob- 
jets peu regrettables. » On aime à voir ainsi Thomme 
dans le citoyen. 

La dépendance où était Cicéron à Tégard de César ne 
parait nulle part plus ouvertement que dans le discours 
sur les Provinces consulaires. Pompée et César se sont 
ligués avec Crassus à propos de la distribution des pro- 
vinces; Cicéron appuie la proposition de conserver à 
César le commandement dans la Gaule transalpine et dans, 
la Gaule cisalpine. « Instruit par les disgrâces, dit un 
des biographes de Cicéron, de la nécessité de se rejeter 
du côté de ceux qui les lui avaient attirées , Cicéron 
cherchait désormais à se faire un ami de César, aux 
projets duquel il s'était jusqu'alors montré con- 
traire. Il n'avait négligé aucune occasion de regagner 
les bonnes grâces du vainqueur des Gaules, en ap- 
puyant de toutes ses forces les demandes qu'il fit au 

5. 
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sénat. La première fut qu'on décernât des suppltcations 
pour remercier les dieux des victoires qu'il avait rem- 
portées. Peu de temps après, lorsque le sénat délibéra 
sur quels fonds seraient payées les troupes qui servaient 
sous César, Cicéron soutint, contre Tavis de plusieurs 
préopinants, que ce serait sur le trésor public, et non 
sur ce qui proviendrait du butin ; et il ne se contenta 
pas d'avoir ramené la majorité à son avis, il se fit 
nommer comme présent au sénatus-consulte qui fut 
dressé en conséquence. » Morabin ajoute : « Cicéron 
cherchait à se faire un^ami de César, et nullement à se 
donner un maître à lui et aux autres : c'est pourtant ce 
qui arriva, puisque, sans cette prorogation, César ren- 
trait dans Tordre commun , et manquait de tous les 
moyens de s'élever, comme il le fit, à la puissance sou- 
veraine. Cicéron s'aperçut bien de sa faute, et en maints 
endroits de sa correspondance, et surtout dans sa lettre 
à Lentulus, il cherche à justifier son changement ; mais 
les raisons qu'il alléguait ne le satisfaisaient pas lui- 
même; on en peut juger d'après plusieurs lettres à Atfi- 
cus, dans lesquelles il se plaint de. l'état de sujétion où 
il est réduit. » 

La défense de iBalbus, qui vient après le discours sur 
les Provinces consulaires^ fut encore entreprise par Ci- 
céron pour être agréable à César et à Pompée. A la 
recommandation de César et de L. Cornélius Lentulus, 
Pompée avait accordé à Balbus, l'un des premiers ci- 
toyens de Gadès, le droit de cité, droit qu'on lui con- 
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testa, en vertu de la loi Julia. Balbiis choisit pour avor 
cats Pompée et Crassus, et, sur leur prière, Cicéron se 
joignit à eux ; il parla le dernier, ce qui était à la fois 
une distinction et un avantage ; il était ainsi comme 
chargé de porter le dernier coup. La péroraison, d'ail- 
leurs, était, on le sait, son triomphe; Cicéron n'y fut 
pas inférieur à lui-même, il y fit un appel éloquent à la 
concorde. La sentence des juges fut favorable à Balbus, 
qui, devenu tout-puissant sous César, se montra fort re- 
connaissant envers Cicéron ; il contribua à faire oublier 
au dictateur que Cicéron avait pris parti contre lui pour 
Pompée. 

Voici un client dont la défense semble , au premier 
abord, compromettre Cicéron. On aurait même peine à 
l'excuser de s'en être chargé, si l'on ne savait que Ce- 
lius avait été élevé sous ses yeux, et, qu'avec M. Crassus, 
Cicéron avait guidé ses premiers p^s dans la carrière de 
Téloquence. Mais, tout en admettant ces circonstances 
atténuantes, il est difficile de passer condamnation sur 
les principes de morale relâchée que Cicéron professa 
dans ce discours ; « principes d'autant plus messéants 
dans la bouche d*un homme comme Cicéron, dit Mora- 
bin, qu'on savait que ce n'étaient pas les siens, et qu'il 
ne s'en rendait l'apologiste que pour mettre dans les 
intérêts de Célius la jeunesse de Rome, et peut-être ses 
juges eux-mêmes, par la malheureuse conformité qu'ils 
avaient avec ce débauché, qu'ils n'auraient pu absou- 
dre, si le défenseur de la cause se fût montré plus se- 
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vère. » Ajoutons airecMorabin encore : « L'oraison pour 
Célius est unique dans son espèce, et bien loin que, dans 
la manière dont elle est tournée, elle porte l'empreinte 
du crime qui en est/objel, tout s'y ressent au contraire 
de la confiance qu'affecte Torateur et de la légèreté de 
ses saillies. Il n'y a de véritablement sérieux que le récit 
de la mort de Celer, qui est admirable entre les plus 
belles morts : il semble que tout le reste soit un badi- 
nage. Je n*en ei^cepte pas même la prosopopée d'Appius 
Caecus, qui, par Tair antique qu'il répand dessus, ne 
faisant qu'une charge plus satirique, n'interrompt la 
plaisanterie que pour la rendre plus piquante. » Sans 
doute, dans ce plaidoyer, Cicéron ne conserve peut-être 
pas assez la gravité oratoire; mais que d'esprit, de 
grâce, de finesse I quelle verve d'ironie et d'indigna- 
tion ! quelle satisfaction de vengeance ! Assurément, 
s'il défend Célius, c'est qu'il se rappelle que celui-ci a 
été son disciple; mais il a un autre motif, un motif 
personnel de lui venir en aide. En flétrissant Clodia, 
en diffamant la sœur, c'est le frère encore qu'il im- 
mole : Clodia paye pour Clodius : « Tertia solvet. )^ 

Dans son discours sur les Provinces consulaires^ Ci- 
céron avait provoqué le rappel de L. Galpurnius Pison. 
De retour à Rome, Pison se présenta au sénat, moins 
pour rendre compte de sa conduite que pour se plain- 
dre des termes outrageants dont Sicéron s'était servi à 
son égard. Cicéron lui répondit, et sa réponse fut une 
invective. Ici, plus encore que dans le discours contre 
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Yatiiiius, on le voit, avec peine, s'emporter à des vio- 
lences de langage pour nous inconcevables : a Bellua, 
bestia, o tenebrse, o lutum, o sordes, » etc. /injures 
purement oratoires, il le faut croire, car, dans la 
deuxième Philippique, il s'écriera « .que Pison s'est 
couvert de gloire. x> Rappellerons -nous que Gabinius, 
qui, dans Tinvective contre Pison, a sa part d'injures, 
avait été appuyé par Cicéron dans le pro lege Manilia? 
Le discours, du reste, offre des passages agréables , 
entre autres, une peinture vive et piquante des libertés 
épicuriennes. 

Assez de concessions, assez de défaillances, assez de 
mécomptes politiques; relevez-vous, grand orateur! 
qu'enfin nous vous retrouvions vous-même, ne prêtant 
plus votre voix qu'aux périls de vos amis et leur payant, 
avec un dévouement qui profitera à votre éloquence, 
un juste et noble tribut de reconnaissance. 

Au nombre de ceux qui avaient été dévoués à Cicéron 
pendant son exil et qui avaient le plus contribué à l'a- 
doucir ou à l'abréger, nul n'avait montré plus de zèle 
que Plancius. Pendant sa questure en Sicile, il s'était 
empressé d'offrir un asile à l'illustre banni. Son amitié 
lui avait prodigué tous les soins qui le pouvaient conso- 
ler dans l'exil et le soustraire à la rage de ses persécu- 
teurs : conduite d'autant plus louable que L. Âpuleius, 
gouverneur de Ja province,' n'avait osé donner aucun 
secours au sauveur de la République. Plancius reçut de 
Cicéron la récompense de son dévouement. 
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II aTait obtenu Tédilité. M. Juventias Laierensis, Tun 
de ses compétiteurs, jeune homme présomptueux et fier 
de sa fioblesse, fut indigné qu'on lui eût préféré le fils^ 
d'un chevalier ; il accusa donc Plancius de brigue, et 
réclama contre lui la loi licinia, qui autorisait l'accu- 
sateur à choisir lui-même ses juges. Plancius se voyait 
dans le plus grand danger ; il pouvait être privé de ses 
droits de citoyen, banni de sa patrie^ dépouillé de sa 
fortune. Mais Cicéron était à Rome, il veillait aux inté- 
rêts de celui qui l'avait servi dans le malheur. Quoique 
ami intime de Laterensis et de L. Cassius, qui, 4lans 
l'accusation, s'était joint à Laterensis, il n'hésite pas à 
prendre en main la cause de Plancius. La reconnais- 
sance que, à la fin du plaidoyer, il célèbre avec chaleur, 
dans une digression que Ton ne regrettera pas. Tins- 
pira heureusement. Jamais son éloquence ne fut plus 
pathétique ; il règne dans tout son discours un ton de 
sensibilité vraie qui fait aimer Thomme , en même 
temps que la vigueur du raisonnement et la vivacité des 
mouvements font admirer l'orateur. Modèle tout en- 
semble de convenance et de force, d'émotion et de me- 
sure ^ ce discours est un des plus habilement éloquents 
de Cicéron ; la péroraison est le prélude de celle qu'on 
admirera dans la défense de Milon : plus vraie peut-être 
et plus naturelle, sinon plus achevée. 

On ne se dégage pas facilement des alliances com- 
promettantes. Cicéron avait, sur les instances de Pom- 
pée, plaidé pour Gabinius, qui n'en fut pas moins con- 
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damné au bannissement perpétuel. Cette condamnation 
donna lieu à un autre procès que Cicéron se vit obligé, 
par ses engagements poIiti(|ues, de soutenir en faveur 
de Rabirius contre C. Memmius Gemellus, pour lequel 
il venait de parler dans l'affaire, non encore terminée, 
de la brigue pour le consulat. Hàtons-nous d'ajouter, 
à la décharge de Cicéron, que si, en défendant Rabi- 
rius, il voulait être agréable à Pompée, dont il parlera 
d'ailleurs avec beaucoup de convenance, il faisait aussi, 
comme dans le discours pour Plancius, acte de recon- 
naissance personnelle. Rabirius lui avait rendu, à l'épo- 
que de son exil, des services importants. Rabirius eut 
gain de cause, et, après que Cicéron l'eut tiré d'af- 
faire, il quitta Pompée pour s'attacher à César. 

Si Plancius, si même Rabirius avaient bien mérité de 
Cicéron par leur dévouement à sa personne, Milon fit 
plus encore pour lui, sinon mieux ; il le délivra de son 
plus implacable ennemi : il tua Clodius ; avec prémédi- 
tation ou par accident? c'était là la question. 

Le discours que nous possédons n'est point tel, on le 
sait, que le prononça Cicéron. Intimidé par les clameurs 
d'une faction puissante, plus troublé que rassuré par 
l'appareil des forces militaires dont Pompée avait en- 
touré le tribunal, il ne fut plus lui-même ; il n'osa parler 
comme il avait écrit. Milon fut condamné à l'exil, et 
choisit Marseille pour sa retraite. C'est là qu'en relisant 
un jour la harangue de Cicéron, telle que nous l'admi- 
rons aujourd'hui,.il s'écria, dit-on, en badinant : « mon 
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cher Cicéron, si vous aviez parlé comme vos tablettes^ 
Milon ne souperait pas ce soir de sardines en Provence. » 
On peut le croire, en effet : prononcé tel qu'il nous est 
parvenu, le discours pour Milon eût entraîné les juges. 
Comment auraient-ils résisté à toutes les habiletés qu'y 
déploie Cicéron, aux détails si bien ménagés de la nar- 
ration, aux précautions infinies comme aux détours sa- 
vants par lesquels, avant d'arriver au cœur même de 
Taccusation, le meurtre de Clodius, il élève, pour ainsi 
dire, comme autant de palissades, une foule de ques- 
tions préjudicielles destinées à masquer la véritable 
attaque ; puis, une fois introduit dans la place, quelle 
vigueur de discussion, quelle fécondité de moyens dé- 
fensifs! Qu'elle est bien amenée cette rencontre de Clo- 
dius et de Milon ! Si connu que soit ce récit, nous ne 
pouvons nous défendre de le citer : 

« Cependant l'élection d'un flamine appelait Milon à 
Lanuvium, dont il était dictateur. C'était le 20 janvier 
que ce voyage devait avoir lieu ; voyage solennel, indis- 
pensable, commandé par les lois. Clodius ne l'ignorait 
point; la chose était publique. Il quitte brusquement 
Rome le 19, et court sur la voie Appienne (l'événement 
en fait foi) attendre Milon en embuscade. Remarquez la 
précipitation du départ : ce jour-là même se tenait une 
assemblée séditieuse qu'eût bien servie la fureur de 
Clodius : il s'en arrache! S'il n'eût voulu marquer d'a- 
vance la place et l'instrument du crime, s'en serait-il 
arraché? Quel contraste dans Milon ! il assiste au sénat 
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ce soir-là même, et ne désefnpare point de la séance ; 
ensuite il revient chez lui, change de vêtements et de 
chaussure; il fallait, suivant l'usage, quelques instants 
à la toilette de son épouse : il attend ; enfin il part, et 
certes, à cette heure, si Clodius eût dû rentrer à Rome 
ce jour-là, Clodius eût été de retour. 

« Bientôt, à la traverse, paraît Clodius, leste, à che- 
val, sans voiture, sans attirail de voyage, sans un Grec 
à sa suite, chose extraordinaire ! même sans sa femme, 
trait presque unique dans Clodius! Milon, au contraire, 
Milon, ce perfide agresseur, ce voyageur assassin, Milon 
s'avançait en voiture, accompagné de son épouse, ense- 
veli dans un vaste manteau, embarrassé d'une longue 
file de valets et de suivantes , Qortége débile et peu 
guerrier. 

fi La rencontre eut lieu devant un domaine de Clo- 
dius, à la onzième heure ou peu s'en faut. Tout à coup 
une troupe de brigands armés fond d'une éminence sur 
la voiture de Milon. Attaqué de front, son cocher tombe 
mort. Milon s'élance de voiture, et, jetant son manteau, 
se défend en homme de cœur. Cependant une seconde 
troupe, conduite par Clodius en personne, accourt le 
fer à la main : les uns tournent le char pour frapper 
Milon par derrière ; les autres, le croyant déjà tué, 
tombent sur ceui de ses esclaves qui venaient les der- 
niers. De ces fidèles serviteurs, la plupart périrent en 
faisant à leur maître un rempart de leurs corps; le 
reste... Qu'on se figure et la voiture assaillie, et toute 
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voie de secours fermée à Milon, et le bruit de sa mort 
répandu par Clodius lui-même, et h désespoir de ces 
braves gens à ce bruit qu'ils croyaient fondé. Les escla- 
ves de Milon firent alors (mon but n'est pas d'éluder 
l'accusation, je rapporte le fait pur et simple), sans 
l'ordre de leur maître, à son insu, en son absence, ce 
que, en circonstance pareille, chacun de nous aurait 
voulu que fissent ses esclaves. » 

En doutez-vous, maintenant? C'est Milon qui la 
échappé belle. Et ainsi ébranlés, si les juges avaient eu 
cependant encore quelques scrupules, ces scrupules au- 
raient-ils tenu devant le pathétique de la péroraison? 
Quel art tout ensemble et quelle émotion ! avec quelle 
délicatesse, pour ménager la fierté de Milon, incapable 
de descendre à |a supplication, Cicéron prend pour lui- 
même le rôle de suppliant ! comme il sait intéresser les 
juges par les sentiments généreux qu'il prête à l'ac- 
cusé, par les mouvements pathétiques par lesquels il 
exprime sa propre douleur ; par ses larmes, qui contras- 
tent si habilement avec la fermeté de Milon ; par ces 
adieux touchants que celui-ci adresse à ses concitoyens ; 
enfin par ce dernier vœu qu'il forme pour le bonheur 
de Rome au moment oiî il va s'en éloigner ! 

Quoi qu'il en soit de l'innocence ou de la culpabilité 
de Milon, toujours est-il que, par la mort de Clodius, se 
termina le duel à outrance engagé entre ce tribun et 
Cicéron. Commencé sur le Forum, au lendemain du sup- 
plice des complices de Catilina, poursuivi pendant l'exil 
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de Cioéron, qui en était la vengeance, continué après 
son retour pendant cinq années, ce duel ne s'achève 
véritablement que sur la voie Âppienne. Ce dénoûment, 
s'il n'avait été prémédité, était entrevu cependant, et 
comme indiqué dans un passage de la Réponse des 
Aruspices; Clodius y est déjà une victime dévouée à Mi- 
Ion*. 

Avec la Milonienne se terminent les discours qui se 
rattachent à cette période de la vie de Cicéron qui 
se place entre son consulat et la guerre civile : phase 
moins brillante que n'avait été la première, mais éclai- 
rée encore, au retour de Texil, par un rayon de joie et 
de triomphe qui éclate dans Içs remerciments au sénat 
et au peuple, puis enfin par ces discours où Téloquence 
de Cicéron, malgré les entraves que lui imposent des 
nécessités politiques, se montre avec tant d'éclat en- 
core ; enfin par ces derniers plaidoyers, qui témoignent 
de la noblesse de son âme, non moins que de la fécon- 
dité et de la grandeur de son génie. Cette admiration 
que l'on ressent n'est pas toutefois sans quelques re- 
grets. On Je plaint d'être ainsi obligé de ménager et 
César et Pompée. On sympathise avec lui, quand il 
écrit à son frère : a Que je suis affligé, mon cher frère, 



^ Annio devota et constituta ista hostia esse yidetur; atquehocsic 
moderetur, et cogitet (Clodius), jamse esse consecratum Hiloni. — De 
Aruspic. râpons., ch. met iy. — Et ailleurs : Reum publicum, nisi 
ante occisus erit, fore a Milone puto : si se inter viam obtulerit, occi- 
smn iri ab ipso Milone Tideo. — Ad Alticum, IV, m. 
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que je souffre de m'apercevoir tous les jours qu'il n'y 
ail plus de République ; que la justice soit bannie de 
nos tribunaux ; que ce temps de ma vie, où je devais 
paraître avec éclat dans mon caractère de sénateuV, soit 
employé aux misères du barreau ; que je ne puisse atta- 
quer mes ennemis; que je sois même obligé de les dé* 
fendre ; enfin que je ne sois libre ni dans mon amitié, 
ni dans ma haine. » Oui, c'était là sou malheur, mal- 
heur que lui avait fait un peu la mobilité de son carac- 
tère, mais dans lequel aussi, il ne le faut pas oublier, 
les circonstances furent pour beaucoup. 

Cette gloire qui avait été donnée à Cicéron, pendant 
son consulat, de gouverner Rome par la parole, avait 
été un accident heureux qui ne pouvait ni durer, ni se 
reproduire. Le pouvoir désormais était à la force : Tépée 
seule devait décider entre des ambitions rivales et éga- 
lement funestes à la République. Loin donc de s'étonner 
qu'entre César et Pompée Cicéron ne fasse pas plus 
grande figure, il faut le louer de la dignité qu'il con- 
serve et de la déférence qu'il obtient d'eux : César sur- 
tout se met en frais et cherche à se rattacher ; moins 
sincère, Pompée voit encore en lui le rival glorieux dont 
le consulat avait balancé sa renommée et s'inquiète 
des libres paroles qui, alors même, sortent de la bouche 
de Cicéron. Il ne faut pas, en effet, s'y méprendre, Ci- 
céron est encore une puissance. Si, entre Pompée et 
César, Téquilibre se maintient quelque temps, c'est à 
Cicéron qu'on le doit. Qu'il eût penché d'un côlé, l'ac- 
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cord était rompu. On le conçoit : Cicéron, en effet, re- 
présente ce qui, pour quelque temps encore , arrête 
Pompée et César, la loi et la liberté. Cette liberté et 
cette loi, il les fait parler avec une force et une beauté 
incomparables ; et, pour lui personnellement, il se pro- 
nonce avec une indépendance qu'on n'a pas assez re- 
connue. Ne jugez pas sur les apparences; oui, dans tel 
ou tel discours, il parle pour des clients de César et de 
Pompée ; et, en ce faisant, il veut leur être agréable ; 
mais pénétrez dans ces discours eux-mêmes, et vous y 
Terrez avec quelle liberté Cicéron s'explique et comme 
il sait faire respecter sa parole. On sent à ses nobles 
accents qu'il ne désespère pas entièrement de la Répu- 
blique; il ne se trompait pas tout à fait. Il lui sera en- 
core donné de combattre pour la liberté contre la tyran- 
nie. Cette tribune, qu'il se plaignait d'être obligé de 
déserter pour le barreau, elle s'ouvrira de nouveau 

m 

pour lui : Antoine lui sera un autre Clodius, plus glo- 
rieux, car il sera plus redoutable ; les Philippiques sont 
voisines de la Milonienne. 

Cicéron aurait pu se contenter de sa gloire d'orateur; 
il rechercha ou il accepta l'occasion d^en acquérir une 
autre. Il eut bientôt une province à gouverner ; le sort 
lui donna la Cilicie. Dans son proconsulat, Cicéron réa- 
lisa cet idéal que, dans sa lettre à Quintus, il trace des 
qualités d'un gouverneur de province. Il ne recevait 
aucun présent, pas même des rois ; aucun esclave ne 
défendait sa porte ; il rendait la justice sans insulte et 
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sans rigueur ; il fit rendre aux villes, qu'il enrichit par ce 
moyen, plusieurs domaines publics usurpés par des par- 
ticuliers. La gloire militaire même ne lui manqua pas ; 
il fit la guerre et mit en fuite les brigands du mont Ama- 
nus ; ses soldats lui donnèrent le titre d'imperator. Mais 
ces succès ne le pouvaient consoler d'être loin de Rome"; 
c'est vers elle que se tournaient sans cesse ses regards ^ 
Peut-être se rappelait-il son premier mécompte, lors- 
que, au retour de sa questure en Sicile, se croyant être le 
sujet d'entretien de Rome entière, il dut reconnaître 
qu'on n'y pensait guère à lui, et résolut d'être toujours 
présent aux regards des Romains. Pour se consoler, il 
écrit à ses amis et raconte, d'un ton moitié enjoué, moitié 
sérieux, ses exploits contre les Parthes^. Il a aussi,^our 
se distraire , les lettres de Célius , qui le tiennent au 
courant de ce qui se passe à Rome, et les caresses de 
César, qui, le flattant à l'endroit le plus sensible, lui 
écrit : « Csesar imperator Ciceroni imperatori. » « Je 
suis, écrit-il à Atticus, le seul imperator dans Funivers, 
avec César. » 

Il avait eu, nous l'avons dit, grâce peut-être à son 



* Urbem, urbem, mi Rufe, cole et in ista luce vive. Ompis pere- 
grinatio [quodegoab adolesceritia judicavi) obsdbra et sordida est iis 
quorum industria Rom'ae potest illustris esse. Quod quuin probe 
scirem, utinam in sententia perniansissem. Cura una, me Hercule, 
ambulatiuncula, atque uno sermone nostros ômues, fructus provincise 
non confero. — EpU. fam., II, xii. Dec. 50. 

^ Castra paucos dies habuimus, ea ipsa quee contra Darium htr 
bUerat apud Issum Âlexander imperator haud paulo melior; quam 
aut tu aut ego. — Ad ÂttiCy V, xx; 
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frère Quintus, quelques succès militaires; mais il s'en 
exagérait beaucoup l'importance et désirait le triomphe. 
Pour l'obtenir, il voulut mettre Caton dan» ses intérêts ; 
Caton éluda avec beaucoup d'esprit cette requête, qui 
lui paraissait excessive. Voici la lettre de Caton : 

« Ce que je dois à la République et à notre amitié me 
fait voir avec plaisir qu'avec la même intégrité, la même 
vertu et la même exactitude que vous avez fait éclater 
dans les grandes affaires da vos fonctions civiles, vous 
gouverniez aujourd'hui votre province à la tête d'une 
armée. Je n'ai donc point manqué, comme j'ai cru le de- 
voir faire, de louer par mon suffrage et par mon décret 
le service que vous avez rendu à la Répifblique, en défen- 
dant votre province avec autant d'intégrité que de pru- 
dence, en conservant le roi Ariobarzane et ses Ëtats, et 
en réchauffant le zèle de nos alliés pour la République* 
A l'égard de la supplication que vous avez obtenue, je 
m'en réjouis si, dans une occasion où, sans rien devoir 
au hasard, vous ne devez vos succès qu'à votre pru- 
dence et à votre modération, vous aimez mieux que nos 
remerciments s'adressent au ciel qu'à vous. Mais si vous 
regardez une supplication comme un droit au triomphe, 
et que, par Cette raison, vous aimiez mieux que nous 
soyons obligés au hasard qu'à vous, sachez que le 
triomphe ne suit pas toujours une supplication, et qu'il 
est bien moins glorieux d'obtenir l'honneur du triomphe 
que de voirie sénat déclarer que c'est à la douceur et à 
l'intégrité du général, plutôt qu'à la force des armes ou 
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à la Paveur du ciel, qu'on doit la défense et la conserva- 
tion d'une province. Voilà quel a été le sens de mon 
suffrage. C'e^ contre mon usage que j'entre dans ce 
détail ; mais j'ai voulu vous faire connaître combien je 
souhaite de vous voir persuadé que j'ai fait pour votre 
gloire ce que j'ai cru de plus propre à Taugmenter, et 
que je me réjouis néanmoins que vous ayez obtenu ce 
que vous souhaitiez. Prenez soin de votre santé; ne 
cessez pas de m'aimer, et, continuant comme vous avez 
commencé, apportez autant de sévérité que de soin à la 
défense de nos alliés et au service de la République. » 

Cicéron, on le pense bien, ne fut pas très-satisfait de 
ce refus, si spirihiellement poli, et il s'en plaint à Ce- 
lius. De retour à Rome, il tomba, comme il le dit, au 
milieu des flammes de la guerre civile ^ L'accord entre 
César et Pompée ne pouvait durer. Déjà ébranlé par 
la mort de Crassus, l'équilibre entre les deux géné- 
raux avait été rompu par l'absence de Cicéron, occupé 
à son proconsulat en Cilicie. 

Grand alors est l'embarras de Cicéron. D'après le 
conseil d'Atticus, il s'est attaché également à Pompée 
et à César. On va délibérer au sénat s'il faut obliger Cé- 
sar à quitter son armée et à venir demander le consulat 
en personne. Que répondra Cicéron? Il songe à rester 
hors des murs, et à demander le triomphe pour être 
autorisé et même obligé par la loi à ne pas entrer dans 

• 

* Ego ad urbem accessi pridie nonas januarias. Incidi in ipsam 
flammam civilis discordise, vel potius beUi. — Eptt. fam., Vil, xi. 
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la yille ; il regrette de ne pas être resté dans sa pro- 
vince^ Ecrivant de Formies à Alticus, il songe toujours 
à son triomphe ; mais il a pris, sans illusions, son parti 
contre César*. Dans une autre lettre, il pose son pro- 
blème, xp66XY](juz, c'est-à-dire toutes les hypothèses pos- 
sibles de la conduite que César tiendra, et il les trouve 

toutes également déplorables. 

f 

César passe le Rubtcon, et Pompée abandonne Rome. 
Cicéron ne peut concevoir«qu'il ait pris un pareil parti ; 
Il s'indigne en même temps de la révolte de César'. Pour 
lui. Pompée lui a donné une mission paisible : il est 
chargé d'inspecter les levées de la Campanie. Cepen- 
dant on a encore quelque esfiérance de conserver 
la paix entre les deux rÎTaux. Cicéron écrit une lettre 
à César pour le disposer à une réconciliation. Mais tan- 
dis qu'il accuse sévèrement la conduite de Pompée, l'ac- 
tivité de César lui fait peur et lui .cause une espèce 
d*ébiouissement\ Il reste néanmoins en Italie, mais il y 
fait une triste figure, traînant partout ëes faisceaux. Il 



« Ad AUicum, Vil, yii. Dec. 50. 

* Depugna, inquis, potius quam servias. Ut quid? Si victus eris, 
proscribare? Si vioeris, tamen servias. Quid ergo, inquis, acturus es? 
Idem quod pecudes quee dispuisse sui generis sequuntur grèges. Ut 
bos armenta, sic ego bonos viros aut eos quicumque dicentur boni, 
sequar, etianasi ruent. — Vil, vu. 

' Sed ego lioc ipsum velie miserius esse duco quam in crucem 
tolli. Una res ea miserior, adipisci quod ita.volueris. — Ad Attic,, 
VII, XI. 

* Sed hoc ripui horribili vigitantia, cel^ritaté, diligentia est. — Ad 
Aitie,, VIII, IX. 

T. I. 6 
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apprend que les cohortes de Pompée veulent lui offrir 
de défendre leur ville contre César; aussitôt il s'esquive . 
et s'embarque avant le jour pour la Sicile ^ 

Cependant César, traversant Tltalie, poursuit Pompée 
jusqu'en Thessalie. Quelle conduite tient alors Cicéron? 
Lui-même encore va nous l'apprendre. Pendant tout ce 
temps, fort embarrassé de sa situation, fort chagriné 
des malheurs de la république, il se console de son 
impuissance en se posant des questions de politique, 
6i(7eiç, et en les traitant en forme dans sa maison de 
Formies : a Peut-on demeurer dans son pays, lorsqu'il 
est opprimé? — Est-il permis à un bon citoyen, pen- 
dant ces temps de troubles, de vivre dans la retraite? 
•^ Faut-il, dans les dissensions publiques, suivre la 
fortune de ses amis et de ses bienfaiteurs, lors même 
qu'ils ont fait des fautes essentielles et décisives? — 
Un homme qui, après avoir rendu à sa patrie de grands 
services, s'est exposé aux persécutions et à Tenvie, 
doit-il les braver une seconde fois, ou ne peut-il son- 
ger à lui-même et à sa famille, et laisser le gouverne- 
ment à ceux qui ont le pouvoir? — Voilà les questions 
que j'examine, et sur lesquelles je m'exerce pour et 
contre, en grec et en latin ^ ; cela m'aide à dissiper 



* Ad Allie., X, ivi. 

* Et fjLSvsxiov h ri? izurpiSi rv^avvou/Aévy] ; et TroAiruâv tô î]<ru;(cc> 

Çecv, àv«x^f.T^aa)nâ izotf riiç itarplSoi Tu/9avvou/utiv>;$ ; lî rotç ehspyir 

raiç xai fiXoiç ffvyxivduvcuriov iv to7$ itoXirtxoîç, xocv /Ail Sox&oiv eu 
^èouXttJaOat ntpt tûv o>uv; si h fxsyiXa riiv izarpiSa e\iepysnn9açf 
li'avrÔTCTOvTsàyijxcffTa naOùvxal f OovijOclç, xcv^uvcûffsuv &v idcAovr^f 
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mon chagrin, et je m'en fais en même temps Tapplica- 
tion*. » 

Parler grec, disserter, discourir, c'était trop sou- 
vent, dans les situations désespérées, la ressource de 
Cicéron. N'oublions pas cependant que, s'il ne sut 
pas franchement se prononcer entre César et Pompée, 
Cicéron tâcha, autant qu'il le put, de les désarmer 
Tun et l'autre, et qu'il ne songea qu à l'intérêt de la 
patrie*. Enfin, malgré les ayances de César qui réclame 
ses conseils et l'engage à garder au moins la neutra- 
lité, il se décide à rejoindre le camp de Pompée, dont 
il juge tout d'abord sévèrement la conduite ; il y est 
froidement accueilli et y porte le découragement dont 
il est atteint. Il se console un peu et se venge par des 
bons mots. 

inùp rijç izuTpiSoi ; si l^créov «ùrâ lauroD nors xat râv olxecorâruv 
nottîudat Tzpâvoiav, àfsfihu t«5 itpbi robç ta^^ovraç SianoUrsicci ; in his 
ego me consultationibus exercens, et disserens in utramque partem, 
tune grsece, tune latine, et abduco parumper animam a mojfstiis, 
et râv Ttpo^pyov délibère. 

Dans le Jules César de Shakspeare, Casca, racontant ce qui vient 
de se passer sur le Forum, comment César a refusé là couronne, etc., 
quelqu'un lui demande : « Et Cicéron, a-t-il parlé î — Oui, répondit- 
il, il a parlé grec : 

Did Cicero say any thing ? 
Ay, he spoke grec. 

(Juliua César, I, n.) 

Était-ce par une de ces divinations qui lui sont si familières, ou par 
un vague souvenir de Suétone, que Shakspeare fait ainsi disserter 
Cicéron en grec? 

« AdAUic, IX, IV. 

* Unice cavente Cicérone concordise publicse. — Yellcius Paterculus, 
II, XLvm. 
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CICÉRON PENDANT ET APRÈS LA DICTATURE DE CÉSAR — 

LES PHiypPIQUKS 

Pharsalé a prononcé. Cicéron, après être resté à 
Brindes une partie de l'année, revient à Rome au mois 
de septembre de l'an 48. César Taccueille avec défé- 
rence; mais tout, à Rome, a changé d'aspect. 
^ Plus d'agitations du Forum, plus d'intrigues politi- 
ques. Maintenant il faut s'effacer, rester dans la soli- 
tude et laisser tout faire à l'homme puissant qui s'est 
chargé à lui seul du gouvernement de la république. 
Le sénat ne fait plus de lois, à plus forte raison le 
peuple n'a-t-il pas le droit d'en faire. Les décrets du 
sénat se fabriquent dans le cabinet de César, et Cicé- 
ron écrit à Fétus avec un enjouement mêlé de tristesse : 
« Autrefois, j'étais assis à la poupe et je tenais le gou- 
vernail; mais à peine aujourd'hui puis-je trouver place 
à la senline. Croyez-vous que si j'étais à Naples, on. en 
forgeât ici moins de décrets? Je suis à Rome, je suis 
assidu au Forum ; les sénatus-consultes se font chez 
celui que vous connaissez bien, qui vous aime, et qui 
est aussi de mes amis, et même il v rhet mon nom lors- 
que cela lui vient à l'esprit, et j'apprends qu'on a reçu, 
dans l'Arménie et dans la Syrie, des décrets du sénat 
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qu'on prétend que j'ai signés, ayant que j'en aie d'ail- 
leurs entendu dire un seul mot. Ne vous imaginez pas 
que je badine. Je vous assure que les rois des pays les 
plus reculés m'ont écrit pour me remercier d'avoir con- 
tribué, par mon suffrage, à leur faire obtenir le titre 
de rois, tandis que j'ignorais non-seulement qu'ils Teus- 
sent obtenu, mais même qu'ils fussent au monde ^ » 

Cicéron s'efface donc; mais il ne peut tellement s'ef- 
facer, qu'il ne lui échappe quelques traits. On cite ses 
bons mots ; César les apprécie, les goûte, et sait même 
discerner les authentiques et les apocryphes. Cicéron ne 
se les refuse donc pas, « cela dût-il mal tourner. » Le dio- 
tateur, entre autres galanteries, a eu une passion pour 
Servilia. Il lui a fait adjuger, après les guerres civiles, de 
magnifiques propriétés mises aux enchères. Ces terres 
ont été codées à Servilia pour un prix fort bas. On s'en 
étonne, on eu fait la remarque. « Le marché est régu- 
lier, répond Cicéron, il y a eu rabais d un tiers; ou, si 
l'on prend le second sens du calembour : Tertia a été 
livrée {tet^tia deducta est). Or, la fille de Servilia s'ap- 
pelait Tertia, et l'on prétendait que la mère, après s'être 
livrée autrefois elle-même à César, lui bvrait mainle- 
nant les faveurs de sa fille*. 

C'est par ces saillies que Cicéron se console de sa 
soumission ; il sait' d'ailleurs se réserver dans cette ser- 
vitude une part de liberté. Un certain mari, Capius, 



< Éptt, fam.y IX, Vil. L'an 46. 
«Suétoi.e, CV.i«^ 50. 

6. 



102 CICERON. 

ayant vu, pendant le repas, un homme, qu'il avait be- 
soin de ménager, s'a[>procher de sa femme, avait, dit- 
on, fait semblant de dormir. Un esclave, profitant de 
la situation, voulut dérober un vase précieux. Capius 
lui dit tout bas : « Je ne dors pas pour tout le monde. » 
n Je puis dire de même, écrit Cicéron à Gallus, que je 
ne suis pas esclave pour tout le mondée Encore quel 
est cet esclavage? Autrefois, quand on prétendait que 
j*élais roi, je n'étais recherché par personne comme je 
le suis aujourd'hui par les plus grands amis de César. » 
On fait la cour à Cicéron ; on vient le voir comme un 
prodige : « Car un citoyen qui pense bien est aujour- 
d'hui aussi curieux qu'un merle blanc*. » 

Tout d'ailleurs n'était pas tristesse; tous les plaisirs 
n'ont pas quitté Rome avec la liberté. Sous un maître, 
qui est homme d'esprit, on peut encore causer et rire; 
et Cicéron fait chez Hirtius et Dolabella d'assez joyeux 
soupers. Ces jeunes gens auxquels il enseignait, dans 
ses loisirs, l'éloquence, les Celius, les Curion, ces dé- 
bauchés élégants, ses disciples pour Téloquence, sont 
devenus ses maîtres en l'art de bien dîner. « Quos di- 
cendi discipulos habeo, cœnandi magistros^. » «Je 



^ Sic ego non omnibus, mi Galle, servio. Etsi quse est hsec ser- 
vitus? 01im,quum regnare existimabamur, non tam ab ullis, quam 
hoc tem pore observer a familiarisnimis Csesaris omnibus — Epit. fam ^ 
VII, xiiv. L'an 45. 

* Quod, quasi avcm albam, videntur bene sentientem civem vi- 
derc. — ËpU. fam , à Curius, Vil, xxviii. L'an 46. 

» EpiL fam., IX, vi. 
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ne cesse, écrit-il aussi à \arron, de dîner chez 
ceux qui aujourd'hui sont nos maîtres : « Non der 
sino apud islos qui nunc dominantur, cœnitare. » Il 
n'a plus rien à faire qu'à étudier, à écrire, et, le soir, 
à souper ayec ses amis. Ce soir-là, il s'est oublié jus- 
qu'à se mettre à table en compagnie de Cythéris ; et il 
a besoin, pour se justifier, d'invoquer l'exemple d'un 
philosophe, Aristippe, qui ne rougissait pas d'avoif 
Laîs pour maîtresse ^ 11 ajoute qu'il ne s'était pas défié 
qu'elle dût être de la fête, et que, dans sa jeunesse 
même, ces plaisirs avaient fait peu d'impression sur lui ; 
à plus forte raison, dit-il, depuis qu6 la vieillesse était 
venue. II était plus enclin aux plaisirs de la table, et il 
fait part à Gallus, avec un badinage gracieux et divertis- 
sant, d'une indigestion qu'il a eue. 

Mais ce ne pouvaient être là pour Cicéron que de pas- 
sagères et inefficaces distractions. Cette vie, désormais 
inutile à la république, lui pèse. Il écrit à son ami Cu- 
rius : « Ni le temps, ni la raison, ni aucune consolation 
ne peuvent vaincre ma tristesse. » Son seul remède 
contre un si grand abattement est de s'enfermer dans 
sa bibliothèque*. Là, il lit et il compose pour étourdir 
sa douleur. On l'accuse de céder sous le poids du mal- 
heur, et d'avoir perdu sa vigueur d'esprit ; ceux qui le 
croient si affaibli ne savent pas à quel genre d'oisiveté 
il s'est consacré. « Qu'ils apprennent, leur répondit-il, 

* Lettre à Petus. Epîf. fam., IX, xxvi. 
« EpU. fam., VII, «viii. 
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combien j'écris et sur quelles matières ^ » D en a pris 
son parti : il se console de la tribune absente par la phi- 
losophie : une promenade au soleil sur le rivage de la 
mer, une bibliothèque et un petit jardin, c'est tout ce 
qu'il demande. Mais cette gloire même de la parole 
qu'il regrette ne lui manqua pas alors. 

Ce fut encore un beau jour pour Téloquence romaine, 
que celui où, après un silence de plusieurs années, la 
Yoiz deCicéron se fit de nouveau entendre dans le sénat. 
La cause était solennelle ; il s'agissait de remercier César 
d'avoir accordé aux prières du sénat et de sa famille un 
homme qui s'était toujours montré un de ses plus ardents 
ennemis, M. Marcellus, qui se refusait à implorer la clé- 
mence du vainqueur : républicain énergique que le 
mauvais succès de sa cause n'avait point abattu, et qui, 
véritable philosophe, s'accommodait assez bien de 
l'exil. Aussi fallut-il, avant de s'adresser à la générosité 
de César, désarmer d'abord la fierté de Marcellus, qui 
se montra, en outre, peu sensible à la clémence du dic- 
tateur. Deux écueils donc à éviter : la susceptibilité de 
Marcellus et le ressentiment de César. Cicéron se tira 
avec une merveilleuse adresse de cette double diffi- 
culté. On lui a reproché d'aller trop loin dans les con- 
cessions qu'il fait à César ; de lui sacrifier un peu Pom- 
pée et la justice de sa cause. Il est vrai, dans la première 
partie de son discours, Cicéron ne ménage pas les éloges 

< Ad AtHc., m, xzxviii. L'an 45. 
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au vainqueur ; mais, dans la seconde, il les reprend, si 
je puis ainsi dire, ou du moins il les explique. Ces 
éloges n'étaient que des préeau lions oratoires : ils doi- 
yeat faire passer les conseils que renferme la seconde 
partie. Ces conseils sont sévères. Au-dessus de cette 
gloire des armes que Cicéron a d'abord exaltée et dont 
. César lui-même s'est dit rassasié, il y en a une autre et 
plus belle : la clémence. Mais cette clémence même ne 
doit pas suffire à la grande âme de César. Maître de 
Rome, vainqueur de ses ennemis, s'il a fait assez pour 
Tadmiration des hommes, il n'a pas assez fait pour mé- 
. riter leur reconnaissance; à sa gloire, il manque un 
complément indispensable et comme son couronne- 
ment : c( 11 faut qu'il change ce qui existe; la républi- 
que ne peut rester comme elle est. » Ainsi Cicéron sait 
concilier les ménagements qu'il doit au tout-puissant 
dictateur avec la dignité de son client et son propre 
respect. 

Le discours pourMarcellus est un remerciment,etnon 
un plaidoyer; le discours pour Ligarius est un plai* 
doyer en même temps qu'un recours en grâce. Ligarius 
avait combattu, contre César en 46. Fait prisonnier à 
Adrumètc, après la l>ataille de lapsus, il obtint la vie 
sauve, mais reçut Tordre de ne pas revenir en Italie. Ce 
fut en vain que ses amis, ses deux frères, son oncle, 
T. Brocchus et Cipéron lui-même, qui eut à ce sujet une 
audience du dictateur le 23 septembre 46, demandèrent 
son rappel. Sur ces entrefaites, une accusation publique 
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lui fut intentée par Q. Mliws Tuberon, fils de L. Tubéron, 
à qui Ligarius, légat en Afrique, avait interdit Fentrée 
de cette province, bien que L. Tuberon en eût été 
nommé gouverneur par le sénat. L'affaire se plaida au 
Forum devant César. « Qu'est-ce qui nous empêche^ 
dit César à ses -amis, d'entendre Cicéron que nous n'a- 
vons pas entendu depuis si longtemps, lorsque Ligarius . 
reconnu pour un méchant homme et pour noire ennemi 
est déjà condamné. » Cicéron parla donc, et avec une 
habileté et en même temps une hardiesse qui étonnent 
d'abord. Ce ne sont plus ici les précautions infinies, les 
conseils mêlés de flatteries du discours pour Marcellus. 
Son long silence une fois rompu, Cicéron a retrouvé 
tout le courage et tout le feu de son ancienne élo- 
quence. Il parait être revenu de son abattement de 
vaincu ; il semble qu'il veuille se relever, lui et sa cause, 
de la défaite qu'ils ont éprouvée ; il n'implore plus la 
clémence de César, il l'exige en quelque sorte ; il ne se 
défend pas, il attaque; il revendique hautement pour 
les pompéiens une amnistie juste autant que politique. 
Ligarius y a droit, au même titre que lui, Cicéron, au 
mêiûe titre que Tuberon ; il parle ici au nom d'un parti 
vaincu, il est vrai, mais non détruit; il discute et n'im- 
plore pas. Son argumentation est vive et pressante; il 
prend à partie Tuberon . Pendant qu'il parle , César 
change plusieurs fois de visage et laisse voir les divers 
mouvements dont son âme est agitée ; mais, au mo- 
ment où l'orateur montre Tiïberon, au milieu de la mê- 
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Ice, cherchant de la pointe de son glaive la poitrine de 
César*; à ce moment, César, hors de lui-même, tres- 
saillit; des papiers qu'il tenait à la main lui échappé- 
rent ; il s'étonna de pardonner. Mais comment eût-il 
résisté à ce discours, merveilleux instrument de persua- 
sion, et qui offre uasi heureux mélange de force et 
de grâce? 

Ce silence, que Cicéron s'était imposé, peut être con- 
sidéré comme un repos utile à son éloquence ; si elle ne 
s'y fortifia point, elle y prit unQ nouvelle et merveil- 
leuse souplesse. Ona^it que l'éloquence de Bossuet avait 
reçu de la majesté de Louis XIV, de la convenance et de 
l'ordre harmonieux qui marquèrent la période la plus 
brillante de ce règne, une beauté plus régulière, sans être 
moins forte et moins gracieuse ; que, comparées à ses 
sermons, ses oraisons funèbres étaient mieux composées, 
plus soutenues, sans être moins éclatantes et moins 
expressives. Cette remarque peut, jusqu'à un certain 
point, s'appliquer à Téloquence de Cicéron dans les 
deux discours pour Marcellus et pour Ligarius. 11 y dé- 
ploie des qualités nouvelles, et sans rien perdre de la 
force de son argumentation, de l'harmonie de son style, 
il y étale une magnificence de langage, une habileté 
oratoire incomparables ; c'est un heureux mélange du 
style délibératif et du style démonstratif. Il y réunit 
toutes les qualités qu'au troisième livre du De oratore^ 

* Quid enim Tubero, destrictus ille tuus in acie Pharsalica gladius 
agebat? cigus latus ille mucro petebatf — Ghi iiii 
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il énumère comme formant ]a perfection de ce style qui 
doit allier la vigueur à la souplesse, les ornements à la 
simplicité, la grâce au pathétique. 

Si, en défendant Marcellus et Ligarius, Cicéron 
avait pu se faire encore quelque illusion sur le peu 
de liberté laissé à sa parole, il la dut perdre, cette 
illusion, le jour où il eut à défendre le roi Dejotarus. 
Ce fut dans la maison même de César, à huis clos, 
qu'il plaida, je veux dire qu'il parla pour Dejotarus. 
Aussi n'y iit-il pas beaucoup de frais ; ce plaidoyer, à 
son propre jugement, ne valait pas la peine d'être écrit; 
l'orateur se retrouve cependant dans la péroraison, où, 
implorant pour son client la clémence de César, Cicé- 
ron déploie toute son adresse oratoire et arrive, par 
des mouvements heureux, à toucher le cœpr de César. 

Des trois hommes défendus par Cicéron auprès de 
César, deux ont montré assez peu de reconnaissance en- 
vers leur généreux vainqueur: Dejotarus, dans la guerre 
civile entre le second triumvirat et le parti républicain, 
se remit en possession des États dont il avait été dé- 
possédé, et alla se ranger sous les drapeaux de Brutus 
et de Cassius. Ligarius fut au nombre des conjurés qui 
ôtèrent la vie à César. Brutus, l'étant venu voir, le trouva 
retenu par quelque indisposition. « Quel temps, lui dit 
Brutus, prends-tu, mon cher Ligarius, pour être ma- 
lade I » Ligarius, se doutant de quelque chose, se re- 
lève sur son coude, et lui répond : a Brutus, si tu formes 
quelque dessein digne de toi, 'je me porte bien. » Et 
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tfarcellus, qui reçut si froidement ]a nouvelle de sa 
grâce, qu'aurait-il fait, s'il eût vécu assez longtemps 
pour profiter du pardon du dictateur? 

On le voit, entre César et Cicéron les relations, 
même de bonnes relations en apparence, n'avaient pas 
cessé. César complimente Cicéron sur son Caton^, et 
Cicéron envoie à César une lettre flatteuse sur son Anii- 
Caton*] mais, dans cette correspondance amicale, se 
cachent toujours les souvenirs amers et les arrière- 
pensées. Cicéron écrit à César, mais il mesure ses élo- 
ges, il pèse ses expressions ; il craint qu'on ne Tac- 
cuse d'adulation^. Il ne pouvait, en effet, entre le 
dictateur tout-puissant par les armes et le consulaire 
autrefois tout-puissant par la parole, s'établir que des 
relations et des politesses comme en échangent de 
courtois adversaires; mais ni un rapprochement sin- 
cère, ni une amitié durable. Cicéron reçoit César à Pouz- 
zoles; mais s'il se félicite, en écrivant à Âtticus, 
c'est dlêtre sorti sans encombre de ce pas difficile ; il 
est heureux, on peut le voir, non de recevoir un pareil 
hôte, mais de l'avoir reçu. Ce n'est pas avec ce senti- 
ment qu'on laisse partir ses amis : 

« Je l'ai enfin reçu cet hôte que je croyais si incom- 
mode, et jen'en suis pas fâché, car il a paru très-content. 
Le 20, au soir, il arriva chez Philippe ; toute la maison fut 



* Ad Altic.y XIII, xLvi. 
« Ad Attic, XIII, L. 
^ AdAtlic, XIII, L. 

T. I. 
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aussitôt inondée de soldats^ et à peine laissa-t-on libre 
la salle où César devait souper ; car il avait avec lui deux 
mille hommes. Je craignais pour moi le lendemain ; 
mais Cassius Barba me délivra de cette peine : il mit 
des gardes chez moi et fit camper les soldats dehors ; la 
maison fut en sûreté. Le 21, César demeura chez Piii- 
lippe jusqu'à une heure après midi, et ne vit personne; 
je crois qu'il réglait les comptes deBalbus. Il se promena 
ensuite sur le rivage. A deux heures, il se mit dans le 
bain. On lui parla alors de Mamurra^; il ne changea 
point de visage. On le frotta, et tl se mit à table. Comme 
il s'était fait vomir, il mangea et but beaucoup, et fut 
de très-bonne humeur. Le souper était délicat et bien 
apprêté; mais ce n était pas tout : « il était aussi 
a relevé par le sel des bons mots et par une aimable 
« gaieté. » Il y avait de plus, pour ses gens, trois tables 
fort bien servies. Ses affranchis du second ordre et seâ 
esclaves ne manquèrent de rien ; pour ses principaux 
affranchis, ils furent très-bien traités. Enlin j*ai montré 
que je savais vivre. Mais, en vérité, ce n'est pas un 
hôte à qui Ton puisse dire : Ne m'oubliez pas, je 
vous* prie, quand vous reviendrez. Une fois suffit. On 
ne parla point d'affaires sérieuses, mais de littérature. 
En un mot, César s'amusa et fut content'. » 

^ Probablement des vers de CatuUe. Carm. 29. 

' hospitem mihi tam gravem I àfuzafHXrjTov : fuit enim perju^ 
cunde. Sed quum secundis saturnalibus , ad Philippum vesperi 
venisset, villa ita complela militibus est^ ut vix triclinium , ubi 
cœnaturus ipse Ca'sar esset, vacaret : quippe bominum GFJ CID. Sane 
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Voilà quels étaient les liens qui unissaient ces deux 
hommes : liens fragiles, on peut le voir, union exté- 
rieure; et pourtant à quoi tenait-il qu'ils ne fussent 
amis? Ils s'estimaient déjà; ils étaient tous les deux 
hommes d'esprit et de génie. Mais entre ces deux hom-~ 
m«6, si grands tous les deux, si nobles de caractère et 
si élevés d'esprit, si bien faits en uïi mot pour se plaire, 
il y avait une barrière qui ne pouvait tomber. L'un, roi 
autrefois par l'éloquence, reprochait à l'autre d'avoir fait 
taire la tribune et d'avoir terminé les luttes de la parole : 
l'autre comprenait que sa pensée,tout élevée qu'elle était, 
s^était mise au service d'une puissance brutale. César 
sentait derrière lui les vétérans; il avait beau être plein de 
génie, il commandait par la force, et il en éprouvait une 
sorte de tristesse et de remords : «Puis-jc douter qu'on 
^ne me haïsse ! » s'écriait-il un jour, en apprenant que Ci- 
céron faisait antichambre chez lui, lorsqu'on voit M. Ci- 

sum commotus, quid futurum esset postridie : at mlhi Barba Cassius 
subvenit; custodes dédit. Castra in agro; villa defensa est. Ille ter- 
tiis saturnalibus apud Philippum ad horam VII, aec queraquam ad- 
misit. Rationes opinor cum Balbo. Inde ambulavit in littore. Post 
horam VIII in balneura; tum audivit de Mamurra ; vultum non 
inutavit. Unctus est; accubuit; l/xfrtxvjy agebat. Itaque et edit» et 
bibit xStùi et juciinde ; opipare sane et apparate : nec id solum, 

Sed bene cocto, et 
Gondito sermone bono, et, si quseri^ libenter. 

Prseterea tribus tricliniis accepti oi itepl aùrôv valde copiose. 
Liherlis minus lautis, servisque nihil defuit. Nam lautiores elegantcr 
accepti. Quid multa? homines visi sumus. Hospes tamen non is cui 
diceres, Âmabo te, eodem ad me quum revertere. Semel satis est. 
S:rou5aïov ovoiv in sermone, (pùôXoyx mulla. Quid quseris ? delecta- 
tus est, et libenter fuit. — AU Attic.j XIII, ui. 
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céron réduit à attendre que je lui donne audience? S'il 
y a quelqu'un qui soit d'humeur indulgente, c'est lui; 
cependant je suis bien sûr qu'il me hait* I » 

Et César ne se trompait pas tout à fait. Cicéron lui 
écrivait des lettres de compliments ; il le ménageait; il 
lui donnait à dîner dans sa maison de Pouzzoles; m^s 
tournez quelques feuillets de sa correspondance, dépas- 
sez la date des ides de mars, et vous rencontrerez un 
billet de trois lignes à un conjuré pour le féliciter de 
l'assassinat du dictateur. 

Les conjurés, soit qu'ils craignissent l'indiscrétion ou 
l'irrésolution de Cicéron, ne l'avaient pas mis dans le 
secret de la conspiration ; mais. César mort, ils lui en 
reportèrent pour ainsi dire Thonneur et saluèrent en lui 
le chef de la liberté reconquise. Après avoir frappé 
César, ils appelèrent Cicéron en agitant leurs épées san- 
glantes. Cet hommage était mérité. Cicéron, en effet, 
avait beaucoup grandi sous la dictature de César. Dans 
la retraite qu'il s'était imposée, longtemps il avait gardé 
le silence, et, quand il le rompit, ce fut, on le sait, en 
faveur des vaincus de son parti*; il n'avait sollicité la 
clémence de César que pour ses amis ; il s'était refusé à 
ses avances ; son éloignement de la vie publique avait été 
plein de dignité, et nous avons vu que, même pendant 
la dictature, il jouissait d'un respect et d'une considéra- 

1 Ego dubitem quin summo in odio siin, quum M. Cicero sedeal, 
nec suo commodo me convenire possit? atqui si quisquam est faci- 
lis, hic est : tamen non dubito, quin me maie oderit. — Ad AUi- 
cum, XIV, I. 
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tion qu'il n'avait pas obtenus sans conteste^ même à ses 
plus glorieux jours. Les haines s'étaient apaisées, et dans 
cette réserve où il se tenait, non sans sacrifices, sinon 
sans péril, il avait oublié et l'on avait oublié ces bouffées 
de vanité qui lui avaient fait tant d'ennemis et avaient in- 
disposé même ses amis. D'autres circonstances l'avaient 
encore rehaussé dans l'opinion publique : les plus illus- 
tres défenseurs de la liberté, Gaton, Scipion, Bibulus, 
avaient péri. 

Dans le premier moment de la révolution opérée par 
Brutus et par Cassius, Cicéron est tout entier à l'espé- 
rance, «t Tâchez néanmoins de découvrir quelles sont 
les vues d'Antoine : je le crois plus occupé à faire bonne 
chère qu'à faire du mal à la république ; s'il y a quelque 
nouvelle affaire, vous me l'écrirez; s'il n'y en a point, 
vous me manderez ce qui se passe au théâtre, et les 
bons mots des comédiens. » Bientôt, moins d'un an 
après, il change de ton : « Je crains bien, mon cher 
Âtticus, que nous ne retirions des ides de mars que le 
plaisir de nous être vengés... Nos libérateurs, il est 
vrai, ont acquis une gloire immortelle, et ils seront 
heureux par le seul souvenir de cette grande action ; 
mais j'ai bien peur que nous n'en soyons pas mieux... 
Yoilà donc à quoi aboutit ce qu'a fait notre ami Brutus ! 
Il est réduit à demeurer à Lanuvium, et Trebonius à se 
sauver dans son gouvernement. Tout ce qu'a fait, tout 
ce qu'a écrit, tout ce qu'a dit César, tout ce qu'il a pro- 
mis, tout ce qu'il a pensé a plus de force que s'il était 
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encore en vie... Vous souvenez-vous bien que le jour 
même de sa mort, vous disiez hautement que ce serait, 
pour la bonne cause, un coup fatal, si Ton rendait à 
César des honneurs funèbres? Eh bien, non-seulement 
on lui en a rendu, mais on a brûlé son corps sur la 
place publique ; on a fait son éloge; on a cherché àémou- 
voir la compassion, et on y a réussi. On a armé de 
flambeaux des esclaves et des gens de la lie du peuple 
pour venir brûler nos maisons. Depuis ce temps-là, ils 
vous disent hardiment : « Quoi ! vous allez contre la 
« volonté de César? » Je ne puis soutenir cela, ni beau- 
coup d'autres choses : aussi je pense à m* éloignera » Il 
prend en effet le parti de se retirer en Grèce; mais, 
arrivé à Syracuse, il changé de résolution, revient à 
Rome et prononce la première Philippique. 

Dès ce moment, il est tout entier à la république. 
Touché, transporté de cette grande et nouvelle^ mis- 

* Odorare tamen Antonii ^ia^£7ev : quem quidern ego epularum 
magis arbitror rationem habere, quam quiclquam malî cogitare. Tu 
si quid izpayfiariMv habes, scribe : sin minuSi populi InioyjiM^ioLi/, 
et mimorum dicta perscribito. — XIV, ii. 

mi Âttice, vereor ne nobis idus Mart. nihil dederint prseter lietw 
tiam et odii pœnam ac doloris... Nostri liberatores semper erunt 
clari, conscientia vero facti sui etiam beati. Sed nos, nisi me fallit, 
jacebimus. — Ad Attic, , XIV, xii. 

Itane vero ? hoc meus et tuus Brutus egit, ut Lanuvii esset ? ut 
Trebonius itineribus deviis proficisceretur in provinciam ? ut omnia 
facta, dicta, scripta, promissa, cogitata Gsesaris plus valerent, quam 
si ipse \iveret?... Meministine te clamare causam periisse, si funere 
elatus esset ? at ille etiam in foro combustus laudatusqae miserabi- 
liter ; servique et egentes in tecta nostra cum facibas immissl. Qaae 
deinde? Ut audeant dicere : « Tu ne contra Caesaris nutum? » Ilœc 
et alia ferre non possum. Ilaque yvjv izpè yyi$ cogito. — Ad AUiCf XIV, x. 
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sion qui lui est donnée de sauver une seconde fois 
Rome, comme il Tavait sauvée pendant son consulat, 
de l'arracher des mains d'Antoine, comme il l'avait 
arrachée aux fureurs de Catilina, il déploie une 
activité infatigable; il donne les conseils les plus 
énergiques. Dès le premier moment, sa hardiesse se dé- 
clare : il veut qu'en qualité de préteurs, Brutus et Cas- 
sius convoquent régulièrement le sénat, et qu'on y porte 
quelques décrets vigoureux pour assurer la tranquillité 
publique. Mais Brutus trouva trop d'emportement dans 
ce conseil ; il voulut que l'on envoyât à Antoine des dé- 
putés; son sentiment prévalut. Cicéron demeura ferme 
dans le sien; il laissa même passer les deux premiers 
jours sans voir Antoine. C'est la plus belle époque de 
sa vie politique. Seul, pour ainsi dire, contre toutes les 
armées de César, impatientes de venger sa mort, il sait 
retenir dans le devoir des généraux chancelants : par 
lettres, par l'offre des dignités et des honneurs, il les 
exhorte, il les décide à préférer à toute autre vue la 
gloire immortelle de sauver leur patrie. Ceux qu'il 
presse des plus vives instances, ce sont ceux dont il se 
défie le plus : Lepidus, Pollion et Plancus; que le nom- 
bre de leurs troupes et l'importance de leurs gouver- 
nements rendaient plus capables de servir la république 
ou de lui nuire. Il pousse Brutus, toujours indécis, à 
s'emparer de la Grèce ; il félicite Cassius sur la hardiesse 
du coup de main qui le rend maître de l'Asie ; il excite 
Cotnificius à chasser d'Afrique les soldats d'Antoine; il 
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livre, par DecimusBrutus, la bataille de Modène, sa ba- 
taille de Chéronéç, à lui. Voilà le beau côXé; voici le 
revers de la médaille. 

Cet Antoine, qu'il attaquait avec tant de véhé- 
mence, pt>uvait rappeler au sénat qu^il l'avait non^mé 
Tespoir de la patrie ^ ; qu'ayant écrit à Cicéron après 
la mort de César,, pour lui demander le rappel du 
jeune Glodius, Cicéron lui répondait non-seulement 
avec résignation, mais avec empressement. Nous avons, 
dans sa correspondance à Atticus, la lettre d'Antoine 
et celle de Cicéron. Celle d'Antoine, adroite*, me- 
surée; celle de Cicéron, où il proteste de son ami- 
tié avec une ferveur qu'Antoine ne lui demandait 
pas. Aussi , quand Antoine commença à être attaqué 
par Cicéron, il lut celte réponse au sénat; indis- 
crétion dont se plaint Cicéron dans la deuxième Philip- 
pique. 

Inconséquent avec Antoine, il manqua peut-être aussi 
d'un peu de clairvoyance à Tégard d*Octave, ou plutôt il 
ne put vaincre le désavantage de sa position. Ce sénat, 
au nom duquel il protestait, était une chose vaine. An- 
toine, dans une lettre à Hirtius et à Octave, et écrite 
pour le public, leur représentait qu'en défendant le sé- 
nat, ils jouaient un rôle de dupe. Cicéron lit cette lettre 
au sénat et la réfute; mais Antoine avait trop raison : 
les césariens ne pouvaient pas manquer de se séparer 

* Pro MUone, xt. 
« XIV, XIII. 
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du sénat. On voit^ la crainte que Cicéron avait des vé- 
térans de César. Il avoue lui-même ses inquiétudes'. La 
liberté était due tout entière à une protection armée. 
Octave, neveu de César, avait, sans aucune commission 
publique, en son propfe nom, fait des levées. Après les 
avoir rassemblées, illes met à la disposition du sénat, 
et cherche à gagner Cicéron et, par lui, le sénat, afin 
d'en obtenir une lettre qui consacre sa position'. Cicé- 
ron est obligé de lui adresser des compliments, de 
faire cause commune avec le neveu et le vengeur de 
César, dont il a toujours la condamnation sur les lèvres. 
D*abord sans inquiétude sur Octave, bientôt Ci- 
eéron en conçoit de la défiance*; mais Octave le flatte et 
le trompe encore^. Enfin, quelques paroles imprudentes 
d'Octave achèvent de lui ôter ses dernières illusions *• 
Cicéron sentait bien le faux de sa position ; aussi était- 
il réduit à des bons mois contre Octave, dont il avait 
besoin; il disait de lui : Laudandum adolescentem^ 
ornandumj tollendum %* dans ses lettres il faisait part 
de ses embarras à ses amis. Mais en public, au dehors, 
il feignait encore de se confier à Octave '. Il allait être 
cruellement détrompé. 

* Philippique II, xxiv. 

' Ad Famil.^ XII, m, xxii. 
5 Philipp. m II. 

♦ Ad AUic., XIV, vi; XVI, xvi. 
» Ad Attic.y XIV, xii. 

« Ad Attic,, XIV, yiii. 
'' Ad Famil.f XI, xx. 

• PkUipp,, V, XXI. 

7. 
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Trois ou quatre mois après cet accord intéressé entre 
Cicéron et Octave, celui-ci faisait alliance avec Antoine, 
dressait avec lui des tables de proscription et y faisait 
mettre le nom de Cicéron. Cicéron pouvait se sauver, et 
un moment il l'essaya ; il voulut partir pour la Grèce, 
où il aurait retrouvé Brutus; mais, après quelques jours 
de navigation, contrarié par le vent, souffrant de la 
mer, tourmenté surtout de regrets et de tristesse, dé- 
couragé de vivre, il se fit descendre à Gaête, et revint 
dans sa maison de Formies pour y mourir * . tiette mort 
a consacré les Pbilippiques. 

Toutefois, admirables comme témoignage de son 
éloquence et de son courage, au point de vue politique, 
les Philippiques ne sont pas irréprochables; elles tra- 
hissent plus d'une fois Tembarras, l'inconséquence de 
Cicéron, et aussi l'inutilité de ses efforts. En effet, la 
cause qu'il défendait était une cause perdue; ce n'était 
point véritablement la cause delà liberté, mais la cause 
d'une aristocratie privilégiée qui revendiquait la liberté 
pour elle seule, au prix de la servitude du reste du 
monde'. Les Philippiques n'en sont pas moins un sou- 
lagement pour les esprits, une vengeance anticipée sur 
la tyrannie. 

* In altum provectum cuin modo venti adversi retylissent, modo 
ipse jactationem navis cseco volvente fluctu pati non posset, tsedium 
tandem eum' et fugœ et vitœ cepit , regressusque ad superiorem 
villam : Moriai%inquit, inpatriassepeservata. — Tite Live, Sutuoria ,VII. 

^ Populum Romanum servire fas non est, quem dii immortaksom- 
nibus gentibus imperare voluerunt. Aliœ nationes seryitutem pati 
possunt; populi Romani res est propria libertés. — PhiUpp, Vf, vu. 
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VI 

LES DEUX ÉLOQUENCES-- TRAITS DISTINCTIFS DU GÉNIE 

ORATOIRE DE CICÉRON 

Dans Topinion généralement reçue, c'est à Téloquence 
politique qu'est particulièrement Rattachée la gloire ora- 
toire de Cicéron : les Catilinaires et les Philippiques y 
ont mis le sceau. Cette opinion ne me parait pas parfai- 
tement juste. Et d'abord les Catilinaires, bien que, sui- 
vant en cela l'usage, nous les ayons rangées au nombre 
des harangues politiques, en sont-elles véritablement? 
Une vaste conspiration se forme et va éclater au sein de 
Roiûe; le consul, c'est-à-dire le chef du pouvoir exécu- 
tif, chargé de veiller à la sûreté de la république, sur- 
veille cette conjuration, la déjoue et Tétouffe. Il en fait 
connaître au sénat le but, la répression, en même temps 
que les moyens par lesquels il en a triomphé. Ce sont là 
les actes, les discours d'un chef d'État; mais, à pro- 
prement parler, il n'y a rien là de ce qu'on entend par 
éloquence politique, c'esf-à-dire par cette puissance de 
la parole qui conseille, entraîne un peuple dans des 
voies nouvelles, et, en le prévoyant, dirige l'avenir. Il 
n'y a pas non plus le caractère de lutte qui est un des 
signes les plus marqués de l'éloquence politique. Où 
parle Cicéron? Au sénat; c'est-à-dire devant des per- 
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sonnages qui, pour la plupart, et par leur âge et par la 
grande expérience des affaires, sont peu sensibles aux 
grands effets, ou, si l'on veut, aux séductions de la pa- 
role, et qu'il s'agit plutôt de convaincre que d'émou- 
voir. Il y a là place à une éloquence parlementaire, 
mais non à l'éloquence politique. Les Philippiques au- 
raient, à un plus haut degré, le caractère de cette élo- 
quence; mais, à part la seconde qui, par sa véhémence, 
rappelle les violences de la tribane, mais qui n'a point 
été prononcée en présence d'Antoine, toutes les autres 
sont encore des rapports, des conseils adressés au sé- 
nat, bien plus que des harangues politiques, au sens 
que nous avons donné à ce mot. Ainsi donc ce n'est pas 
au sénat, mais au Forum, qu^il faut, selon nous, cher- 
cher la véritable éloquence politique de Cicéron, disons' 
mieux, la véritable éloquence romaine : celle qui révèle 
la vraie physionomie latine et en a le cachet, cette élo- 
quence-là« elle est au barreau, à la tribune aux haran* 
gués, bien plus qu'au sénat. 

On ne se fait pas une idée vraie de l'éloquence judi- 
ciaire, à Rome. Voyons donc ce qu'elle était en réalité. 
Les causes se jugeaient au grand air, devant le peuple. 
Là, on portait les causes les plus importantes, les causes 
de concussion et les causes de majesté; causes de con- 
cussion, c'est-à-dire spoliation organisée d'une pro- 
vince aussi étendue qu'un État moderne; causes de ma- 
jesté, c'est-à-dire causes de révolte publique. Les accusés 
sont le plus souvent les représentants les plus illustres 
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deTaristocratie. Les défenseurs sont eux-mêmes de hauts 
personnages qui ont passé par les magistratures. Les 
accusateurs sont ordinairement de jeunes orateurs qui 
ont besoin d'un coup d'éclat pour leurs débuis. Enfin, 
les juges, ce sont les jurés, au nombre de cinquante, 
cent, cent cinquante, jugeant en toute souveraineté et 
constituant une sorte de haute cour. La défense était 
complètement libre ; le défenseur pouvait recommander 
son client par sa vie tout entière; les injures, les diffa- 
mations étaient permises. L'avocat et l'accusateur in- 
terrogeaient eux-mêmes Tacclisé ; et derrière l'enceinte 
se tenait, attentive et émue, Rome tout entière. Les 
passions de la foule, la pompe de la procédure, la li- 
berté des digressions, tout cela ouvrait à Torateur une 
vaste carrière; tout cela était, sinon les' conditions d'une 
bonne justice, au moins d une éloquence véhémente. 

C'est donc là, dans Téloquence judiciaire, qu'est, selon 
nous, la vraie puissance et l'impérissable gloire de Ci- 
céron. Assurément, les Catilinaires et lesPhilippiques 
sont de grandes représentations oratoires. Il y a dans 
les premières une mise c;n scène habilement conduite : 
l'éloquence y est solennelle et vive toutefois; elle s*étale, 
elle flotte avec majesté, comme la toge du consul. Sans 
doute, il y a dans les Philippiques de véhémentes et 
courageuses indignations; Gicéron y a retrouvé la har- 
diesse et la verve de ses plus brillantes années; mais on 
sent bien après tout qu'elles sont impuissantes contre la 
fatalité qui entraine la république; c'est une noble pro- 



ISS GtCÉRON. 

testatioD, ce n'est pas une force qui se sent libre :'ici 
même Cicéron est obligé de s'appuyer d'Octave contre 
Antoine, comme il s^était appuyé à son début de Pom* 
pée, et plus tard de Pompée et de César. 

N'hésitons donc pas à le dira : l'éloquence la plus 
vraie,* la plus positive, la plus efficace dans Tœuvre ora- 
toire de Cicéron, c'est l'éloquence judiciaire, parce que 
là il y a un intérêt précis, une condamnation à em- 
porter ou à repousser. Aussi est-ce l'éloquence judiciaire 
que Cicéron lui-même, par la bouche d'Antoine, pro- 
clame comme le grand effort, le triomphe suprême 
de Tart oratoire. Classant les genres, il la met au 
premier rang^; ajoutons que presque toutes les causes 
judiciaires étaient des causes politiques, en même temps 
que des causes criminelles : meurtres, empoisonnement, 
haute trahison, corruption de juges, brigue, violence, 
usurpation des droits de citoyen , etc. *. Dans les 
causes mêmes où l'accusation ne semble pas d'abord 
politique, c'est toujours, en réalité, un débat politique 
qui s'engage sous le prétexte d'un autre intérêt. Le pro- 
cès de Roscius est un débat entre la faction de Sylla et 
les honnêtes gens ; celui de Cluentius se rattache égale- 
ment aux discordes et aux guerres civiles du temps de 

^ Omnium cseterarum oratio, mibi crede, ludus est homini non 
hebeti, neque inexercitato, neque communium litterarum et politio- 
rishumanitatisexperti. In causarum contentionibus magnum est quod- 
dam opus, atque haud scio an de operibus humanis maxime. — ii, 
XVII, De Oratore, 

• Inter sicarios, — de veneno, — perdueliionis, — de coitione, -- de 
arabitu, — de vi, — de civitate, — de repetundis. 
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Sylla. En un mot, tous ces procès sont encore des luttes 
de partis, des causes politiques. 

Il nous faut maintenant considérer d'un point de vue 
général, dans Cicéron, cette double éloquence, judiciaire 
où politique, et en fixer les principaux traits; en faire 
ressortir les beautés, et aussi en indiquer les dé&uts. 
Mais, avant l'éloge, la critique. 

Ce qu'on lui a souvent reproché, et ce que tout d'à- 
bord nous allons examiner, c'est son excessive vanité. 
C'est le premier précepte donné par la rhétorique, que 
l'orateur ne doit que point ou peu parler de lui-même ; 
et que, si le besoin de la cause qu'il défend l'y oblige, 
il le doit faire d'une manière discrète et avec une 
grande modestie personnelle. Or Cicéron, si bien in- 
struit des règles de l'art, y a souvent manqué. On 
peut cependant plaider en sa faveur quelques cir- 
constances atténuantes : d'abord la nécessité où il fut 
souvent, pour se défendre, de faire sa propre apologie. 
Quintilien , passant en revue les ouvrages de Cicéron 
où perce sa vanité, distingue les Lettres familières j où il 
s^épanche librement avec ses amis, ses Dialogues, où il 
charge de son éloge quelqu'un des personnages qu'il met 
en scène, et ses Discours, où il se loue lui-même libre- 
ment, directement. Mais là, il est plus occupé de louer ses 
actions que son éloquence : en les louant, il en partage 
l'honneur avec le sénat; il le fait remonter aux dieux : 
c'est une réponse à ses détracteurs, à ses ennemis ^ 

* Inslit. orat., xi, 1, xvn. 
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La seconde excuse que Ton peut invoquer en sa 
faveur est l'habitude où l'on était, dans les républi- 
ques anciennes , de ne se pas ménager Téloge , et 
de ne point user des précautions oratoires que nous 
y mettons, a On Ta blâmé surtout des éloges qu'il se 
donne ; on le blâmera encore : je ne l'accuse ni le 
justifie. Je remarquerai seulement que plus un peuple 
a de vanité au lieu d'orgueil, plus il met de prix à l'art 
important de flatter et d'être flatté; plus il cherche à se 
faire valoir par de petites choses, au défaut des grandes, 
et plus il est blessé de cette franchise altière, ou de la 
naïve simplicité d'une âme qui s*estime de bonne foi et 
ne craint pas de le dire. J'ai vu des hommes s'indigner 
de ce que Montesquieu avait osé dire : a Et moi aussiy 
a je suis peintre. » Le plus juste, aujourd'hui, même en 
accordant son estime, veut conserver le droit de la re- 
fuser. Chez les anciens, la liberté républicaine permettait 
plus d'énergie aux sentiments de franchise, au langage. 
Cet affaiblissement de caractère, qu'on nomme poli- 
tesse, et qui craint tant d'offenser T amour-propre, 
c'est-à-dire la faiblesse inquiète et vaine, était alors 
plus inconnu. On aspirait moins à être modeste, et 
plus à être grand. Ah! que la faiblesse permette quel- 
quefois à la force de se sentir elle-même, et, s'il nous 
est possible, consentons à avoir de grands hommes, 
même à ce prix ^ » ajoutons que cette vanité est souven^ 
légitime et même noble : c'est alors l'amour même de 

* Thomas, Essai sur les éloges. 
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la gloire ^ Quand il s'agit de son rôle politique, moins 
justifiée, cette vanité est moins supportable ; elle est 
souvent indiscrète ; elle agace et fatigue; mais, à côté 
de ces saillies regrettables d'amour- propre, quelle 
passion du bien public! comme il part du cœur, ce 
cri qu'il nous fait encore entendre dans ce même 
discours pour Archias : « Pourquoi dissimuler un 
sentiment généreux qui éclate en nous malgré nous, et 
ne pas plutôt nous en faire honneur? Il n'est point 
d'homme insensible aux attraits de la louange, et les 
plus noble» cœurs sont les plus sensibles à la gloire... 
Pour moi, je l'avouerai : j'ai pour la gloire un amour 
trop vif peut-être, mais du moins honorable, car la 
plus belle récompense qui puisse dédommager la vertu 
des travaux et des périls, c'est la gloire et la renom- 
mée; Sans ce mobile, Romains, pourquoi, dans le cours 
si borné d'une vie fugitive, Thomme irait-il se consu- 
mer de mille fatigues inutiles'? » 

* Certe si nihil animus prsBsentiret in posterum et si, quibus re- 
gionibus vit» spatium circumscriptum est, eisdem omnes cogitationes 
terminaret suas, Dec tantis se laboribus frangeret, neque tôt curis 
Tigiliisque urgeretur, neque toties de vita ipsa dimicaret... ego vero 
omnia qu» gerebam, jam tura in gerendo, spargere me ac dissemi- 
nare arbitrabar in orbis terrse memoriam sempiternam. — Pro .4r- 
ckiOf n. 

* Neque enim est hoc dissimulandum, quod obscurari non potest, 
sed prae nobis ferendum : trabimur omnes iaudis studio et optirous 
quisque maxime gloria ducitur... atque, jam me vobis indicabo, et de 
meo quodam amore gioriie, nimis acri toriasse, verumtamen bonesto, 
vobis contitebor. Nuliam enim virtus aliam mercedem iaborum pe- 
riculonimque desiderat, prseter banc Iaudis et gloriœ : qua quidem 
detracta, quid est, quod in hoc tam exiguo vitœ curriculo, et tam 
brevi, tantis nos laboribus exerceamus?— Pro Archia, %, xi. 
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La gloire! c'esj là, en effet, rame de toute la vie publi- 
que de Cicéron. C'est elle qui, jeune et inconnu, lui donne 
le courage de prendre en main la défense deRoscius contre 
un affranchi tout-puissant de Sylla, Chrysogonus ; d'atta» 
quer, dans Verres, les déprédations de Taristocratie 
romaine; de braver, en repoussant les lois agraires, 
l'impopularité ; de tout faire, pendant son consulat, pour 
la sûreté de Rome, pour la conservation des citoyens, 
pour le salut de toute la république. Rien de mieux 
jusque-là. Mais bientôt ce sentiment généreux s'égare: 
à l'amour de la gloire se mêle la vanité. Déjà même, 
sous son consulat, cette faiblesse se trahit, et elle n'est 
pas étrangère à son exil. L'exil aurait dû, ce semble, 
l'en corriger; mais non, à son retour, elle n'a rien 
perdu de sa vivacité. Obligé, pour se défendre contre 
ses ennemis, de rappeler les services qu'il a rendus à 
Rome, il triomphe d'une si belle occasion de faire son 
apologie. Mais le péril de la république le rendra à 
lui-même, à sa première audace, au courage de son 
âge mûr, à la véritable gloire. Contre Antoine, il se 
retrouve lui-même et tout entier. Au fond donc, mal- 
gré quelques écarts, c'est toujours le même et noble 
sentiment qui l'inspire, et Voltaire l'a bien jugé, quand 
il lui fait dire : 

Romains 1 j'aime la gloire, et ne veux point m'en taire, 
Des travaux des humains c'est le noble salaire. 

Il est un autre reproche qu'on lui peut adresser, au point 
de vue des mœurs oratoires, c'est la facilité avec laquelle 
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il se désintéresse, dans les causes dont il se charge : 
ici disant le contraire de ce qu'il a dit ailleurs; tantôt 
défendant ceux qu'il avait accusés, ou attaquant ceux 
qu'il avait défendus. Pour tous ces cas, il a, nous Ta* 
vous vu dans le discours pour Cluentius, une théorie 
toute faite* Cette théorie du reste est plus ancienne que 
lui; c'était celle d'Antoine; seulement Antoine était plus 
prévoyant : pour qu'on ne pût pas le mettre en contra- 
diction avec lui-même, il ne faisait pas paraître les plai- 
doyers qu'il avait prononcés ; et bien lui en prenait. Voyez 
en effet avec quelle complaisance dans le De oratore^ 
il s'étend sur les tours de force d'avocat au moyen des- 
quels il avait, un jour, eu le bonheur de déconcerter son 
adversaire le pauvre Sulpicius, et d'arracher à une juste 
peine un tribun séditieux qu'accusait Sulpicius. Quant à 
Cicéron, avec cette même aisance dont il explique ses 
contradictions, il justifie son empressement, ou du moins 
sa condescendance à défendre des gens qu'il avait atta* 
qués, Yatinius, par exemple; moins pardonnable quand, 
oubliant avec quelle indignation il a flétri les crimes 
de Verres, il parle, «n défendant des proconsuls, con- 
cussionnîtires, avec une légèreté cruelle des provinces 
ravagées. 

Voici une autre critique: « Quelquefois, pour le be- 
soin de sa cause, il tourne en risée les choses graves et 
oublie les convenances. Ainsi, en plaidant pour Celius, 
il va jusqu'à dire qu'il n'est pas étrange que son client, 
au milieu de cette fortune et de ce luxe, s'abandonne au 
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plaisir ; qu'il y aurait de la folie à ne pas jouir quand on 
le peut; des philosophes surtout, et d'illustres philo- 
sophes, plaçant le souverain bien dans la volupté.» Tel 
est le reproche que lui adresse Plutarque ^ 

Les défauts que nous venons de relever se rapportent 
surtout aux mœurs oratoires, c'est-à-dire au soin que 
doit prendre Torateur de n'inspirer pour lui aux juges 
que des préventions favorables, et de leur donner de son 
caractère une idée qui les dispose à la bienveillance. 
Ceux que nous allons indiquer rapidement tiennent à 
l'éloquence même. 

Cicéron ne s'est jamais entièrement corrigé des dé- 
fauts de sa jeunesse, de cette surabondance, de ces exa- 
gérations qu'il s'est reprochées lui-même dans ses pre- 
miers discours ; il ne se refuse pas non plus assez à ces 
développements, quelquefois un peu oiseux, qui retar- 
dent la marche du discours ; il se complaît à des digres- 
sious toujours agréables, mais non toujours nécessaires, 
qui, sans nous en éloigner tout à fait, nous écartent du 



* Plutarque. dit M. Le Clerc, exagère un peu; et la morale de ce 
plaidoyer, quoique facile et indulgente, n'est pas aussi relâchée qu'il 
le suppose. Voici les passages qui se rapprochent le plus de l'analyse 
faite par l'historien : a Itaque alii voluptntis causa omnia sapientes 
facere dixerunt ; neque ab hac orationis turpitudine eruditi horaines 
refugerunt.... Multa enim nobis blandimenta natura ipsa genuit, qui- 

bus sopita virtus conniveret Quamobrem si quem forte invene- 

ritis, qui aspernetui* oculis pulchritudinem rerum ... Iluic homini 
ego fortasse, et pauci, Deos propitios, plerique autem iratos puta- 
bunt. Ergo... detur aliquid setati; sit adolescentia liberior; non 
omnia voluptatibus denegentur, etc. » — Pro Cœlio, xm, xyiii. 
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véritable sujet. Ces plaisanteriiBs même, où il excelle, 
il n'en est pas toujours assez sobre, et dans ses invec- 
tives il se laisse aller à une liberté que,. même dans les 
franchises qu'on est convenu de lui accorder, la langue 
latine peut difficilement admettre. Enfin, cette philoso- 
phie qu'il réclame comme Tindispensable auxiliaire de 
l'éloquence, Ta-l-il toujours discrètement placée dans 
ses ouvrages? n'est-elle pas trop souvent le prétexte de 
ces morceaux à effet qu'il tenait en réserve pour les 
grandesoccasions.Si,de la composition elle-même, nous 
passons à l'élocution, ne désirerait-on pas qu'il eût un 
peu moins sacrifié à l'harmonie de la phrase, à l'éclat 
des mots et des figures, à la chute de la période; en un 
mot, que, plus sévère qu'il ne Ta été pour la facilité de 
son esprit, il se fût, par plus de simplicité, de précision, 
d'oubli de lui-même, davantage rapproché de Démo- 
sthène? mais que de beautés, et quelles beautés rachètent 
et couvrent de leur splendeur ces rares défauts I Aussi, 
malgré ces taches, Cicéron est resté, et à juste titre, 
le modèle de l'éloquence romaine. 

En dehors des dons de la nature, à quelles causes 
particulières a-t-il dû celte prééminence? il nous les 
fait lui-même connaître. La première, c'est cette science 
du droit qu'avant lui Grassus seul avait possédée, et que 
lui, il connaissait à merveille. Â chaque page, ses dis- 
cours en témoignent ; mais on en peut voir^ un exemple 
remarquable dans la manière dont il explique l'inler- 

* Fragments du pro M, TuUio. 



150 CICÉRON. 

dit unde vi^ et le sens de dolus malus, a Dans le 
discours pour A. Cécina, dit-il lui-même, toute la dif- 
ficulté roulait sur les termes d'une sentence provision- 
nelle. Je m'attachai à éclaircir par des distinctions plu- 
sieurs choses qui étaient embrouillées ; je fixai le sens 
des mots équivoques; je fis sentir l'importance du 
droit civil*. J'en fis un magnifique éloge : Méconnaître 
l'autorité du droit civil, c'est renverser à la fois les 
fondements dé la justice et de la société... Il faut donc 
absolument vous mettre dans l'esprit que rien dans 
l'État ne mérite d'être plus soigneusement conservé que 
le droit civil *.» 11 veut que, dans Tinterprétation d'une 
question, on s'attache à l'esprit, et non à la lettre de 
la loi ^. On admirera toujours les qualités d'esprit que 
Cicéron déploie dans ces arides questions, si on ne l'y 
suit pas constamment avec intérêt, et si on peut dire 
avec Aper : « Quis de exceptione et formula perpetietur 
illa immensa volumina quae proM. Tullio aut A.Csecina 
legimus *. » 

La seconde cause de sa supériorité, c'est la connais- 
sance de la philosophie, qu'il estime si nécessaire, si 
utile à l'orateur. En quel sens faut-il l'entendre? Au 
sens large et particulier toutefois de la morale, de l'ex- 



* Tota mihi causa pro Csecina de verbis ititerdicti fuit ; res involu<' 
tas deiiniendo explicavimus ; jus civile laudavimus; verba ambigus 
distiiiximus. — Orator,, xxix. 

^ XXX. 

5 XVIII, XIX. 

* Dialog. de Orat.j xx. 
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position éloquente de ces sentiments que la nature a 
profondément gravés dans le cœur de l'homme, et dont 
la vive expression est toujours si puissante sur les hom- 
mes réunis. C'est ainsi que, dans un morceau célèbre, 
il a opposé aux lois fragiles et souvent injustes faites 
parles hommes, cette loi éternelle qui ne change point. 
11 aime la philosophie parce qu'elle apprend à généra- 
liser; il Taime aussi parce qu'elle prête au développe- 
ment. 

Enfin, la troisième cause, c'est l'emploi habile de 
rhistoire, dont, dans le Traité de V orateur^ il recom- 
mande la science. 

Sans doute, l'histoire, la philosophie, le droit sont 
à l'éloquence d'utiles auxiliaires ; mais ils ne la font 
pas. Pour rélever à la hauteur où Cicéron Ta portée, il 
faut d'autres conditions ; il y faut premièrement et sur- 
tout les trois qualités qu'il a lui-même exigées de l'ora- 
teur et dont la réunion constitue seule la parfaite élo- 
quence : convaincre, plaire, émouvoir. Or, ces trois 
qualités, il les possède au suprême degré : quelle ha- 
bileté, quelle vigueur dans l'argumentation I Toujours 
vif, toujours pressant, il démonte son adversaire par la 
prestesse et la force de ses coups. Quelle clarté il sait 
porter dans les discussions les plus compliquées I II di- 
vise et subdivise, sans qu'on s'y perde jamais ; il inté- 
resse toujours ; ses moyens de défense paraissent tout 
naturels : le discours pour Cluentius est en ce genre un 
chef-d'œuvre. Agréable, varié, intéressant dans les nar- 
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rations, il excite, soutient toujours l'attention de Tau- 
diteur et l'attache à ses paroles. Qusint au pathétique, 
ce don qu*il avait révélé dans son premier discours, il 
s*est manifesté en lui d'une manière merveilleuse. On 
sait que dans les plaidoyers on lui confiait toujours la 
péroraison. Et quelle puissance d'émotion il y déployait, 
les discours pour Milon, pour Sextius, pour Plancius le 
disent assez! Son pathétique n'a ni la rapidité ni la 
force de celui de Démosthène; mais il a des émotions 
prolongées qui finissent par s'emparer de Tàme et 
rébranler profondément. Ajoutez à ces maîtresses par* 
ties de l'éloquence^ le travail, Tabondance, la fécondité 
des moyens, Téclat des images, le choix des expres- 
sions, Tharmonie de la phrase, la vivacité du trait, 
l'ironie aussi habilement maniée que la pitié, et vous 
comprendrez que César ait dit a qu'un tel homme 
avait bien mérité du nom et de la dignité du peuple 
romain \ » Plusfaitcependant pour la défense que pour 
l'accusation , il n'avait pas dans la colère et dans la 
haine cette âpreté qui fait la force d'un Caton ou 
d'un Démosthène ; aussi n'accusa-t-il qu'une fois dans 
sa vie; encore senible-t-il s'en excuser'; il renonça 

^ Âc, si cogitata praeclnre eloqui possent, nonnuUi studio et usu 
élabora vcrunt, cujus te (Cicéron) paîne principem copi» atque inveii- 
torem, bene de nomine ac diguitate populi Romani meritum esse 
existimare debemus. — Brutus^ lxxii. 

* Si quis vestrum, judices, aut eorum qui adsunt, forte miratur, me 
qui tôt annos in causis judiciisque publicis lia sim versatus, utdc- 
fenderim roultos, Iseserim neminem, subito nuiic mutata \oluntate, 
ad accusandum descendere ; is, si mei consilii causam rationemqne 
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au rôle d'accusateur après avoir prononcé les Ver- 
fines. 

Cette éloquence s'est-elle toujours déroulée devant les 
Romains avec cette majesté, cette plénitude, cette perfec- 
tion que nous y admirons; ou bien, revue, remaniée à 
loisir, l'art et le travail du cabinet sont-ils venus y met- 
tre la dernière main et y laisser une merveilleuse beauté ? 
Cicéron,à cet égard, ne nous a pas trompés. Quand nous 
ne saurions pas que les Verrines n*ont pas été pronon- 
cées, mais composées ; que la Milonienne a été refaite 
après coup, nous apprendrions encore de lui qu'il re- 
voyait, refaisait tout ou une partie de quelques-uns de 
ses discours : « Mon loisir n'est jamais oisif; oui, ces 
harangues que vous avez coutume de lire, je profitais 
des jeux et des fêtes pour les composera » « Qu'on lise 
ce discours, que, à cause de l'importance du sujet, j'a- 
vais /nis par écrit'. » En outre, il apportait avec lui au 
Forum et au barreau quelques morceaux préparés qui 



cognoverit, una et id quod facio probabit, et in hac causa profecto 
iieminem prsepoiienduin esse mihi actoremputabit.— /nQ. Cœc. dtv.,i. 
Venio nunc eo quo me non cupidiias ducit, sed fides. Nam si mihi 
liberet accusare, accusarem alios potius ex qiiibus possem crescere : 
quod certum est non facere, dum utrumvis licebit. Is enim mihi vi- 
detur amplissimus qui sua virtute in altioram locum pervenit ; non 
qui adscendit per alterius incommodum et calamitatem. — Pro S. 
Rose. Amer., xxx. 

* Pro Plancio, xxvn : Quas tu commémoras légère te solere ora- 
Uones, bas ego scripsi ludis et fèriis, ne omnino unquam essem otio- 
sus. 

* Recitetur oratio, quse propter rei magnitudinem dicta de scripte 
est. 

T. I. 8 
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lui fussent comme une réserve ci un appui, -en cas de 
défaillance oratoire, ou lui servissent à Toccasion de 
développements à grands éclats ^ 

Ce n'était pas sa seule préparation. 11 s'exerçail con* 
tinuellement à écrire : la plume était r instrument actif 
de la parole. La méthode par excellence, fait-il dire 
à Crassus , c'est d'écrire le plus possible ; la plume 
nous forme à bien dire; c'est le premier et le plus 
habile des maîtres : si un discours préparé, réflé- 
chi , remporte aisément sur une improvisation su- 
bite et fortuite, à plus forte raison un discours écrit 
avec soin vaudra-t-il mieux qu'une harangue simple- 
ment préparée de mémoire *. C'est là, il faut bien le dire,ce 
qui a fait la vie de l'éloquence ancienne, et en a assuré Tim- 
mortalité.Si brillante, si vive qu'eût été celte flamme de 
la parole cicéronienne, elle se fût promptement éteinte, 
si elle n'eût été comme nourrie et ravivée par le soin de 
la composition. Préparer, écrire en partie ce que l'on 
doit dire, en fixer d^avance dans son esprit les points 
principaux et les grandes divisions; y ajouter ensuite, 
en le revoyant, et y attacher à jamais par le style ce 
feu et ce mouvement que la tribune donne aussi, mais 
qui se dissipent si facilement ; en un mot, consacrer 



^ Plerumque autem multa agentibus accidit, ut maxime necessa- 
ria, utique initia scribant, csetera, qua; domo affcrunt, cogitatione 
complectantur, siibitis ex tempore occurrant : quod fecisse M. TuUium 
commenlariis ipsius apparet. — Quintilien, hi&lit. mat., x, 7. 

* De Oratore, cli, et dans le Brutus : Nulla res tanluin ad dicen- 
dum proficit, quantum script io. 
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par la composition toutes les soudainetés, toutes les 
hardiesses, toutes les émotions inspirées par la néces- 
sité de la défense ou Télan de l'attaque, tel» étaient 
rhabitude et Part des anciens orateurs : leur éloquence 
n'était pas seulement parlée, elle était écrite ; il y a en 
elle la double vie du style et du grand air de la tri- 
bune. Si loin de leurs efforts, faut-il s'étonner que les 
orateurs modernes le soient de leur gloire? 

Cicéron était allé, nous Tavons vu, se perfectionner a 
l'école des Grecs, et néanmoins son éloquence a un carac- 
tère éminemment national. Ces artifices de la parole 
qu'il a étudiés chez les rhéteurs, ces secrets du style, 
qu'il a si bien et si élégamment analyse, ne refroidis- 
sent point en lui le feu de la pensée, n'altèrent pas la 
/physionomie grave et animée tout ensemble de Tidiome 
romain; c'est ici qu'il faut reconnaître l'influence heu« 
reuse de la liberté. Sans doute ces périodes savantes, 
ces développements pompeux, toute cette magnificence 
d'expressions et d'images, s'ils n'avaient été nourris et 
ravivés par le spectacle et la lutte des grands intérêts, 
se fussent perdus dans des sons vides et des phrases re- 
tentissantes; mais représentez-vous Cicéron toujours en 
face des passions populaires, des rivalités de l'ambition, 
et vous sentirez combien, à ce grand jour de la tribune 
et du Forum, son expression devenait neuve, hardie, 
vivante; comment alors, produites au grand jour, les 
études solitaires recevaient tant d'éclat de la soudaineté. 
Mais nous n'avons encore là qu'une faible image de la 
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puissance qu'exerçait la parole dans les républiques an- 
ciennes, par conséquent de l'inspiration que recevait 
l'orateur de la présence du peuple. 

Dans Tantiquité, la voix du peuple ne retentissait 
que sur le Forum : là seulement se débattaient avec les 
destinées de Rome les destinées de Tunivers. Pour se 
manifester, l'opinion publique n'avait qu'un seul moyen, 
la parole; un seul théâtre, le Forum ; elle y éclatait donc 
avec une grande force; les passions se présentaient sur 
la place publique avec toute leur violence et, en quelque 
sorte, leur naïveté ; elles n'étaient ni affaiblies, ni tno- 
difiées par des impressions étrangères. Chez nous, il 
n'en va pas ainsi : Topinion publique est chaque jour, 
à chaque instant et de mille manières différentes, sou- 
mise à une action très-forte ; les livres, la presse la font, 
l'éclairent ou Tégarent. incessamment; ils répandent 
avec une inconcevable rapidité les vérités et les erreurs; 
c*est le « fama volans » incarné. Alors même que nous 
croyons conserver entiers et intacts nos sentiments, ils 
sont de toutes parts atteints par des influences extérieu- 
res : nous changeons sans nous en apercevoir. Cette 
multitude d'opinions fait, à notre insu, notre opinion 
individuelle. 

Cette différence entre les effets produits par l'élo- 
quence ancienne et ceux que produit l'éloquence mo- 
derne est bien manifeste dans la physionomie et les 
mouvements de nos assemblées politique^. Chez nous, 
qu'est-ce qu'une réunion publique, une chambre popu- 
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laire o*u parlementaire? Un lieu où chacun vient avec 
son sentiment arrêté, sa détermination bien prise d'a- 
vance. Je ne sais si l'éloquence la plus persuasive peut 
se flatter d'y avoir entraîné un seul suffrage, changé 
une seule opinion. Pourquoi cela? Parce que, éclairé 
par toutes les lumières répandues autour de lui, chacun 
a pu à loisir 6xer son opinion ; parce que, au milieu de 
toutes cesjnfluences diverses, il a perdu la vivacité de 
cette première impression sur laquelle seule peut agir 
l'éloquence. Transportons-nous au contraire sur le Fo- 
rum, au milieu de ces flots orageux de la multitude qui 
s'agitent, mobiles et violents, au souffle des ambitions 
aristocratiques ou des passions populaires : les esprits 
n'ont point été prévenus et refroidis par des insinua- 
tions précédentes; ils arrivent pleins d'enthousiasme et 
disposés à s'enflammer aux vives et soudaines inspira- 
tions de l'éloquence. Quelle n'est pas alors Taction de la 
parole ! Comme elle doit descendre ardente, rapide, im 
pétueuse, sur ces âmes émues ! Combien ses victoires 
seront promptes et éclatantes ! 

Tel était Torateur dans les républiques anciennes , le! 
fut Cicéron dans Rome. On a souvent comparé Cicéron 
et Démosthène, donnant la préférence, tantôt à l'abon- 
dance du premier," tantôt à la véhémence du second. Il 
nous semble que chacun de ces deux orateurs, par son 
genre d'éloquence, répondait, comme il le devait, aux 
dispositions de ses concitoyens, et que cette convenance, 

qui a fait leur force et leur gloire, rend tout parallèle 

8., 
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faux. Au peuple grave de Rome, il fallait d'harmonieuses 
périodes, des mouvements de loin et habilement prépa- 
rés; c était seulement par de longs détours, par d'adroites 
précautions que Ton pouvait gouverner ces fières assem- 
blées et séduire ces oreilles superbes. Autres étaient les 
Athéniens : peuple mobile, capricieux, prêtant plus 
d'attention à une fable qu'à une harangue, il échappait 
facilement à ses orateurs : vif d'esprit et éveillé, il les 
devinait, les devançait ; pour le frapper, pour le rete- 
nir, il fallait donc des traits rapides, des coups de sur- 
prise : sa prompte imagination courait plus vite que la 
parole de l'orateur. A un tel peuple convenait l'éloquence 
sobre de Démosthène. Le dirai-je? Le mérite d'une 
énergique concision, cette pensée si simple et si rapide 
de Démosthène devraient, ce semble, nous mieux aller, 
à lions, que Ton a surnommés les Athéniens modernes; 
et pourtant, nous y sommes moins sympathiques peut* 
être qu'à l'éloquence pleine et harmonieuse de Cicéron. 
Cicéron, en effet, nous parait avoir avec l'esprit mo- 
derne une conformité que n'a pas Démosthène. Ces 
maximes générales, plus fréquentes chez lui, cette al- 
liance de la philosophie et de l'éloquence, ces digres- 
sions morales, cette plaisanterie ingénieuse, toutes ces 
richesses et ces souplesses de son éloquence nous plai- 
sent, nous charment, nous captivent ; elles vont mieux 
à notre tour d'esprit, moins léger au fond qu'on ne l'ac- 
cuse de l'être. Dans la pensée, comme dans la diction 
de Cicéron, il y a quelque chose de plus humain, de plus 
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universel que dans la diction et la pensée deDémosthène. 
Cette différence explique peut-être comment, plus 
admiré, Démosthène est moins lu que Cicéron. Mais 
à quoi bon les comparer? mieux vaut les admirer tous 
deux. 



VII 



LtLOQUENGË ROMAINE APRÈS CICÉRON 

Sénèque le rhéteur a vu, et avec raison, dans Cicéron 
la plus parfaite et la plus haute expression de l'élo- 
quence romaine. Cependant, s'il n'eut des égaux, Cicé- 
ron eut des rivaux, dont un surtout aurait pu lui dis- 
puter la palme de Téloquence, et l'autre lui fut opposé, 
préféré même par quelques personnes : ce furent César 
et Calvus; 

César, a dij Voltaire, fut avocat avant de conquérir 
les Gaules. » César en effet était né aveeun double génie : 
le génie de la guerre et celui de Téloquence; au premier 
rang des orateurs, s'il n'eût mieux aimé être le premier 
des capitaines, a De tous les orateurs. César est peut-être 
celui qui parle le latin le plus élégamment. Â cette élé- 
gance, à ce choix d'expressions. César joint encore la 
parure de l'éloquence. On dirait qu il place de beaux ta- 
bleaux d^ns le jour qui leur convient. Je ne vois personne 
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à qui César doive céder le pas. L'éclat de son éloquence est 
dépourvu de fausse parure et d'artifice, et elle tient de 
sa voix, de son geste, enfin de toute sa personne, un air 
de grandeur et de magnificence. » Ainsi parle de César 
Cicéron*. Quintilien s'exprime de même : a Pour César, 
s'il se fût entièrement adonné au barreau, il est le seul 
des Romains qui eût pu disputer la palme à Cicérôn. 11 
aune telle* énergie, tant de pénétration, tant de feu, 
qu'il semble écrire avec autant d'ardeur qu'il combat- 
tait. Toutes ces qualités sont relevées en lui par une 
merveilleuse élégance de langage, dont il s'est montré 
fort soigneux*. » L'auteur du Dialogue des orateurs met 
dans la bouche d'Âper, défenseur des orateurs contem- 
porains, ce jugement : « Pardonnons à Jules César, en 
faveur de ses grandes occupations et de ses vastes pro- 
jets, de n'avoir point porté l'éloquence à la hauteur de 
son divin génie'. » 



< Ita judico, illum omnium fere oratorum latine loqui elegantis- 
sime. Itaqiie quum ad hanc elegantiam verborum latinorum adjungit 
iila oratoria ornamenta dicendi, tum videlur tanquam tabulas bene 
pictas coUocare in bono lumine. Non video cuLdebeat cedere. Splen- 
didam quamdam, minimeq^e veteratoriam rationem dicendi tenet, 
voce, motu, forma etiam magnifica et generoso quodam modo. — ' 
Brutus, Lxxv. 

* ('. vero Cœsar, si foro tanlum vacasset, non alius ex nostris con- 
tra Giceronem nominaretur. Tanta in eo vis est, id acumen, ea con- 
citatio, ut illum eodem animo dixisse quo bellavit, appareat. Exornat 
tamen liœc oinnia mira sermonis, cujus proprie studiosus fuit, ele- 
gantia. — Ind, orat,^ x, 1. 

' Concedamus sane G. Csesari, ut propler magnitudinem cogitatio- 
num et occupaiiones rerum, minus in eloquentia effecerit, quam di- 
yinum cjus ingenium postulabat. — DiaU oraUy xxr. 
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Calvus, fils de Macer'et ami de Catulle, fut le rival 
qne les altiques opposèrent à Cicéron ; lutte inégale et* 
que, sans une phrase de Sénèque le père, nous ne sau- 
rions même pas avoir existé. Mais Calvus ne reculait 
devant aucun adversaire. Ses épigrammes contre César 
étaient aussi mordantes que celles de Catulle ; et Sénè- 
que lui reproche de n'avoir pas respecté les trois triom- 
phes de Pompée. Néanmoins le caractère de Calvus fut 
honorable jusqu'à la fin, mais empreint d'une certaine 
violence. Il mourut jeune, avant la fin de la guerre 
civile, laissant vingt discours que l'on pourrait croire 
sévèrement jugés par Cicéron, si les âges suivants n'a- 
vaienf accepté et confirmé sa critique. Voici le juge- 
ment de Cicéron: « Calvus serait devenu un orateur 
plus lettré que Curion, et, en général, son genre était 
plus soigné, plus recherché. Du reste, en apportant dans 
ses manières de Tintelligence et de l'élégance, il s'oc- 
cupait trop de lui-même, et s'observait outre mesure. 
Il était comme un homme qui, de peur de conserver 
un sang vicieux, perdrait. le plus pur de sa substance; 
son élocution, affaiblie par trop de scrupule, était claire 
pour les érudits et pour ceux qui lui prêtaient une 
oreille attentive ; mais elle était absorbée par la foule 
et par le Forum, pour lequel cependant l'éloquence est 
faite ^ » Cicéron fait ici dans l'éloge sentir le défaut 

* Qui orator fuisset quum litteris eruditior quam Curio, liim etiam 
accuratius quoddara dicendi et exquisitius adferebat genus : quo 
quamquam scienter eleganterque tractabat, nimium tameniuquirc 
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et touche le point de la rivalité : l'atticisnie, dont quel- 
ques-uns voulaient voir dans Calvus le type. Quintilien 
adopte, en le modifiant un peu, ce jugement: « J'ai 
trouvé des gens qui préféraient Calvus à tous les autres 
orateurs. J'en ai vu qui, avec Cicéron, croyaient que, 
par trop de sévérité envers lui-même, il avait ruiné ses 
forces. Son stylé est d'ailleurs grave, châtié, sévère, et 
a souvent de la véhémence. Il a imité les Attiques. La 
mort, qui l'a trop tôt ravi, lui a fait ce tort, qu'il eût 
pu ajouter à son talent, auquel, il est vrai de le dire, il 
n'y avait rien à retrancher ^ » L'auteur du Dialogue des 
orateurs est moins indulgent à Calvus : « Calvus lui- 
même (c'est Aper qui parle), sur vingt et un ouvrages 
qu'il a laissés, en a un ou deux à peine qui me satis- 
fassent, etjeyois bien que tout le monde est de mon 
avis. Sans doute on voit, dans ses harangues contre Ya- 
tinius, qu'il a cherché à flatter l'oreille des juges par 
Téclat de l'expression et des pensées, ce qui prouve que 
Calvus lui-même a eu le sentiment du mieux, et que, 
s'il n'a pas mis habituellement dans ses' compositions 



in se, atque ipse sese observans, metuensquc ne vitiosura colUgeret, 
eliam verum sanguinem deperdcbat. Iiaque ejus oratio, nimia reli- 
gione attenuata doctis et attente aiidieiîtibus erat illustris ; a multi- 
tudine autem, et a foro cui nata est eloquentia devorabatur. — Brt^ 

tW, LXXXII. * 

* 'ïnveniqui Calvum prœferrent omnibus, inveni qui Ciceroni cre- 
derent, eum nimia contra se calumnia sanguinem perdidisse ; sed est 
et sancta et gravis oratio et custodita, et fréquenter vehemens quo- 
que. Imitator autem est Àlticorum, fecitque illi properata mors inju- 
riam, si quid adjecturus sibi, non si quid detracturus fuit. — Inst. 
orat.f X, 1. 
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plus d'ornements et d'élévation, ce n'est point la vo- 
lonté, mais les forces et le talent qui lui ont man- 
que *. » 

Calvus et César auraient donc pu être des rivaux ; 
nous allons nommer maintenant ceux qui furent sim^ 
plement les émules et les disciples de Cicéron ; Brutus , 
d'abord. 

Brutus était un grand défenseur de Tatticisme. Ad- 
mirateur passionné d^ Démosthène, il avait sa sta- 
tue dans sa bibliothèque. Si on le juge sur les éloges 
que lui donne Cicéron, Brutus avait en lui l'étoffe d'un 
grand orateur,- et l'occasion seule lui aurait manqué 
pour le devenir : « Vous vous étiez, *dit-il, élancé dans 
la carrière de Isi gloire, comme sur un quadrige, et les 
malheurs de la république viennent traverser votre 
course ! Nous nous intéressons à vous ; nous désirons 
que vous puissiez jouir du fruit de votre vertu ; nous sou- 
haitons que la république redevienne assez florissante 
pour que vous y puissiez ranimer et rehausser encore 
la mémoire de deux illustres maisons. A vous était Iç 
Forum, à vous toute la carrière oratoire. Seul, vous y 
paraissiez après avoir exercé votre lalent par l'usage de 

* Ipse raihi Galvus, quumunum et viginti, ut puto, libï-os relique- 
rit, "vixuna aut altéra oratiuncula satisfacit; nec dissentire cseteros 
ab hoc meo judicio video. At in hominum studiosorum versantur ac- 
cusationes quse in Vatinium inscribuntur, prsecipue secunda : est 
enim verbis ornata et sentenliis, auribusque judicum accommodata 
ul scias, ipsum quoque Calvum intellexisse quid melius esset, nec vo- 
luntatem ei, quin subliipius et cul tins diceret, sed ingenium et vires 
defuisse. — DiaL de oral., xxi. 
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la parole. » 11 ne faut pas prendre cet éloge à la lettre ; on 
peut même soupçonner qu'il n'est pas entièrement sin- 
cère et désintéressé, et qu'en enfonçant ainsi l'aiguillon 
et le regret dans Tâme de Brutus, Cicéron pensait plus 
à susciter un vengeur à la liberté qu'un orateur à la 
tribune. C'est donc ailleurs qu'il faut chercher la vérité 
sur le talent oratoire de Brutus ; or, sur lui, Quintilien 
et le Dialogue des orateurs s'accordent : a Brutus est 
parfait dans les ouvrages philosophiques, supérieurs de 
beaucoup à ses compositions oratoires ; jamais il n'est 
au-dessous de son sujet : on sent qu'il peut tout ce qu'il 
dit^ » (( Laissons Brutus à sa philosophie, puisque ses 
harangues, de l'aveu de ses admirateurs, sont au- 
dessous de sa réputation. Eu effet, qui pense lire son 
oraison pour le roi Dejotarus, à moins que de tout ad- 



mirer, même ses vers *. » 



Voici un homme qui, mieux que Brutus, eût pu de» 
venir un remarquable orateur, si, comme à Calvus, 
auquel Cicéron le compare, le temps ne lui eût man- 
qué. Il devait peu aux leçons des maîtres, ajoute Cicéron, 
c'était la nature qui 1 avait doué de dispositions extraor- 
dinaires. S'il eût voulu écouter mes conseils, son cré- 
dit et sa réputation l'auraient élevé au faite de la gran- 

* Egregius vero, multoque quam in orationibus praestantior Bru- 
tus, sufticit ponderi rerum : scias eum senlire quae dicit. — Insl. 
orat.t X, 1. 

* Brulum philosophiîe suae relinquamus; nam in orationibus mi- 
norem esse fama sua. cliam admiratores ejus fatentur; nec forte qui;- 
quani pro Dejotaro rcge libros ledt, nisi qui et carmina miratur. 
— Dial. orat.y xx. 
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deur. Ce jeune orateur destiné à tant de gloire, c'était 
Curion, fils du consulaire G. Scribonius Gurion. Cicéron, 
dans une de ses lettres, l'appelle : « Lectissimum ju- 
venem. » On sait comment il trompa son espérance. 

Un autre aussi, s'il avait été moins léger, moins avide 
de plaisirs qu\\ n'était, aurait pu paraître avec éclat à la 
tribune : enfant gâté de Cicéron, et son spirituel corres- 
pondant, Célius était né avec de grandes dispositions 
pour l'éloquence, que Cicéron lui-même se plaisait à cul- 
tiver. L'auteur du Dialogue des orateurs s'exprime ainsi 
à son sujet : « Pour les harangues de Cél|us, j'avoue 
qu'elles plaisent, sinon en totalité, du moins par par- 
ties ; et ce sont les endroits où l'on retrouve le brillant 
et Télévation de notre siècle. » Il ajoute , il est vrai : 
« Nombre d'expressions basses, un style heurté, les aspé- 
rités de sa phrase, lui donnent un air suranné; et quel- 
que partisan qu'on soit du vieux temps, je ne crois pas 
que personne aime assez l'antiquité pour louer Célius de 
ce' qu'il a d'antique ^ » Il ne le faut pas oublier : c'est 
Aper qui parle, c'est-à-dire le défenseur des modernes. 
Nommons encore Pansa, Hirtius, Dolabella, disciples 
de Cicéron, et qu'il faisait plaider à ses côtés. 

Au milieu de ces orateurs, une femme tint un rang 



^ Quid ex Cœlianis orationibus? Nempe hœc placent, si non univers», 
at parles earum, in quibus nitorem et altitudinem horura temporum 
agnosciinus. Sordes autem illse verborum, et hians eompositio, et in- 
conditi sensus redolent antiquitatem; nec quemquam adeo antiqun* 
rium puto, ut Cœlium ex ea parte laudet, qua anliquus est. — Dial. 
orat., XXI. 

, T. I. 
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honorable : c'est Hortensia, la fille du rival de Cicéron, 
Hortensius. Les triumvirs ont dressé une liste de 
1 ,400 femmes, des plus riches de Rome, qu'ils pré- 
tendent forcer, sous peine d'une amende coifsidérable, 
à déclarer la valeur complète de leurs biens : c^est une 
spoliation qui les menace. Hortensia parait au tribunal 
des triumvirs ; elle prononce un discours dont Appien 
nous a reproduit sans doute le fond et le mouvement 
général. La liste fut réduite à 400 noms, et la contri- 
bution diminuée : Hortensius se survivait dans sa 
fille. Nous rencontrons ensuite deux hommes qui sont 
comme la transition entre l'ancienne et la nouvelle 
éloquence, la république et l'empire : Asinius Pollion 
et Messala Gorvinus. 

Sous la république, Pollion débuta par le rôle d'ac- 
cusateur; il accusa toute sa vie. Quintilien lui accorde 
beaucoup d'invention et une régularité qui à quelques- 
uns paraissait excessive ; une sagesse qui ne manquait 
pas de chaleur; si loin d'ailleurs de Cicéron, pour 
l'élégance et la grâce, qu'on croirait qu'il lui est an- 
térieur d'un siècle ^ L'auteur du Dialogue hxi adresse 
le njéme reproche i « Asinius, quoique né dans 
un temps plus rapproché du nôtre, semble avoir vécu 
parmi les Mencnius et les Appius. H est certain qu'il 

* Hulta in Asinio Pollidne itiventio, summa diligentîa, adeo lit qui- 
busdam nîmia videatur; et cdnsilii et anlmi satis; a nitdre et jucun- 
ditate Giceronis ita longë abest, ut irideri possit sseculO prior. ^— 
Inai, orai., x, i. 



L'ÉLOQUENCE ROMAINE APRÈS CICÉRON. 147 

fait revivre Pacuvîus et Accius dans ses tragédies et 
même dans ses harangues, tant il est dur et sec^ » 
Ailleurs, cependant, on lui reconnaît un style plus nom- 
breux que celui de Cicéron : « numerosior, » témoi- 
gnage difficile à concilier et avec celui qui venait d'être 
exprimé plus haut et avec celui de Sénèque le rhéteur, 
qui lui reproche aussi une diction sèche et sautillante. 
Sous' Ail guste, PoUion ne plaida plus qu'au barreau. 

Messala est une nature d'orateur plus riche et plus 
brillante. Son élocution répond, en quelque sorte, à 
l'éclat de sa naissance; plus près de la nouvelle élo- 
quence que de Tancienne, il obtient presque le respect 
d'Aper : « Je ne veux rien dire de Messala : il n*a pas 
tenu à lui qu'il n'ait pris cette éloquence fleurie et bril* 
lante de notre temps; mais pour y atteindre, est-ce le 
caractère ou le génie qui lui a manqué *? » Quintilien 
pense aussi que la force lui a fait défaut. 

Ainsi que par le talent, Asinius Pollion et Messala 
différaient par le caractère. Pollion trahit la république. 
Mais la poésie n fait pour lui ce qu'elle a fait pour 
Auguste : elle l'a amnistié* Messala, au contraire, eut un 



* Asinius qilOquCi quSimquam prioribus tettiporibus natus sit, vide- 
tur inihi inter MeneniOs et Appios studuisse. Pacuvium certe et Ac- 
ciuiti non sOlum tragœdiis, sed etiam orationibus suis expressit; adeo 
durus et siccus est. — DiaL orat., xxi. 

* Nolo Corvinum insequi^ quia non per ipsum stetit, quominus Ise- 
titiam nitoremque nostrorum teraporura exprimeret; viderimus in 
quantum judicio ejus vis aut animi aut ingenii suffecerit. — Dial. 
orai^y XXI. — Messala nitidus et candidus, et quodammodo prseferens 
in dicendo nobilitatem suam; viribus minor.— Quint., Imt. orat.f x, 1. 
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renom de grand citoyen, qui n'a pas été contesté. Dans 
une lettre à Brutus, Cicéron lui rend ce témoignage, 
« de n'avoir pas son égal pour la probité. » Tacite dit 
que sa réputation était incorruptible comme son élo- 
quence. En passant à Tempire, avait-il suivi le parti de 
la fortune, ou cédé à une pensée de conciliation? Quoi 
qu'il en soit, il fallait qu'il n'eût pas perdu l'indépen- 
dance de son esprit pour oser, sous Auguste, écrire une 
histoire de son temps où il nommait ouvertement 
Brutus. 

Pollion et Messala Corvinus assistèrent aux funérailles 
de l'éloquence. Chassée du forum, elle ne s'arrêta même 
pas, dans sa décadence, au barreau ; elle descendit plus 
bas ; elle se réfugia dans l'école : elle devint la déclama- 
tion : sur ses derniers jours , Pollion déclame. Déclin 
rapide et dont il n'est pas sans intérêt de rechercher 
les causes. 

Sous Auguste, a dit Sénèque le philosophe, on pou- 
vait encore parler sans danger: « Sub divo Augusto 
nondum hominibus verba sua periculosa erant. » Tou- 
tefois, il faut distinguer, dans le règne d'Auguste, 
deux époques : la première, où, ne prenant conseil que 
de lui-même et de la prudence, il inaugure en quelque 
sorte l'empire, plutôt qu'il ne l'exerce, conservant de 
la république toutes les formes et laissant subsister 
quelques vestiges de liberté; la seconde, où, différent 
de lui-même, il montra beaucoup plus de sévérité 
et ôta a la parole toute liberté ; c'est alors que furent 
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livrés aux itammes les ouvrages de Labienus; alors 
que Cassius Severus fut proscrit. 

D'autres causes en ont encore précipité le déclin. 
Ces causes nous paraissent pouvoir se ramener à quatre : 
cette espèce de fatalité qui veut qu'arrivée à la perfec- 
tion toute chose dégénère ; la corruption des mœurs et 
la dégradation des caractères ; les vices de l'éducation ; 
enfin» et surtout, la révolution accomplie par Auguste. 
Assurément il n'eist pas donné à Téloquence de se tou- 
jours soutenir au sommet de la perfection lorsqu'elle 
l'a atteint; mais la décadence de l'éloquence latine a 
été si rapide, qu'il faut bien lui chercher d'autres causes 
que cette inévitable loi de déclin qui, selon Velleius 
Paterculus, veut qu'après un grand siècle littéraire, 
et quand le meilleur est enlevé, les esprits qui vien- 
nent ensuite n'aient plus qu'à glaner. La dégrada- 
tion des caractères et la corruption des mœurs y ont 
plus contribué sans doute que cette fatalité inhérente 
aux choses humaines; mais ce ne saurait encore être là 
une cause bien active de décadence : dans les derniers 
temps de la république, les mœurs ne valaient guère 
mieux que sous l'empire, et il y avait alors des hommes 
éloquents. Ce seront donc les vices de l'éducation qui 
auront perdu l'éloquence. Ici, je l'avoue, les plaintes 
sont nombreuses : on s*en prend d'abord aux rhéteurs ; 
« Ne vous en déplaise, messieurs les rhéteurs, c'est de 
vous que date la chute de l'éloquence ^ .» 

* Pace vestra liceat dixisse , primi omnium eloquentiam perdi- 
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L'auteur du Dialogue des orateurs leur adresse le 
même reproche : n Aujourd'hui, on conduit nos jeunes 
gens sur les théâtres de ces déclamateurs que l'on 
nomme rhéteurs... En ce lieu, aucune retenue, nulle 
instruction à retirer des condisciples ; tous y entrent 
aTec une égale ignorance... Quant aux exercices eux- 
mêmes, la plupart du temps, ils se contrarient mutuel- 
lement; et quelles controverses, grands dieux! quelles 
incroyables compositions ! Sur un sujet éloigné de toute 
vérité, ils faut qu'ils appliquent leurs compositions ^ d 
Les déclamateurs n'acceptaient pas ces reproches, et les 
renvoyaient aux parents, qu'ils accusaient « de lancer 
leurs enfants dans la carrière du barreau avant qu'ils y 
fussent suffisamment préparés, avec des études incom- 
plètes et mal dirigées, plus impatients qu'ils étaient de 
leur voir recueillir les fruits de Téloquence, que jaloux 
de leur en voir soutenir la gloire *• » 

Ils n avaient pas tout à fait tort; car la déclamation a 
vécu assez longtemps auprès de l'éloquence sans lui 
nuire : Cicéron déclamait en grec et en latin. C'était, 
dans le principe, un exercice utile, une étude des 
formes oratoires, qui donnait la facilité du style et 
celle de l'éloquence. La déclamation ne se renferma 

distis; levibusénim atque inanibus sonis ladibria quœdam excitando, 
effecistis ut corpus dictionis enervaretur et eaderet. — Satyricon, ii. 

* De oraloribus, xxxv. 

* Parentes objurgatione digni sunt, qui nolunt liberos suos severa 
lege proficere... Qtium ad vota properant, cruda adhuc studia in fo- 
rum impellunt et eloquentiam, qua nihil essç msjus oonfitentur, pue- 
risinduunt adhuc nascentibus: — Satyricotit iv, 
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pas longtemps daos ce cercle modeste. Branche faible^ 
mais brillante, détachée d'un tronc vigoureux, Télo* 
quence, elle l'enserra bientôt, Tétreignit de son luxe 
parasite; d'accessoire qu'elle était de l'art de la parole, 
elle en devint le principal. 

Quand Auguste eut pacifié, c'est-à-dire supprimé l'élo« 
quence, Rome ne put facilement se résigner à ce silence 
de la tribune. Bien que proscrite du forum, la parole ne 
se tint paspour vaincue. Souveraine détrônée, ellechercha' 
à se faire dansl'épole un nouvel empire, et, comme toutes 
les grandeurs déchues, elle n'oubUa peut-être pas assez 
son passé ; elle ne prit point un ton convenable à sa nou- 
velle fortune : le théâtre nouveau où elle s'exerçait était 
étroit; elle chercha à l'agrandir. Sotis la république, la 
déclamation, nous lavons dit, existait, mais elle était 
alors une simple préparation à l'éloquence, et non sa fin. 
L'école alors 1)u vrai t, si je puis ainsi parler, sur le 
forum ; elle en recevait Tair et la lumière. Il n'en est 
plus ainsi sous l'empire. L'école est de toute part murée; 
ni la lumière, ni l'air n'y pénètrent; on y vit dans un 
demi-jour où s'énerve la pensée, où se flétrit l'imagina- 
tion, où s'amollissent les caractères. Aussi, quand il 
leur faut enfin affronter cette vive clarté, non pas du 
forum, il n'y a plus de forum, mais du barreau, les 
jeunes déclamateurs en sont-ils éblouis et troublés ^ La 



* Usque eo ingénia in scholasticis exercitationibus délicate nutriun- 
lur ut clamorem, silentium» risum, cœlum denique pati nesciunt. 
— Sénèque, Controv, IV. ^ 
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déclaroalion manquait donc d*une condition indispen- 
sable à l'éloquence : la vérité; elle n'était que l'image 
effacée, ou, pour parler plus exactement, le mensonge 
de Tcloquence. Elle en avait bien Téclat, les formes spé- 
cieuses, quelquefois même Tallure vive et dégagée ; elle 
n'en n'avait ni les saines et fraîches couleurs, ni le mou- 
vement et la vie. Elle le sentait bien, et, pour se donner, 
du moins autant qu'elle le pouvait, les apparences de 
' l'éloquence, elle allait quelquefois jusqu'à une hardiesse 
de langage qui, il est vrai, avait pour elle la sûreté du 
huis-clos, mais qui, même dans ce demi-jour, surprend 
encore : elle tonna contre les tyrans. Ainsi, chassée du 
forum , la liberté reparaissait dans les écoles. Mais, pour 
ce rôle nouveau, elle se guinda encore, et, ajoutant à 
son exagération naturelle la roideur stoïcienne, elle 
acheva de fausser et de corrompre la véritable éloquence. 
La mollesse des mœurs, Tamour des jouissances ma- 
térielles, l'indifférence pour tout ce qui était grand et 
noble en précipitèrent encore et surtout la chute. Les 
récompenses aussi manquaient ^ Ce prix que donnait la 
plus noble des ambitions, l'ambition et les triomphes de 
l'éloquence, c'est-à-dire de puissantes amitiés, des rois 
pour tributaires, un cortège toujours assidu de clients, 
les richesses, les honneurs, le gouvernement du monde, 
en un mot, par la souveraineté oratoire dans. Rome, il 



* In deterius quolidie data res est : sive luxu temporum, nihil est 
enim tam mortiferum ingeniis» quam luxuria; sive cum pi^mium 
pulcherrims rei cecidisset. — Conlrov. V^ 
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• 

B'e faut plus Tespérer. Et non-seulement Téloquence 
n'a plus pour théâtre le forum, pour récompense le 
pouvoir; mais, même extérieurement, elle est avertie 
de sa déchéance : le manteau rétréci de l'orateur, la 
clepsydre inflexible, tout est calculé pour la ramener 
au sentiment de son modeste rôle. Le juge domine la 
défense ; il faut être court, aller au fait, et quand on s^en 
écarte, il ne manque pas d'y rappeler, et ne dissimule 
pas son ennui. Y a-t-il là matière à l'éloquence? Aper 
l'a bien dit : c( Comme le feu, la haute éloquence vit 
des matériaux qui l'alimentent, du mouvement qui 
l'excite : c'est en brûlant qu'elle brille. » Ce mouve- 
ment, cette flamme, où les trouver maintenant? 

On peut bien encore parler au sénat; mais l'on parle 
devant le prince; et si les grands sujets ne manquent 
pas toujours, le courage et la liberté manquent pour les 
traiter; car, lorsqu'ils se présentent, ces sujets, les dé- 
lateurs sont là pour s'en emparer. C'est ici que se voit 
cette dégradation des caractères, fruit de la tyrannie, 
et qui, plus que la corruption des mœurs, plus que les 
raffinements de la déclamation, a précipité la décadence 
de Téloquence. L'éloquence, en effet, n'est plus qu'un 
métier qui, s'il pouvait bien encore enrichir, ne pouvait 
honorer ceux qui la cultivaient ; les enrichir, en les 
couvrant de sang : a sanguinantis et lucrosse eloqucn- 
tisD. )> Aussi sous Tibère, sous Caligula, sous Claude et 
ses affranchis, quel affreux abaissement des caractères ! 
il n'y a place, alors, que pour les Domitius Afer, les 

9. 
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Regulus ; Tacite et Pline le Jeune ne paraîtront que 
sous Trajan. Mais, lors même que sous les bons princes 
l'éloquence put respirer, elle ne reprit jamais sa libre et 
pleine domination. Les grandes causes publiques étaient 
rares alors ; les affaires criminelles étaient réservées au 
jugement du sénat et du prince : le tribunal des centum?- 
virs, devant lequel Cicéron plaida peu ou points était 
devenu, au temps de Pline, le plus beau théâtre de 
Téloquence ; c'étaient là a ses grands jours. » Ces der- 
niers vestiges mêmes de la liberté et de l'éloquence 
disparaîtront : il n'y aura plus que l'éloquence du pané- 
gyrique. 



VIII 

TRAITÉS SUR L'ART ORATOIRE 

Nous entrons dans une nouvelle série des œuvres de 
Cicéron. Nous allons voir et admirer, sous une autre 
face, non moins brillante, et pour nous plus intéressante 
peut-être que l'éloquence, la souplesse, la fécondité, 
la grandeur de son génie : traités oratoires, traités phi- 
losophiques, fruits amers pour lui de ses tristesses 
domestiques ou des loisirs que lui faisait, à sont grand 
regret, la politique ^; mais pour nous, tour à tour char- 

* Ecquis iiiihi non daret veniam, ut, quum mesB foreuses arêtes, et 
actiones publicae concidissent, non me aut desidiœ, quod fiicerc non 



TRAITÉS SUR L'ART ORATOIRE. 155 

mantes et douces productions, résumés éloquents de la 
science et de la sagesse grecques, passées au creuset du 
bon sens et de la grayité romaine. Cette partie de ses 
œuvres a encore pour nous un autre at.trait : nous y 
voyons mieux et de plus près Cicéron ; nous pénétrons 
plus avant dans ses pensées, dans son âme, dans la 
meilleure partie de lui-même. Nous ne le voyons plus 
an milieu des agitations du forum, des luttes politi- 
ques et de ce qu'elles enlèvent même au meilleur ci- 
toyen. Nous le surprendrons, nous le contemplerons an 
repos; dissertant avec ses amis sur Tart oratoire, cau- 
sant avec eux de philosophie, et nous mettant pour 
ainsi dire de moitié dans ces confidences intimes; 
nous faisant asseoir sous les ombrages à travers les- 
quels se joue et brille souvent la douce image de 
Platon. 

Ce n'était pas sans peine cependant que Cicéron se 
détachait des souvenirs du forum et des préoccupa- 
tions de la politique, croyant perdu pour sa gloire tout 
le temps qu'il ne leur pouvait donner; mais la retraite, 
il finit par le reconnaître, lui a été bonne^; et c'est sur- 
tout dans ce demi-jour de l'étucl^ calme et sévère que 
la postérité aime à le contempler. Écoutons-le d'abord 
parlant de l'éloquence. 

Cicéron n'aimait pas seulement de Téloquence la 

possum, aut mœstitiœ, cui resisto, potius, quani lîtteris» dederem ? Quae 
me anlea in judiciaatquein curiamdeducebant, nuncoblectant domi... 
* Quae res si erunt perfectiP, profecto forensibus nostris**''bu8 etiam 
domesticie litterse respondebunt. — Ora/., i. 
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gloire qu'elle procure, il en aimait l'art lui-même. Après 
en aToir donné, dans ses harangues, d'admirables mo- 
dèles, il se plut à en révéler les secrets dans de magni- 
fiques traités. 

La rhétorique eut, à Rome, une destinée bien diffé- 
rente de celle qu'elle avait eue à Athènes. Ici les rhéteurs 
précèdent les orateurs; favorablement accueillis d*a* 
bord, si plus tard ils encourent la défaveur publique, 
ils ne peuvent s'en prendre qu'à eux-mêmes, à l'abus 
qu'ils ont fait d'un art qui, destiné à mettre la vérité 
en évidence, se vantait de pouvoir, à son gré, faire 
prévaloir le mensonge. A Rome, les rhéteurs parurent 
tard. Le premier rhéteur latin fut Lucius Plotius Gallus 
qui, vers 660, tint une école de rhétorique. Là, comme 
ailleurs, les Grecs furent les initiateurs des Romains. 
Dès Tan 593, bon nombre de rhéteurs grecs ensei- 
p^naient la déclamation grecque, à Rome, et y tenaient 
école. Parmi eux se remarque le nom d'un illustre 
grammairien de Mallos, en Cilicie, le nom de Cratès, 
contemporain et rival d'Aristarque ; mais bientôt ils de- 
vinrent suspects; Caton lança contre eux l'anathème ', 



*■ La force d'âme des guerriers ne peut être corrompue par une 
oisiveté plus honnête que celle des lettres, et l'oisiveté ne peut s'in- 
troduire dans les républiques bien constituées par un artifice plus 
sûr et plus dangereux. Ce fut ce que Caton sentit parfaitement bien 
quand les philosophes Diogène et Garnéade vinrent à Rome, envoyés 
d'Athènes au sénat en qualité d'ambassadeurs. Voyant que la jeunesse 
romaine commençait à les suivre avec admiration, et connaissant le 
mal qui pouvait résulter pour la patrie de cette honnête oisiveté, il 
fit décréter qu'aucun philosophe ne pourrait plus être reçu à Rome.-— 
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et un décret les proscrivit ^ Ils ne s'en eiTraycrent pas 
trop cependant, et, petit^à petit, reprirent pied dans 
Borne. La rhétorique fut une seconde fois frappée, et 
elle le fut par un homme qui, moins que tout autre, ce 
semble, aiirait dû lui être contraire, l'orateur Crassus, 
qui, pendant sa censure, ferma les écoles des rhéteurs*; 
et , ce qu'il y a de remarquable , c'est que ce décret 
atteint particulièrement les rhéteurs latins. Pourquoi 
cette sévérité spéciale? Voici comment s'en justifiait 
Crassus : « Je voyais que les Grecs , quelque im- 
parfaites que fussent leurs doctrines, joignaient à une 
grande facilité dé parole assez de science et beaucoup 
de cette politesse qui convient à des hommes instruits; 
tandis que nos nouveaux docteurs ne pouvaient donner 
que des leçons d'une excessive confiance en soi-même. 

Machiavel, Hist. de Florence, liv. V, initio. Cf. Val. Max. sur l'intro- 
duction des lettres à Rome. 

*■ G. Fannio Strabone, M. Valerio Messala Goss.,M. Pomponius prœtor 
senatumconsuluit. Quod verba facta sunt de philosophis et de rhe- 
torihus, de ea re ita censuerunt : ut M. Pomponius prstor animad- 
verteret, cararetque, uti et e republica fideque sua videretur, ut 
Romae neessent. — Suétone, de Claris rhet.j ci. 

* Aliquot deinde annis post id [c'est-à-dire cinq ans après le séna- 
tus-consulte de l'année 592) senatus consultum Gn. Domitius Œno- 
bardus et L. Licinius Crassus, censores, de coercendis rhetoribus la- 
tinis ita edixerunt : Renuntiatum est nobis esse homines qui noYum 
genus disciplinée instituenint ; ad quos juventus in ludum conveniat; 
eos sibi nomen imposuisse latines rhetoras; ibi homines adolescentu- 
los dies totos desidere. Majores nostri, quse libères suos discere et 
quosiii ludos itare vellent, instituerunt. Hsec nova, qus prseter con- 
suetudinem ac morem majorum fiunt, neque placent neque recta vi- 
dentur. Quapropter et iis, qui eos ludos habept, et lis, qui eo venire 
consueverunt, visum est faciundum ut ostenderemus nostram senten- 
tiam, nobis non placere. — A. Gell., xv, 11. 
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Comme c'étaU là tout ce que nos gens enseignaient, et 
qu'ils tenaient seulement écple d'impudence, je pensai 
qu'il était du devoir d'un censeur d.*arrêtep les progrès 
de cette contagion. » Il y avait sans doute un autre 
motif: on pensait peut-être que, répandue en une langue 
étrangère, la science, plus restreinte, serait moins 
dangereuse ; ou biei^ tout simplement, comme le dit Cras- 
sus, la faiblesse des rhéteurs latins faisait-elle prendre en 
dédaia et presque en haine un art qu'ils avaient la pré- 
tention d^enseigner sans le. bien connaître? On pour- 
rait le croire à la puérilité des questions qui étaient trai- 
tées dans les « manuels ou exercices » que Ton mettait 
aux mains des élèves, et dont Tauteur de la Rhétorique 
à Herennius nou^ transmet quelques exemples; mais 
ces questions, c'étaient les rhéteurs grecs qui les avaient 
fournies aux rhéteurs latins. Il faut donc penser que le 
vrai motif était' cet avéHîssement 'dbrïhé aux parents : 
a de ne pas tenir la jeunesse attachée tout le jour à des 
exercices inconnus aux anôiens Romains. » 

Il était réservé à Cicéron de faire tomber, pour la 
rhétorique, comme il le fera pour la philosophie, les 
préjugés de ses coricitoyens. La rhétorique, que nous 
venons de voir si mal accueillie à Rome, eut du moins 
cette bonne fortune, quand son jour fut arrivé, d'y 
être définitivement introduite et enseignée par un grand 
orateur. Avant Cicéron même, elle avait tenté Caton, 
plus hostile aux Grecs eu paroles qu'en réalité. Caton 
avait écrit pour son fils un traité de rhétorique dans 
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lequel se ttrouYait cette ib^Ue définition de Torateur,. 
adoptée et consacrée par Quintilien. : « L'orateur, c'egt 
Thomme de bien^ éloquent : Vir bonus diçendi ,pe- 
ritus. » C'est, ce me çemble, T honneur particulier dQ 
la rhétorique latine, que de^ orateurs ep aiepi étç \^^ 
maîtres. En Grèce, rien de pareil. Isoorate a bien eur 
seigné Tart oratoire ; il a fait de nombreux et brillanbf 
disciples; mais Isocrate n'était pas un orateur^ Ni.Dc- 
mosthène, ni Escbine, .ni Hypéride, ni Lysias, n^oiit 
écrit sur l'art dont ils ont. laissé des modèles. Platon 
avait bien ouvert les sources pures et profondes de l'élo- 
quence philosophique, et Cicéron y puisera abondam- 
ment ; mais,, philosophe subJîme et magnifique écrir 
vain, Platon n'est pas un orateur, et s'il traite de la 
rhétorique, c'est encore à un point de vue philosophi- 
que, c'est pour la ramener à ce type éternel du beau 
que poursuit incessamment, sa pensée. Cicéron seul a 
été tout à la fois un grand orateur et un grand cri- 
tique. ,. 

L'ouvrage qui ouvre la^ série. des traités oratoires de 
Cicéron, la Rhétorique à Herennius, lui appartient-il? 
Les opinions, a cet égard, sont fort partagées; nous ne 
les discuterons pas, ne pensant pas y pouvoir apporter 
de nouvelles lumières; nous dirons seulement qu'à ce 
portrait si vif, si spirituel, si brillant du faux riche, qui 
termine le quatrième livre, nous croyons reconnaître 
déjà la 'touche de Cicéron et cet art du récit qu'il a porté 
à un si haut degré, et dont, dans ses discours, comme 
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dans ses traités philosophiques, il a laissé de si heureux 
modèles. Ajoutons encore que le second ouvrage. Vin- 
vention^ qu'on ne lui conteste pas, ne semble, en beau- 
coup de points, qu'une refonte et un développement de 
ia Rhétorique à Herennius ; c*est ce que trouvent, du 
moins, ceux qui ne doutent pas que Cicéron ne soitl'au- 
teur du premier ouvrage. 

Le traité de rinvention correspond rigoureusement à 
la première moitié de la Rhétorique; il en reproduit 
avec d'heureuses modifications des pages entières. Ce 
sont, avec plus de méthode, les mêmes divisions, et, 
avec plus d'exactitude, les mêmes définitions. Ulnven- 
^ion n'est-elle donc cependant qu'une refonte de la Rhé- 
torique^ que Cicéron avait refaite, comme il refit plus 
tard les Académiques; en un mot, une édition revue, 
corrigée et sensiblement améliorée? On la cru ; mais, à 
y regarder de près, on voit que ce sont deux traités dis- 
tincts, dont le fond, il est vrai, est le même, mais dont 
le plan et la forme sont bien différents : V Invention 
est déjà un grand progrès sur la Rhétorique. Cicéron 
change ou modifie les exemples, supprime les détails, 
ajoute des développements, rectifie les termes ou les 
idées : c'est la Rhétorique perfectionnée. ^ 

Vlnvention^ la Rhétorique à Herennius^ c'étaient là 
des ébauches rudes, grossières encore et imparfaites, 
échappées à la main d'un jeune homme \ voici un ta- 
bleau de maitre^ Le traité de VOrateur est aussi loin 

' Il écrit il bou aini Lenluius :« Scripsi etiam (nam ab orationibus 
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de VInvention que VAndromaque est au-dessus des 
premières pièces de Racine. Il nous apprend, au com- 
mencement même de l'ouvrage, dans quelles vues et à 
quelle occasion il le composa : mécontent de ces traités 
qui n'étaient qu'une analyse des leçons de ses maîtres et 
un résumé de ses études* ; cédant aux prières de son 
frère Quintus, qui l'engageait à développer dans un ou- 
vrage plus digne de lui ses propres idées sur Féloquence, 
il composa les trois dialogues de rOrateur, Il était alors 
dans sa cinquante-deuxième année, dans la plénitude de 



disjungo me fere ad mansuetiores musas) très libros in disputatione ac 
dialogo de oratore, quos arbitrer Lentulo tuo fore non inutiles. » Man- 
suetiores musas ! Un jeune et brillant écrivain se souvenait-il de ces pa- 
roles de Cicéron, quand, trompé peut-être, lui aussi, dans ses espérances, 
il s'écriait : a Salut, lettres chéries, douces et puissantes consolatrices ! 
depuis que notre race a commencé à balbutier ce qu'elle sent et' ce 
qu'elle pense, vous avez comblé le monde de vos bienfaits; mais le 
plus grand de tous, c'est la paix que vous pouvez répandre dans nos 
âmes. Vous êtes comme ces sources limpides, cachées à deux pas du 
chemin, sous de frais ombrages ; celui qui vous ignore continue à 
marcher d'un pied fatigué ou tombe épuisé sur la route; celui qui 
vous connaît, nymphes bienfaisantes, accourt à vous, rafraîchit son 
front brûlant, lave ses mains flétries, et rajeunit en vous son cœur. 
Vous êtes éternellement belles, éternellement pures, clémentes à qui 
vous servent, fidèles à qui vous aimez. Vous nous donnez le repos, et 
si nous savons vous adorer avec une âme reconnaissante et un esprit 
intelligent, vous y ajoutez par surcroît quelque gloire. » Nous trou- , 
vous, dans une belle page de M. Cousin, le même mouvement; seule- 
ment, au lieu d'être une invocation, c'est un adieu aux muses : « Soyez 
bénies en nous séparant, muses gracieuses ou sévères, toujours no- 
bles et grandes, qui m'avez montré la beauté véritable et dégoûté des 
attachements vulgaires. C'est vous qui m'avez appris à fuir les sen- 
tiers de la foule, et, au lieu d'élever ma fortune, à tâcher d'élever 
mon cœur. » — V. Cousin. Madame de HatUefort, p. 183. 

' Quse pueris aut adolescentibus nobis ex commentariolis nostris 
inchoata ac rudia exciderunt. 
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son génie. Cependant, pour donner à ses paroles plus de 
poids, ou pour leur payer un tribut de reconnaissance, 
c'est par la bouche d'Antoine et de Crassus, qui ayaient 
été ses premiers maîtres, qu'il fait exposer ses doctrines 
sur l'art oratoire. Cet entretien de Crassus et d'Antoine 
est-il simplement une fiction, ou, comme le rappelle 
plusieurs fois Cicéron avec une grande apparence de 
sincérité, art-il véritablement eu lieu? Les avis peuvent 
être, à cet égard, partagés; il n'est pas impossible ce- 
pendant que Cotta, qui était au nombre de ceux qui 
l'avaient entendu, et qui avait dû en conserver une im- 
pression profonde, en ait transmis plus tard à Cicéron 
la substance et les points les plus importants; d'un 
autre côté, il semblerait résulter d'un passage d'une 
lettre adressée à Atticus ^ que c'est une fiction, imagi- 
née à plaisir par Cicéron. 

Quoi qu'il en soit, l'ouvrage emprunte de celte cir- 
constance, réelle ou supposée, un grand intérêt, une 
forme singi^Iièrement dramatique. 

Pendant les jours consacrés aux grands jeux ou jeux 
Jlomains, L. Crassus, orateur célèbre, s'est rendu à sa 
maison de campagtie de Tusculum, afin d'y rétablir ses 
forces épuisées. Il est accompagné de Quintus Scévola, 
son beau-père, et de M. Antoine, son digne émule ou 
plutôt son rival. Il a encore amené avec lui deux jeunes 
gens, C. Cotta et P. Sulpicius. Le premier jour, on ne 

» IV, XVI. 
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s'entretint que des affaires de la république, qui alors 
3e trouvait dans des circonstances critiques. La con- 
versation se prolongea jusqu'à la fin de la journée. 
Le lendemain, on se réunit à la promenade. « Mon 
cher Crassiis, dit Scévola , que ne faisons-nous comme 
Socrate, dans le Phèdre de Platon? Ce qui m'y fait pen- 
ser, c'est ce platane dont les branches touffues répan- 
dent la fraîcheur sur ces lieux. » Ce n'est là qu'un crayon 
du tableau charmant si agréablement esquissé par Pla- 
ton. Nous n'avons ici ni l'herbe épaisse et fraîche sur 
laquelle s'assied Socrate, ni le ruisseau où il mouille 
ses pieds, ni le chant des cigales. On s'en, aperçoit bien, 
nous sommes à Rome et non en Grèce, et pour achever 
de nous détromper, les interlocuteurs, graves personna? 
ges, pour deviser plus à leur aise, demanderont des 
cou3sins : « Pulvinos poposcisse. » On accepte cette 
proposition, et c'est sous ces riants ombrages que, pour 
faire oublier le sérieux de l'entretien de la veille, Cras- 
sus fit tomber la conversation sur l'éloquence. Antoine 
et Grassus ne s'accordent pas sur les limites qu'il lui 
faut assigner, Antoine les voulant assez définies, Crassu;; 
les désirant sans bornes. Cette discussion, où tour 
à tour les deux interlocuteurs cèdent.et reprennent le 
terrain contesté, et un magnifique éloge de l'éloquence 
par Crassus, remplissent, sauf quelques digressions, 
le premier livre. Scévola annonce qu'il va se retirer 
dans sa maison de Tusculum, pour y attendre que 
la grande chaleur du jour soit passée, et les autres 
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interlocuteurs vont de leur côlé prendre quelque repos. 

Le second dialogue a lieu le lendemain, à la deuxième 
heure du jour, c'est-à-dire une heure après le lever 
du soleil. Q. Catulus et C. Julius César, qui remplacent 
Scévola , engagent Crassus à reprendre son discours de 
la veille sur Tart oratoire. Crassus s'en défend. C'est An- 
toine qui doit continuer à traiter ce sujet. Antoine, nous 
Pavons dit, excellait dans l'invention; c^est donc de 
l'invention et de la disposition qu'il va faire connaître 
les secrets et révéler les ressources. 

Le second entretien s'était prolongé jusqu'à l'heure 
du midi, heure à laquelle les interlocuteurs se séparè- 
rent pour s'aller un peu reposer. Enfin, le jour penchant 
vers son déclin, tous entrèrent chez Crassus, et César lui 
dit : « N'est-il pas temps d'aller prendre séance? » et 
ajouta : c( Si nous gagnions l'intérieur de ces bois? nulle 
part nous ne trouverons plus d*ombre et de fraîcheur. — 
Eh bien ! allons nous y asseoir, dit Crassus ; ce lieu me 
parait assez convenable pour notre entretien. » 

On sait que Crassus se distinguait par des qualités 
opposées à celles qui faisaient la puissance oratoire 
d'Antoine; c'est donc à lui que revient de traiter de 
l'élocution , ce qu'il fait, dans le troisième livre, avec 
infiniment de goût et de charme. 

Ainsi courent ces nobles entretiens sur toutes les hau- 
teurs et à travers tous les mystères de l'éloquence, avec 
les accidents variés et un peu aussi le décousu de la 
conversation. On aimerait à deviner sous quel person- 
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» 

nage se cache Cicéron; sous la figure de Crassus très- 
probablement; cependant on surprend bien aussi 
quelques traits de ressemblance avec Antoine. Vou- 
drait-il être tout à la fois Antoine et Crassus, c'est-à-dire 
Féloquence avec toute sa force et sa grâce, sa véhé- 
mence et son habileté? Je serais tenté de le croire. On 
ne sait pas bien non plus où est dans tous ces préceptes 
oratoires la préférence de Cicéron; il a, dit-il quelque 
part, composé ce traité d'après Aristote, et cependant 
Finfluence de Platon s'y fait souvent sentir. On la re- 
connaît à ce cadre heureux dans lequel il place ce dra- 
matique entretien, à ces brillants effets de lumière et 
de site qui éclairent et rehaussent la scène où il a lieu. 
Cependant de cet entretien si charmant d'abord, si vif, 
où la parole s'échangeait si naturelle, si animée, si ailée, 
j'allais dire, on ne sort pas saris une douloureuse émo- 
tion. Tous les interlocuteurs qui y figurent ont fini tris- 
tement. Crassus, peu de jours après cette réunion, avait 
fait des efforts surnaturels pour défendre le droit et la 
dignité du sénat contre un consul coupable de trahison. 
« Si tu veux, avait-il dit en finissant, imposer silence à 
Crassus, ce ne sont pas nos biens, c'est la langue qu'il 
faudra lui arracher; et quand je ne l'aurai plqs, mon 
âme libre saura encore trouver des accents pour com- 
battre la tyrannie. » Ce fut le chant du cygne; il mou- 
rut des efforts qu^l avait faits dans cette lutte suprême. 
Le sort des autres interlocuteurs fut plus malheureux 
encore. Catulus, un grand homme de guerre, le vain- 
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queurdes Cimbres avec Mariais, Catulus esl réduit à ter- 
miner lui-même ses jours ; aux amis qui l'imploraient 
en faveur dé son ancien compagnon d'armes, le farou- 
che dictateur avait répondu : « Qu'il meure. » César,' 
frère de' Catulus, Scévola , le jeune Sulpicius, tombent 
assassinés; Antoine, enfin, est immolé à la haine de 
Marius, qui ne se contente pas de l'avoir fait périr : il 
ordonne de lui couper là tête et les mains, qu'il fait 
clouer à la tribuiie aux harangues, sur la place publi- 
que. De tous les interlocuteurs, un seul, Cotta, échappa 
à une mort violente ; mais il n y échappa que par un 
exil volontaire et par la perte de tous ses biens. En re- 
traçant ces sanglants et glorieux trépas, Cicéron est re- 
pris par cette tristesse qu'il avait épanchée au début 
même de cet entretien. On dirait qu'il a, dans le sort 
d'Antoine, entrevu son propre sort, et il ne se trompait 
pas. Quelques années après, sa tête devait être attachée 
à cette même tribune où avait été clouée celle d'An- 
toine, et, jeu cruel du sort! y être attachée par le 
petit-iils d'un des interlocuteurs de ce dialogue, par 
cet autre Antoine qu'il a flétri dans ses Phitippiques , 
Telle était trop souvent dans les républiques anciennes^ 
telle a été aussi dans nos troubles civils l'expiation des 
triomphes oratoires. « Ne reconnaissez- vous pas, dit êlo- 
qtlemment M. Villemain^ une triste analogie entre ces 
annales sanglantes de la tribune romaine et Thistoire de 
nos premiers orateurs politiques? Lorsque, au commen- 
cement de nos troubles civils, on voyait ces hommes. 
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éclatants d'esprit et d'espérances, se presser autour 
d'une tribune nouvelle et inconnue, aurait-on pensé que, 
quelques mois après pour les uns, quelques années après 
pour les autres, presque tous auraient disparu? Mira- 
beau, il est tombé comme Crassus, tué par la tribune ; 
et ces jeunes gens, faits pour la gloire, et qui n'ont pas 
eu le temps delà recueillir, ou qui l'ont gâtée, Barnave, 
Vergniaud et d'autres, ils sont morts, comme le jeune 
Sulpicius, sous le glaive des prescripteurs*. » 

Cicéron avait, dans ses dialogues sur Vorateur^ dé- 
veloppé et enseigné les secrets de l'éloquence; dans 
rCh^ateur^ il en cherche l'idéal, sous Tinspiration de 
Platon. C'est à cette source si haute et si pure tout en- 
semble qu'il remonte, pour trouver ce type divin dont 
les exemplaires, empreints pour ainsi dire dans l'esprit 
humain, sont tout à la fois le modèle et le juge de ce 
beau qu'il rêve et qu'il cherche à réaliser dans l'élo- 
quence, comme d'autres l'ont tenté dans la poésie 
et dans Tart. Mais Cicéron ne se soutient pas longtemps 
à cette hauteur ; le beau n'est bientôt plus pour lui que 
le style le plus parfait. Or les goûts se partagent alors 
entre trois styles : l'attique, Tasiatique, lerhodien, qui 
était comme un milieu entre les deux premiers. Cicéron 
les compare et les discute et se prononce pour le style 
attique. 

(fais, si parfait qu on le suppose, le style n'est pas 

* LUtérature au dix^huUiéme siècle ^ t. IV, p. 17. 
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Féloquence : elle veut d'autres et plus hautes qualités ; 

il lui faut « prouver, plaire, émouvoir*. » 

Ici, Cicéron, s'il ne rentre pas dans cet idéal qu'il 

cherchait au début, touche du moins les véritables 

points de l'éloquence. 

Saint Augustin a commenté ce précepte oratoire de 

Cicéron, en le modiGant légèrement en apparence : au 
lieu de a ut probet, » il met : « ut doceat ; » mais il y 
a, dans ce seul changement, toute une théorie nouvelle, 
la théorie de l'éloquence de la chaire. A ses yeux, les deux 
autres conditions de l'éloquence : plaire et émouvoir, ne 
sont qu'accessoires ; la première seule est indispensable. 
Se proposant donc avant tout d'instruire, Torateur 
chrétien devra revenir sur ce qu'il a dit, jusqu'à ce qu'il 
se soit assuré qu'il a été compris par l'auditoire; s'il Ta 
été, qu'importe la manière dont il aura parlé*? On voit 
• là l'origine de l'homélie ; on y voit aussi la grande diiïé- 
rence qui sépare l'éloquence chrétienne de l'éloquence 
antique : l'une ne visant qu'à l'amélioration des mœurs 
par un enseignement calme ; l'autre s'adressant surtout 
aux intérêts et aux passions, aussi soigneuse qu'elle est 
de les exciter que la première est attentive à les apai- 
ser, 

*■ Erit eloquens is, qui in foro, causisque civilibus ita dicet, ut pro- 
bet, ut delectet, ut flectat. — Orator, c. xxi. 

* Qui dicit quum docere vult, quamdiu non intelligitur, non|]um 
se existimet dixisse quod vult ei quem vult docere. Quia etsi dixit 
quodipse intellig^it, nondum illi dixisse putandus est, aquo inteilcc- 
tus non est; si vero intellectus est, quocumque modo dixerit, dîxif. 
— De doctrina christiana, lib. XYill, xxvii. 
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Cette éloquence chrétienne, si bien caractérisée par 
Augustin, Cicéron semble presque Tavoir entrevue 
dans l'éloquence philosophique qu'il dépeint à côté 
de l'éloquence politique, et dont il esquisse ainsi 
rimage : a La manière de parler des philosophes 
est tranquille; elle semble inspirée par la solitude; 
elle ne connaît ni les pensées, ni les expressions qui 
charment le peuple ; elle ne veut ni soulever, ni éton- 
ner, ni séduire; c'est, en quelque sorte, une vierge 
chaste, pudique et d'une inaltérable pureté. C'est un 
entretien plutôt qu'un discours ^ » 

Entre cette éloquence calme et Téloquence passionnée 

du barreau, Cicéron place Téloquence des sophistes ou 

académique : a Leur prétention, dit-il, est de se parer 

de fleurs, des fleurs de l'éloquence ; mais ils diffèrent en 

ceci de l'orateur : leur but est, non de troubler l'âme, 

mais de la calmer ; non de persuader, mais de plaire; et 

ils y travaillent plus ouvertement et plus fréquemment 

que les orateurs; ils préfèrent, dans la pensée, Téclat à 

la justesse ; ils aiment les digressions fréquentes, les 

fables, les métaphores hardies : ils se servent des mots 

conime font les peintres de la couleur pour varier leurs 

tableaux, et enfin ils recherchent les similitudes, les 

contrastes, les chutes semblables de périodes '. » 
Convaincre, plaire, c'est beaucoup; nous n'avons 

jpourtant pas encore là toute l'éloquence. Ni la dialec- 

'* OratoTt MX 
* OraloTf XX. 

T 1. 10 
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tique, ni ragrément n'y suffisent; il y faut la passion. 
L'orateur aura donc des gémissements et des larmes, 
des transports d'admiration comme des éclats de colère: 
il devra, avant tout, émouvoir. C'est à cette condition 
seulement qu'on est éloquent. Éloquent! on ne l'est pas 
encore; sans la beauté de Texpression, sans la vivacité 
du trait et la lumière des figures, sans le nombre et 
l'harmonie de la phrase, sans l'élocution, en un mot, 
il n'y a pas d'éloquence. 

Mais le style ne doit pas être seulement une pein^ 
ture; il doit aussi être une musique. Nous entrons dans 
la seconde partie de VOrateur. 

Cicéron s'occupe de la construction de la période, du 
jeu de ses divers membres, des consonnances et des 
assonances qui en relèvent la symétrie, de la nature 
et de l'effet des différents pieds. On s'étonne d'abord 
de irimportance qu'il attache à ces détails; il ne faut 
pas oublier qu'ils avaient pour les Romains un intérêt 
tout particulier. La langue latine, en effet, n'eut pas, à 
son origine, elle ne renfermait pas en ellc'^méme cette 
harmonie que nous admirons dans la langue grecque. 
Ici, comme en beaucoup de choses, Rome a fait sa ri- 
chesse et vaincu cette pauvreté originelle dont Lucrèce 
se plaignait : il ne faut pas juger de son harmonie na- 
turelle par les périodes de Cicéron ; elle est devenue 
plutôt qu^elle n'était née musicale. Mais si la faculté 
native n'y était pas, l'elfort y fut, et par suite le goût. 
La chute heureuse d'un « dichorée d soulevait des ac- 
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clamations unanimes j on conçoit donc le soin que Ci- 
céron prend de s^arrêter à tous ces détails, minuticiux 
en apparence, mais qui, en r^a^ité, étaient comme 
autant de degrés nécessaires et pénibles par lesquels 
l'éloquence romaine s'était, et grâce à lui surtout, élevée 
à cette hauteur et avait atteint cett^ magnificence qui 
lui permettait de i^valiser par des qualités égales, quoi- 
que différentes, avec Téloquence grecque. Ajoutons que 
c'était principalement sur le nombre oratoire que Brutus 
avait prié Cicéron de lui développer ses idées, 

Brutus cependant ne fut pas satisfait de ce traité, ce 
dont Cicéron fut vivement contrarié; car il y avait mis, 
écrit-il à ses amis, tout ce qu*il avait d'esprit et de ju- 
gement: c était son livre de prédilection. Comment 
expliquer et ce contentement de Cicéron, et cette désap- 
probation de Brutus? C'est que, dans la question géné- 
rale, il y avait une question particulière sur laquelle 
Brutus et Cicéron n'étaient nullement d'î^ccord. UOra- 
leur avait un second titre qui en indiquait plus nette- 
ment le sujet : De optimo génère dicendi^ c'est-à-dire : 
quel est le meilleur genre d'éloquence? Nous tou- 
chons ici à une question qui, déjà indiquée dans le De 
oratore se dessine dans VOrateur et se formule d'une 
manière plus nette et plus précise : à la querelle des 
attiqiies et des asiatiques, UOratew\ en même temps 
qu'il est une magnifique théorie de Téloquence, était 
aussi une protestation contre une certaine école qui, 
depuis quelque temps, commençait à se faire entendre 
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et affectait d'opposer à l'éloquence ample et riche, 
telle que la concevait Gicéron, une autre éloquence 
plus simple et plus sobre, qu'elle déclarait la meilleure; 
ces puristes s'appelaient eux-mêmes altiques. Or, c'est 
à cette école qu'appartenait Brutus. Les attiques recon- 
naissaient pour modèles de l'orateur Thucydide et Ly- 
sias. Cicéron reniait de prime abord Thucydide, et 
n'acceptait pas même Lysias, quels que soient leur génie 
et leur art; il n'accordait ce titre d'orateur parfait qu'à 
Démosthène. C'est bien Démosthène aussi que Brutus 
reconnaissait pour le modèle de Tatticisme. Il lui avait 
voué un culte particulier ; il avait placé sa statue parmi 
celles de ses ancêtres. Il semblerait donc qu'entre Brutus 
et Cicéron l'entente dût être facile. Mais où commence 
et finit Tatticisme? Là était la question et le désaccord. 
Brutus était un attique pur; il méprisait Isocrateet se 
défiait de Cicéron lui-même. Il le trouvait trop artiste 
en fait d'éloquence. Lui, au contraire, nourri de l'étude 
des attiques, il cherchait à en reproduire la nerveuse 
sécheresse, l'élégance discrète, avec plus d'efforts sou- 
vent que de bonheur, dit Tacite. Dans l'excès de son stoï- 
cisme, comme plus tard firent les jansénistes, il s'in- 
terdisait les ornements du style et les mouvements de la 
passion. Cicéron, est-il besoin de le dire? pensait tout , 
autrement. Sans exclure ni la concision ni la sobriété, 
il ne se refusait pas l'éclat des expressions, la vivacité 
des figures, l'abondance des développements et les élans 
de la passion; du reste, aussi voisin quelquefois du style 
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asiatique que du style attique. On voit donc comment 
Brutus ne fut pas satisfait : Tidéal deCicéron n'était pas 
le sien. 

Le traité des Orateurs parfaits peut être considéré 
comme une suite et un complément de cette querelle 
surl'atticisme, agitée dans TOratet/r; le titre est presque 
littéralement le même que le second titre de V Orateur: 
De optimo génère oratorum^ des orateurs parfaits. Sur 
la question même de l'atticisme, Cicéron n'ajoute pas 
beaucoup à tout ce qu'il a dit dans VOrateur. Son but, 
en traduisant les deux discours que Démosthène et 
Eschine avaient prononcés Tun contre l'autre dans 
l'affaire de la Couronne, était surtout de réfuter, par 
l'exemple des deux premiers orateurs « attiques, » 
les ennemis de son mérite et de son éloquence. De cette 
traduction, il ne nous reste que la préface, précieuse 
par les passages qui nous font connaître la manière de 
traduire qu'il avait adoptée, a J'ai, dit-il, traduit Dé- 
mosthène, non en interprète, mais en orateur; en con- 
servaint le fond des pensées, je me suis appliqué à leur 
donner une forme et une physionomie plus en rapport 
avec nos habitudes. » Saint Jérôme a rappelé et suivi 
cette manière de traduire dans sa belle version de la 
Bible. « Je Tavoue hautement, dil-il, je n'ai point 
cherché à rendre le mot par le mot ; je me suis surtout 
attaché à rendre les pensées : Ego non solum fateor, 
sed libéra voce profiteor, me non verba, sed sententias 

transtulisse. » C'était aussi la manière de traduire au 

10. 
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dix-septième siècle; nous en suivons aujourd'hui une 
toute contraire : notre fidélité est presque un calque. 

Quant à cette querelle même sur Tatticisme, elle de« 
yàit durer longtemps encore. Quintilien en parle assez 
longuement S et Tauteur du Dialogue sur les orateurs 
la rappelle. Au fond, n'est-ce pas un débat toujours 
ouTert? Qu'est-ce autre chose que la querelle des an- 
ciens et des modernes, des classiques et des roman- 
tiques, que Téternelle opposition entre le réel et Tidéal, 
le goût nouveau et le goût ancieo, le présent et le passé? 

Cicéron avait, dans le dialogue de l Orateur^ déve- 
loppé les principes et indiqué les sources de Téloquence ; 
il en avait, dans VOrateur, cherché le modèle : dans le 
BrutuSj il en retrace Thistoire. . . 

Au lendemain de Pharsale, Cicéron rentra dans la 
vie privée et reprit ses travaux littéraires. Livré à ses 
méditations, il se promenait sous le portique de sa 
maison, quand il reçut la visite de M. Brutus, accompa^ 
gné, selon son habitude, de T. Pomponius. Après quel- 
ques compliments réciproques et quelques mots mêlés 
de tristesse sur la situation de la république : « Il faut, 
dit Atticus, en s'adressant à Cicéron, que vous écriviez 
quelque chose ; il y a quelque temps que votre plume "sc 
repose. — Que me demandez-vous donc? — Que vous 
repreniez cette « Histoire des orateurs x> commencée 
à Tusculum. » Cicéron se rend au désir d' Atticus, 

« InstU., XII, X. 
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OU plutôt de Brutus, auquel surtout il yeut plaire. 
Après ces préambules, pu il se complait, Cicéron se 
demande et recherche pourquoi, de tous les arts, l'élo- 
quence est celui qui arrive le plus rarement et lô.plus 
laborieusement à la perfection. Gomment expliquer ces 
retards de Téloquence, même au sein de cette Grèce 
d'une si vive et si brillante imagination, sinon par la 
difficulté même de Tart oratoire, par le nombre et la 
grandeur des qualités qu il exige? Il y avait bien pour- 
tant, pour les Romains surtout, quelques autres raisons 
à ce rjetard de Téloquence, et nous en avons, au début 
de cette étude, indiqué les principales, entre autres la 
pauvreté de la langue latine à ses origines. Cicéron 
en recherche et en marque avec soin les ancien9 ves- 
tiges; mais-, quoi qu'il fasse, il ne peut la rencontrer 
qu'en arrivant à Caton. De ce point de départ, Cicé- 
ron la suit dans les âges divers, des Gracques à Crassus 
et à Antoine, et d'eux à Hortensius; caractérisant chaque 
orateur d'un trait vif et rapide: trop facile peut-être à 
ouvrir ces rangs de Téloquence à une foule qui ne de- 
vait pas y entrer S^ trop prévenu en faveur des Rom'ains, 
même les plus justement célèbres, qu'il compare aux 
illustres Grecs; retrouvant un Lysias dans Caton, et 
dans Antoine, pour l'action du moins, Démostbène. 
AUicus le lui fait remarquer ; mais, en général c'est un 
piquant et juste appréciateur de ses devanciers, de ses 

* Quos in oratore Cicero eloquentise civitate gregatim donavit. — 
leltrea à Marc Aurële. 
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contemporains et de lui-même. Rien de plus inté- 
ressant, de plus vif, de plus animé que les pages dans 
lesquelles il retrace sa première éducation d'orateur, 
ses études ardentes et opiniâtres, . ses préparations si 
solides, si étendues et si yariées, sa lutte hardie contre 
Hortensius. 

On est douloureusement affecté quand on rapproche 
ces pages, où Ton voit Cicéron et Hortensius en pleine 
possession du forum, dans tout Téclat du talent et de 
la gloire, de celles qui ouvrent le Brutus et où Cicéron 
déplore en termes si éloquents la mort d*un rival ; onl'est 
surtout, quand on entend Cicéron, dans un triste retour 
sur lui-même et comme dans un pressentiment doulou- 
reux, s'écrier : « Toujours heureux, Hortensius perdit 
la vie plus à propos pour lui que pour ses concitoyens; 
il est mort quand il lui eût été plus facile de pleurer la 
république que de la servir ; il a vécu aussi longtemps 
qu'on put, dans notre patrie, vivre avec honneur et 
sécurité. Il n'a pas vu s'accomplir les événements qu'il 
avait prévus; sa voix ne s'éteignit qu'avec son éio- 
quence: la mienne s'est éteinte avec celle de l'Etat. » 
Et s'adressant à Brutus : « Vous êtes pour nous, dit-il, 
un double sujet de peine, car la république vous 
manque, et vous lui manquez à votre tour. Toute- 
fois, Brutus, malgré les calamités qui ont arrêté Tessor 
de votre génie, restez fidèle à vos constantes études. 
AchevM ce que vous aviez commencé, ou plutôt ce que 
vous aviez entièrement accompli. )> Cette histoire de 
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réioquence, pleine de pensées fines et délicates, est un 
des plus précieux monuments que nous ait laissés le 
génie de Cicéron. Elle offre une suite de tableaux variés 
où sur un fond romain se dessinent et se détachent des 
vues singulièrement pittoresques et où vient parfois se 
jouer comme un rayon du ciel serein et de la lumière 
transparente de la Grèce. 

Tout en admirant ces éloquents traités sur l'art ora- 
toire, on aime à voir Cicéron revenir, pour l'éducation 
de son fils, à ces manuels, pour ainsi dire, à ces com- 
mentaires où, dans sa jeunesse, il consignait les leçons 
de ses maîtres; c^est ainsi qu'il a composé les Partitions 
oratoires et les Topiques, 

Les Partitions oratoires sont un traité de rhétorique, 
d'un style clair, succinct et élégant. On y trouve toutes 
les lumières nécessaires sur le genre judiciaire en gé- 
néral, et, en particulier, sur la manière de connaître 
et d'établir l'état d'une cause. On y trouve aussi tout 
ce qu'on peut désirer sur le genre délibératif et sur le 
genre démonstratif. Cicéron en explique le vrai carac- 
tère, la nature, le style, les ornements ; il ne dit rien 
ou presque rien des figures ; il explique moins claire- 
ment l'amplification ; mais il explique parfaitement bien 
le lieu où il faut s'en servir, et comment il s'en faut 
servir. On y voit aussi pourquoi il recommande si fort 
à ceux qui cultivent l'éloquence d'étudier la philoso- 
phie, et, en particulier, la philosophie académique, qui, 
dit-il, ne diffère que de nom de la philosophie péripa- 
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téticienne : « C'est qufi dans l'une et dans l'autre, on 
s'applique à des exercices.de rhétorique. » 

Ce traité e^i en forme de dialogue ; c'est un entretien 
entre Cicéron et son fils. Ce fils qui, ici, interrogeson 
père, est déjà instruit des préceptes de Téloquence ; cir- 
constance qui. permet à Marcus d'interroger son père 
avec à propos et avec grâce. « Précaution, dit un cri- 
tique, que Platoa n'a pas toujours prise, ou voulu 
prendrei, par exemple pour Protagoras, qu'il fait in- 
terroger d'une manière si embarrassée Socrate qui, à 
son tour, Tinterroge avec tant d'esprit^ qu'il le met 
hors d*état de répondre, d 

• Cicéron s'était embarqué de Velie pour Rhegium ; ce 
fut pendant cette traversée qu'il composa les Topiques^ 
pour son ami Trebatius. Trebatius était. un juriscon- 
sulte distingué ; pour entrer dans son goût, Cicéron em- 
ploie avec une espèce de coquetterie et applique avec 
infiniment de bonheur aux préceptes de la rhétorique le 
langage du droit, qu'il affectionne, du reste, et emploie 
si heureusement aussi dans les matières philosophiques. 
Le fond de ce traité est tout entier emprunté des Topiques 
d'Aristote en huit livres. Les chapitres de la Rhétorique 
d'Aristote sur les Lieux ne sont qu'un ehoix, par lui fait, 
de ce qui, dans la science des Topiques, lui a paru plus 
particulièrement convenir aux orateurs. Cicéron ne s'en 
esjt pas contenté. Il avait étudié à fond ces huit livres 
de Topiques si difficiles et si arides, et que non-seule- 
ment les rhéteurs, mais les philosophes mêmes de son 
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temps ne lisaient plus, et il les posisédait assez pour ré- 
diger de linémoire, sans livre, et sur la poupe d'un na- 
vire, des Topiques en latin. La récapitulation que fait 
Cicéron, à la fin du chapitre quatrièrtte,^ donne une idée 
de, ce que renferme une Topique complète : énumération 
des parties, étymologie, termes conjugués, genre, es- 
pèce, ressemblance, difflérerice, contraire^, 'circonstan- 
ces, conséquences, antécédents; les contradictoiires, les 
causes, ies effets, la comparaison du plus au moins, ou 
du même au même, voilà toutes les sources des argu- 
ments. 

Quelle était, en définitive, la doctrine oratoire de Ci- 
céron, et quelle confiance avait-il en cette rhétorique 
dont il a, avec tant de goût, donné les règles? Il faut 
distinguer : il y a deux rhétoriques, l'une minutieuse, 
celle dil Traité à Herenniusy de Vlnventiojij des Parti- 
tions^ des Topiques; celle qui énumère les dix lieux 
communs propres à exagérer un fait; donne le modèle 
de quatre exordes; enseigne quatre moyens d'exciter la 
bienveillance ; développe les ressources de la mnémoni- 
que; apprend comment on peut, par la disposition d'un 
monument connu, retenir Tordre et même les propres 
expressions d'un discours adverse*. C'est là une rhé- 
torique artificielle^ que Cicéron, sans la trop approuver, 
enseigne et dans ses premiers traités, qu'il appelle ses 
éommeritaires d'écolier, et darls les derniers, composés 
pour l'instruction de son fils. 

* 11, 30; I, 4, 3, 6; llï^ 16, 21. Ad Heretinium. 
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Il y a une autre rhétorique, et celle-ci, comme la pre- 
mière, relève d'Aristote ; elle comprend l'étude des for- 
mes logiques, l'observation morale et philosophique du 
raisonnement, l'influence de la parole, les moyens de 
persuader : tous procédés simples et légitimes ; car, si 
l'étude de la cause, la conviction, Témotion, la connais- 
sance de Thistoire, l'observation du monde, etc., sont 
nécessaires pour voir ce qu'il y a à dire, il faut savoir 
gré à la rhétorique qui nous indique où il faut cher- 
cher les raisons. Ainsi la rhétorique, outre qu'elle 
nous révèle notre propre pensée, peut encore nous mon- 
trer où il faut regarder pour trouver ce que nous avons à 
dire. Cette rhétorique était indispensable aux orateurs 
anciens qui concevaient l'éloquence autrement que 
nous ne la comprenons. Nous, nous aimons le raison- 
nement net et précis, et à marcher directement au but : 
notre éloquence est surtout logique; chez eux, elle était 
toujours soutenue, toujours brillante, un peu semblable 
à notre éloquence académique. Pour y réussir, pour y 
être toujours préparé, il fallait, plus que chez nous, ces 
moyens que la rhétorique enseignait. C'est en ce der- 
nier [sens que Cicéron, si bien doué par la nature, si 
plein de sentiment, d'invention, de feu, approuve la 
rhétorique et s'en sert. Il l'emploie d'abord pour y trou- 
ver des Lieux communs, et ensuite pour la musique du 
style, pour l'harmonie de la phrase et la construction 
de la période. Dans ses ouvrages de rhétorique, bien 
qu'il ne prétende pas que l'orateur tire tout de l'art, on 
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le sent toutefois trop préoccupé de la forme. Il ne s'est 
pas assez inspiré de ces hautes pensées de probité et de 
morale qui sont, après tout, les plus abondantes et les plus 
.profondes sources de Téioquence, et qui animent si heu- 
reusement la Lettre de Fénelon à l'Académie française. 

Cicéron, dans ses traités sur Tart oratoire, suit tour 
à tour Platon et Aristote. De Platon il emprunte sur- 
tout la mise en scène, les grâces du dialogue, les 
pensées générales, qui sont comme la philosophie de 
l'éloquence; d' Aristote, les formules du raisonne- 
ment, les détails techniques, les ressources artificielles 
de la Topique. Mais avec la prétention de relever parti- 
culièrement de Platon, c'est d' Aristote cependant qu'il 
procède surtout. C'était une nécessité de la préférence 
qu'eut et devait avoir, à Rome, l'éloquence judiciaire 
sur l'éloquence politique, et peut-être aussi une loi de 
son génie. Le don de Cicéron, comme orateur, c'est le 
pathétique; comme écrivain, la souplesse et l'agrément, 
et la vigueur, au besoin. Mais il n'a pas le vol élevé de 
Platon; Fidéal, qu'il veut atteindre quelquefois, il le 
saisit avec peine et ne s'y tient pas. Voyez le début de 
Curateur! 11 est éclairé d'un reflet du beau platonique ; 
mais ce reflet ne tarde pas à s'effacer et à disparaître : 
du type éternel du beau, nous descendons à la distinc- 
tion des trois genres d'éloquence. Que nous sommes loin 
du Phèdre! 

11 a bien, çà et là, placé dans la bouche de Crassus 
quelques idées empruntées à Platon, sur le caractère 

T. I. 11 
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multiple de Téloquence, sa souplesse, ses variétés ; mais, 
après tout, il ne voit l'éloquence que sous sa forme et 
dans son application la plus habituelle, la tribune et le 
barreau. Il n'en aperçoit pas cette plus haute et géné- 
rale propriété, qui est de se prêter à tous les sujets : à 
la philosophie, à la morale, à de savants et libres en- 
tretiens, aux accidents pittoresques du dialogue, comme 
aux grâces et aux libres allures du genre épistolaire. Elo- 
quence merveilleuse! qui, pour plaire et toucher, n'a pas 
besoin d'exciter les passions au cœur des auditeurs, peut 
se passer de tribune, et est, dans son calme élevé, comme 
la 6gure de l'éloquence chrétienne I Voilà, dans Platon, 
toutes les souplesses et tous les usages de l'éloquence. 

Aristote, lui, n'a guère en vue que l'éloquence judi- 
ciaire; et, dans sa rigueur logique, il dédaigne même 
la persuasion; il lui suffit de convaincre : sa rhétorique 
est tout entière dans le syllogisme. 11 a cependant son 
côté philosophique : il analyse profondément les pas- 
sions, s'il n'enseigne l'art de les émouvoir. II excelle 
dans la peinture des mœurs, et par là il ouvre et avive 
cette source abondante des Lieux communs oùCicéron a 
puisé largement pour ses premiers traités oratoires, et à 
laquelle il revient si souvent encore dans XOraiov et le 
de Oratore. Un charme particulier de ses ouvrages ora- 
toires, qu'il ne faut pas oublier, et qui leur donne un 
vif intérêt et une douce chaleur, c'est le sentiment juste 
et quelquefois touchant avec lequel il cite les vieux 
poètes qu'il fait revivre. 
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IX 

PHILOSOPHIE : LES ACADÉMIQUES — DES VRAIS BIENS ET DES 
VRAIS MAUX — LES TUSCULANES — LES PARADOXES 

Nous venons de voir Cicéron conquérant à la rhéto- 
rique le droit de cité dans Rome. Pour y faire accepter 
la philosophie, il lui faudra plus de persévérance encore. 
La philosophie, en effet, reçut des Romains un accueil 
peu encourageant. On sait comment elle fit chez eux son 
entrée. Athènes s'était emparée d'Oropos. Voulant se 
justifier de cette occupation, les Athéniens envoyèrent 
au sénat, pour plaider leur cause, trois philosophes : 
Carnéâde Tacadémicien , Diogène le stoïcien, et Cri- 
tolaûs le péripatélicien. Carnéâde fut le héros de cette 
mission. Plaidant avec la même facilité le pour et le 
contre, prouvant quUl y a d'aussi graves raisons en fa- 
veur de l'injustice que du juste, il charma la jeunesse 
romaine, qtii accourut en Coule à ses leçons; il ne put 
aussi aisément séduire le sénat. Caton, qui comparait les 
longues expositions didactiques du philosophe grec aux 
enhuyeuses psalmodies des pleut*cuses de cortèges fu- 
nèbres, réclama vivement dans le sénat l'expulsion de 
ces hommes qui savaient du juste faire Tinjuste et de 
l'injuste le juste. Le sénat s^alarma de ces doctrines et 
les comprit dans le dééret lancé contre les rhéteurs. Ce 
n'était pas la première fois que la philosophie était pro* 
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scrite à Rome ; elle l'y avait été même avant d'y paraître* 
Cinq ans avant Tarrivée de Carnéade, un sénatus-con- 
sulte, porté en 592, avait chassé de Rome les rhéteurs 
et les philosophes. Ces rigueurs restèrent à peu près sans 
effet. Ces philosophes qu'ils ne pouvaient plus entendte 
à Rome, les jeunes Romains allèrent à Rhodes et à 
Athènes suivre leurs leçons. Mais les dispositions peu 
bienveillantes de Taristocratie à Tégard de la philo- 
sophie ne changèrent jamais. Dans Tinipuissancedela 
loi, elle la repousse de son dédain. Ces préventions, du 
reste, n*étaient pas sans quelque fondement, et la fa- 
meuse apostrophe de Fabricius n'est pas simplement un 
beau mouvement d'éloquence. L'introduction de la phi- 
losophie à Rome s'était , malheureusement pour elle, 
rencontrée avec la corruption naissante des mœurs ; elle 
ne la fit donc pas ; mais, si elle ne la fit pas, elle y aida 
siiigulièrement ; et Ton est bien obligé de reconnaître 
qu'avec les avantages qu'à beaucoup d'égards elle 
présentait, Tinfluence grecque, qui, à partir du sixième 
siècle, envahit Rome, n'y fut pas non plus sans incon- 
vénients. Le théâtre où elle se reflète, fait tout d'abord 
acte d'irrévérence envers les dieux: Plante n'est pas. 
sous ce rapport, plus libre que Térence. On conçoit 
que, déjà mise en défiance par les témérités d'Ennius, 
traducteur hardi d'Evhémère, l'aristocratie romaine ail 
pris ombrage de la philosophie. Cependant Cicéron exa- 
gérera peut-être tout à l'heure, nous le verrons, les 
obstacles qui en retardèrent à Rome l'introduction : 
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la jeunesse en était avide. Elle s^enquérait avec une 
ardente curiosité des doctrines des différentes écoles 
grecques, et les riches ouvraient avec empressement 
leurs maisons aux philosophes ; c'était un de leurs luxes, 
celui de Lucullus, entre autres, que de former, pour 
les livrer à Télude du public, de précieuses bibliothèques. 
Mais c'étaient là des exceptions et, quand Cicéron entre- 
prit d'introduire véritablement la phifosophie à Rome 
et de l'y acclimater, il rencontra véritablement de grands 
obstacles : à quoi bon, disaient les indifférents ou les 
ennemis, ces importations étrangères? S'il est quelques 
esprits curieux de ces vaines recherches, laissez-les s'y 
livrer et se complaire dans les livres grecs ; mais pour- 
quoi, en les traduisant, ces livres, en exposant les doc-, 
trines qu'ils renferment, mettre à la portée de tous les 
Romains des doctrines dangereuses que repoussent éga- 
lement et leur peu d'aptitude naturelle et la sage réserve 
des ancêtres? Ëlait-il digne d*un consulaire de se livrer 
à ce genre d'écrire, quel qu'en fût l'agrément*? 

Cicéron ne s'effraya point de ces oppositions : il con- 
tinua à répandre, chez les Latins, les doctrines des 
Grecs, et il fut véritablement l'introducteur de la phi- 
losophie à Rome^. Avant lui, elle était comme un pri- 
vilège de quelques délicats'^ ; il en fit une science qui se 

' De finibiiSj I, 3; Tusculanes, IV, m. 

* Gicero vir a quo in latina 4ingua, philosophia et inchoata est et 
perfecta. — August., contra Academicos, ï, viii. 

^ Pbilosopliia jacuit usque ad banc setatem, nec ullum habuit lu- 
men litteraruni. — Tmcul.f I. 
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répandit dans le public ; il fit plus : il la fit amnistier ; 
c'est un service qu'il aime à rappeler, et dont il est jus- 
tement fier : a Quiconque s'appliquera à lire mes traités 
philosophiques se convaincra qu'il n'est .point de lec- 
ture préférable à celle-là. » 

Deux doctrines s'étaient présentées en même temps 
à Rome; Tune venue, ce semble, juste à point pour ap- 
prendre à ces convoitises nouvelles qu'excite dans quel- 
ques esprits la conquête du monde, qu'elles peuvent 
sans scrupule se satisfaire. Fondée sur la doctrine du 
plaisir, elle mettons ses soins à éviter la douleur; ren- 
ferrçée en elle-même, elle s'abstient de prendre part 
aux affaires publiques, et, semblable aux seuls dieux 
qu'elle reconnaisse, elle assiste, indifférente et oisive, 
au spectacle des choses humaines : c*est l'épicurisme. 

Je ne dis pas que ce côté de l'épicurisme soit le seul 
par lequel il se fit accepter des Romains ; mais, quand 
bien même on ne le réduirait pas à la seule doctrine du 
plaisir, quand on n'y verrait que « la sereine retraite du 
sage,» toujours est-il que ce qui, à cette époque^ lefitsur- 
tout accueillir à Rome, ce fut son caractère le moins 
relevé, celui que, dans l'invective contre Pison, Cicéron 
a peint d'une manière si ingénieuse et si piquante. 

L'autre doctrine, au contraire, a pour principe le 
sacrifice et la vertu ; et par là elle répond au vieux génie 
romain. Si- elle exagère, cette exagération même lui 
sera un attrait de plus ; sur cette pente fatale où les 
âmes descendent si rapidement de l'antique liberté à 
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une tyrannie que Ton sent chaque jour s'approcher, ne 
faut-il pas un frein sévère qui les retienne et les relève ; 
et qui luttera contre la mollesse, sinon Textréme rigi- 
dité? Point donc de petites fautes, c'est-à-dire point de 
faiblesses dans l'homme, dans le citoyen pas de défail« 
lances ; ainsi le veut le devoir : or, le devoir, c'est tout le 
stoïcisme, comme la volupté est la loi de l'épicurisme. 

A càté de ces deux doctrines qui s'emparèrent promp- 
tement de Rome et y firent, pour ainsi dire, le triage 
entre les bons et les mauvais par le contraste même de 
leurs principes, une troisième école s était montrée : 
école savante, subtile, plus exercée à disserter qu'à agir, 
tenant plus de la dialectique que de la morale, moins 
occupée à établir la vérité qu'à la discuter, aimant le 
doute plus que la certitude, habile à plaider le pour et 
le contre, telle était la nouvelle académie* Faite pour les 
esprits cultivés et familiarisés avec la philosophie grec- 
. que , mais dédaignée des épicuriens, à cause de ses sub- 
tilités, rejetée des stoïciens pour ses incertitudes, elle 
compte moins de partisans que les deux autres. Ainsi, 
épicurisme, stoïcisme, probabilisme, tels sont les trois 
principaux systèmes philosophiques que Cicéron, qui, 
lai , penche pour l'académie, va exposer dans ses traités 
philosophiques. 

Les Académiques qui ouvrent pour nous la liste des 
ouvrages philosophiques de Cicéron n'étaient pas son 
début ; c'est par YHortensius qu'il entra dans la philo- 
sophie, mais nous avons perdu VHortensius. 
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Les Académiques restent donc le premier des traités 
philosophiques de Cicéron et comme l'introduction à ses 
autres ouvrages; elles sont dédiées à Varrou. Varron, 
qui avait soutenu avec courage le parti de Pompée en 
Espagne et en Grèce, était rentré à Rome après la ba- 
taille de Pharsale. Étranger aux affaires et regrettant 
le temps que la politique et les armes avaient enlevé à 
ses savants travaux, il se livra tout entier à Tétude. Il 
avait si bien oublié son patriotisme, ou plutôt il déses- 
pérait tellement de la liberté, qu'il semblait être dans 
le port, tandis qu'à Rome, autour de lui, tout était 
tempête et naufrage : c( His tempestatibus es prope solus 
in portu, » lui écrit Cicéron. Cicéron désirait beaucoup 
que Yarron, qui alors travaillait à son ouvrage sur la 
langue latine ^ le lui dédiât; il lui faisait à ce sujet 
de gracieuse» avances, qui, ce semble, étaient peu 
comprises. Dans son impatience, il se décida à pré- 
venir Varron et à le forcer ainsi à tenir sa pro- 
messe : il lui dédia les Académiques. Dans une lettre 
à Atticus, il se plaint de la lenteur de Yarron qui, 
comme un autre Callipide, est toujours en mouve- 
ment sans avancer d'une coudée. On voit par d'au- 
tres passages de ses lettres qu'il hésite à faire hom- 
mage à Varron de ses Académiques, *et qu'il s'en 
repent presque; il devinait juste. 11 en fut pour ses 
frais. L'ouvrage de Yarron, si longtemps désiré, parut 
enfin; mais les anciens remarquaient que la dédi- 
cace ne renfermait pas d'éloges pour Cicéron. Plu- 
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sieurs passages de Cicéron, confiraiés par d'autres té- 
moignages dignes de foi, prouvent qu'il y a eu deux 
éditions des Académiques. La première, divisée en deux 
ivres, avait pour interlocuteurs Catulus, Lucullus et 
Hortensius ; mais, soit que Cicéron eût reconnu que ces 
grands personnages étaient trop étrangers aux subtilités 
de Tacadémie, et que la matière se prêtait mieux à une 
division en quatre livres ; soit que dans ce désir, dont 
nous avons parlé, d'obtenir de Varron une marque pu- 
blique de déférence, il tînt à Ty faire figurer, il refit 
•son ouvrage sur un nouveau plan, et se mit lui-même 
en scèiie avec Varron et Atticus. 

De renseignement de Socrate sortirent plusieurs éco- 
les, dont la plus célèbre, celle de Platon, prit le nom 
d'académie. Speusippe, Xénocrate, Polémon, Cratès et 
Crantor, héritiers directs de Platon, composèrent la 
première ou Tancienne académie. Aristote, disciple 
du même maître, fonda le péripatétisme. Dans le pre- 
mier livre des Académiques^ Varron présente le tableau 
des doctrines que professaient en physique,* en morale, 
en logique , les deux écoles opposées dans les termes, 
d'accord sur le fond des choses. II place encore dans 
Tancienne académie, mais à tort, Zenon de Cittium, 
fondateur du stoïcisme, qui, dans ses études naturelles, 
avait tout réduit à la matière, et, dans la logique, tout 
rapporté à la sensation. 

Ce n'est guère avec plus de raison que Cicéron, qui 

prend la parole après Varron, et qui représente la 

11. 
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moyenne et la nouvelle académie , veut faire un acadé- 
micien d'Ârcésilas, rival de Zenon, dont le doute ab- 
solu, emprunté au pyrrhonisme, n'a rien de commun 
avec le spiritualisme de la première académie. Le texte 
est interrompu au moment où Cicéron commence à 
parler de Carnéade qui, modifiant les opinions d'Arcé- 
silas , fonda une troisième académie qu'on appela nou- 
velle. Tel est le sujet du premier livre de la seconde 
édition. 

Dans le livre suivant, le seul qui reste des deux li- 
vres de la seconde édition, et dont les interlocuteur^ 
sont Hortcnsius, Catulus, Cicéron et Lucullus, qui donna 
son nom à l'ouvrage, s'agite une grande et difficile 
question, la question de la certitude. Avons-nous un 
critérium de vérité? Tel est le point de départ de toute 
science, de toute philosophie; tant que ce problème ne 
sera pas résolu, la logique, l'art, la morale, le droit, 
sont impossibles. Lucullus, qui avait eu des relations 
étroites avec Antiochus, disciple du Portique, traite 
dans la première partie du second livre, et, d'après ce 
philosophe, la question du témoignage des sens et de la 
certitude qui en résulte. Dans la seconde partie, Cicé- 
ron lui répond et déploie toutes les richesses de son 
érudition et de son éloquence pour soutenir le proba- 
bilisme de Carnéade ; le doute, telle est la conclusion de 
cette discussion philosophique. 

c( Douter de tout et ne douter de rien, ne rien croire 
que ce qu'on peut se figurer, ou croire tout ce qu'on 
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s'imagine, sont deux travers de Tesprit humain qui en 
accusent également la faiblesse et la vanité ; affirmer 
tout ce qu'on suppose, et donner pour vrais tous les 
songes de l'imagination, tous les rêves de la pensée, a 
été de tout temps la maladie de Tesprit dogmatique, de 
l'esprit de système. Douter de tout, se refuser à toute 
espèce de croyance, fut le délire de ces esprits raffinés 
et subtils qui, chez les anciens, tenaient école d'incré- 
dulité absolue sous le nom de sceptiques et de pyrrho- 
niens. 

« Pascal a montré la droiture d'un jugement exquis 
lorsqu'il a dit, en parlant de ces deux excès : « La na- 
« ture confond les pyrrhoniens, et la raison confond les 
a dogmatiques. » Il ne croyait même pas à la sincérité 
de ceux qui professaient l'incrédulité absolue et univer- 
selle : « Je mets en fait, disait-il, que jamais il n'y a 
« eu de pyrrhonien effectif et parfait. » Cela me semble 
évident comme à lui. 

ff Cependant elle existe, cette étrange école du doute, 
dans laquelle on soutenait affirmativement qu'on ne pou- 
vait rien affirmer. On y disputait à Socrate d'avoir su 
qu'il ne savait rien, et on y soutenait que non-seulement 
personne ne savait s'il savait quelque chose ou «'il ne 
savait rien, mais qu'on ne savait pas même s'il y avait 
quelque chose ou s'il n'y avait rien de réel ^ Tel était le 

* ^^fso scire noB, »mïm»n& 9lïq.n}â, mnïhi\ smmm; m i4 i)iû^ 

dem ipsum nescire, aut scire ; nec omnino sitne dlkfiiid, >n mlM 
sit. — Academ,f XI, xxiii. 
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symbole du pyrrhpnisme. Entre la présomption du sa- 
voir et cette profession d'une ignorance absolue et uni- 
verselle, il y avait un milieu à prendre; mais, qui 
l'avait pris, ce milieu? C'est là ce qui était contesté entre 
les sectateurs de l'ancienne académie et ceux de la nou- 
velle.' 

« L'ancienne académie, c'est-à-dire l'école de Platon, 
y compris celle d'Aristote au Lycée, et celle de Zenon 
au Portique, sans croire indubitable tout ce qui semble 
vrai, reconnaissait des vérités certaines et susceptibles 
d'évidence. La nouvelle académie, c'est-à-dire l'école 
de Carnéade, quoique moins sceptique que celle d'Ar- 
césilas, ou la moyenne académie, n'admettait rien de 
vrai que l'homme pût apercevoir distinctement et con- 
naître à n'en pas douter; ils croyaient avoir seu- 
lement des probabilités d'après lesquelles, disaient-ils, 
le. sage pouvait se conduire, le faux ayant ses proba- 
bilités comme le vrai, et n'y ayant jamais aucun signe 
certain pour les distinguer l'un de l'autre. 

a On voit ces deux opinions, vivement débattues dans 
le livre de Cicéron intitulé Lucullus. Cicéron avait 
adopté la doctrine de Carnéade, comme la plus com- 
mode, pour sa manière libre, aisée et variable de penser 
et de discourir ^ Rien de plus raisonnable à l'égard 
des systèmes, dont aucun n'avait jusque-là un caractère 

* Nostra quidem causa facilior est, qui yerum invenire sine uUa 
contentione volumuS; idque summa cura studioque conquirimus 
— Academ., XI, m. 
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de vérité ; mais étendre celui du doute jusqu'aux vé- 
rités les plus indubitables, prétendre que le vrai n'a 
jamais aucun caractère qui, dans le faux, ne fût sou- 
vent le même, c'est ce que Cicéron avait, je crois, au- 
tant de peine à se persuader, qu'il a mis d'artifice et 
d'adresse à le soutenir ^ » 

Les Académiques eurent une contre-partie. Revenu 
des passions qui avaient troublé sa jeunesse, et à ce 
moment où, déjà gagné au christianisme, il demandait 
cependant encore à la philosophie de lui servir de 
guide dans la recherche delà vérité, Augustin, retiré 
près de Milan, dans la maison de campagne d'un ami, 
Yerecundiis, composa, vers Tan 586, un traité contre . 
les académiciens, qu'il dédia à Romanianus. 

Romanianus avait *été le protecteur de la jeunesse 
d'Augustin, a Dès mes plus tendres années, lui dit-il, 
vous daignâtes me secourir dans mes besoins, et, dans 
le lieu où j'allai commencer mes études, vous m'ouvrîtes « 
votre maison, vos trésors, et ce qui est plus encore, 
votre cœur. Dans notre ville même, vous m'avez donné 
tant de part à votre protection, à votre tendresse et à 
tous les biens dont vous jouissiez, que, parmi nos conci- 
toyens, j'étais presque aussi célèbre et aussi respecté 
que vous. Lorsque je voulus repasser à Qarthage pour 
y occuper un plus brillant emploi sans que j'eusse rien 
dit de mon dessein nia vous ni à personne de mes amis, 

* Mannontel, Jjogiquct derniërejleçon. 
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VOUS m'accordâtes toutes sortes de secours et m'aidâtes 
de tout ce qui m'était nécessaire pour ce voyage. Dans ce 
même lieu ou, au début même de mes études , vous m'aviez 
nourri, vous m'avez encore soutenu ; et, quand je voulus 
sortir du nid pour essayer mes forces et me hasarder à 
voler, et qu'en votre absence et sans vous le faire savoir, 
je me mis en mer, votre affection pour moi ne fut pas 
un moment ébranlée ^ » Romanianus alors était riche 
et puissant ; mais des malheurs sont venus l'atteindre et 
lui enlever une partie de cette fortune dont il faisait un 
si noble emploi. Augustin l'en console ou plutôt il l'en 
félicite, dit M. Yillemain, dont nous sommes heureux de 
pouvoir emprunter la traduction : « Ce qui t'appartient, 
c'est d'avoir toujours désiré ce qui est bienséant et 
honnête, d'avoir mieux aimé être' généreux que riche, 
et juste que puissant, de n'avoir jamais fléchi devant 
l'adversité ni devant la méchanceté. C'est là ce je ne 
sais quoi de divin qui sommeillait en toi dans la dou- 
ceur, la langueur de ton heureuse vie, et ce que, par de 
dures épreuves, une secrète providence a voulu ranimer. 
Éveille-toi, éveille-loi, je t'en prie, tu te féliciteras, 
crois-moi, que, par aucune des prospérités qui captivent 
les hommes imprudents, les biens de ce monde ne t'aient 
séduit. Ils travaillaient & me tromper moi-même au mi" 
lieu de tous mes discours, si un mal de poitrine ne 
m*fttait forcé d'abandonner ma vaine profession et de 

» Uy. n, § 3. 
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me réfugier dans le sein de la philosophie. C'est elle 
maintenant qui, dans ces loisirs que nous avions Tive- 
ment souhaités, nourrit et fortifie mon âme. C'est elle 
qui m'a délivré de la superstition où je t'avais entraîné ; 
c'est elle c[ui m'enseigne qu'il ne faut rien adorer, ou 
plutôt qu'il faut tout mépriser de ce qui est vu par les 
yeux mortels et touché par les sens. C'est elle qui pro- 
met de prouver clairement le vrai Dieu, le Dieu caché, 
et qui déjà daigne nous le montrer comme à travers dt s 
nuées lumineuses. » 11 y a loin de cette dédicace au 
préambule par lequel Cicéron cherche à provoquer le 
zèle languissant de Yarron. 

L'ouvrage d'Augusliii est divisé en trois livres; c'est 
un dialogue mêlé de détails charmants, d'incidents 
pittoresques, entre lui, Licentius et Alype. Suffit-il, 
pour être heureux, de rechercher la vérité, ou bien 
faut-il encore la découvrir? Augustin déclare que, 
ne fût-elle pas indispensable au bonheur, la vérité serait 
encore nécessaire ; mais, à ses yeux, ce n'est pas assez 
de la chercher, il faut la découvrir. Celte découverte 
est-elle possible? Ici Augustin se trouve directement en 
face du doute académique ; il combat avec force les deux 
assertions de l'académie : que nulle connaissance n*est 
assurée, que nul assentiment ne doit être absolu; et pour- 
suivant le probabilisme dans tous ses détours, dans les 
motifs d'incertitude tirés des sens, de leurs illusions, de 
leurs mensonges, il le pousse, dans les actions et dans les 
principes, aux contradictions les plus graves et à des er- 
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reurs piquantes où se joue agréablement une ironie que 
Pascal n'oubliera pas. Inférieur au traité de Cicéron 
pour la forme, le traité d'Augustin lui est supérieur 
pour la force et le fond ; il est plus animé et plus incisif. 
Dans les Académiques^ Cicéron avait donné la parole 
à la nouvelle académie ; dans le traité Des vrais biens et 
des vrais fnaux^ il met en scène principalement les 
épicuriens et les stoïciens. Dans une lettre à Atticus, 
il trace ainsi le plan de cet ouvrage sur le souverain 
bien : c( Les dialogues que j'ai faits depuis peu sont aris- 
totéliques ; c'est du moins cette opinion qui y domine 
entre toutes les autres. Dans les cinq livres Ilepl tsXûv, 
que je viens d'achever, je fais expliquer la doctrine des 
épicuriens par L. Torquatus, celle des stoïciens par Caton 
et celle des péripatéticiens par M. Pison. J'ai choisi des 
personnes qui ne sont plus, afin de ne point faire de ja- 
loux. » Cette lettre est du 29 juillet de l'an 708. La scène 
du premier et du second dialogue se passe dans la maison 
de Cicéron, auprès de Cumes, vers la fin de Tan 705 ; 
la scène du troisième et du quatrième livre se passe 
auprès de Tusculum, dans la bibliothèque de la maison 
de campagne de Lucullus, qui, depuis la mort de celui- 
ci, vers Tan 697, appartenait au jeune Lucullus, pupille 
de Caton ; enfin la scène du cinquième livre se passe à 
Athènes, dans l'Académie, vers l'an 674. 

Le premier et le second livre n'ont pour sujet que 
la doctrine d'Épicure, doctrine qui est. soutenue dans 
le premier livro par L. Manlius Torquatus, épicurien, 
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alors préteur désigné, en présence de C.ValèriusTriarius, 
qui avait été tribun du peuple en 702; elle est réfutée 
dans le second par Cicéron. 

Ce sont Caton et Cicéron qui figurent et discutent dans 
le troisième et le quatrième Ijvre. Dans le premier de ces 
livres, Caton expose Topinion de Zenon et des stoïciens 
qui ne mettaient au rang des biens que ce qui est hon- 
nête, et au nombre des maux que ce qui est honteuit. 
Dans l'autre, Cicéron combat et renverse leur opinion 
en faisant Toir que celle d'Âristote, des académiciens et 
des péripatéticiens, qui regardaient la vertu comme le 
plus grand des biens, mais non pas comme le seul, est 
beaucoup plus conforme aux principes de la nature et 
aux lumières de la raison, puisque Thomme étant com- 
posé d'âme et de corps, il fallait qu'il pût tirer son bon- 
heur de Tun et de l'autre. 

Au cinquième livre, le lieu de la scène change ; nous 
sommes à Athènes : « Un jour, dit Cicéron, après avoir, 
selon ma coutume, entendu Antiochus dans le gymnase 
de Ptolémée, avec Marcus Pison, mon frère Quintus, 
T. Pomponius et L. Cicéron, mon cousin par là parenté, 
mais mon frère par l'amitié, nous arrêtâmes le projet 
d'une promenade d'après-midi à l'Académie, heure où 
la foule ne s'y porte jamais. Arrivés dans' ce lieu char- 
mant, si digne de sa célébrité, nous y trouvâmes toute 
la solitude que nous voulions. Est-ce par un effet de la 
nature, dit alors Pison, ou par une illusion de l'esprit, 
que l'aspect des lieux où la tradition a placé le séjour 



1^ GIGÉRON. 

des grands hommes fait sur nous, comme je le sens 
maintenant, une impression plus profonde que la con- 
versation ou la lecture de leurs ouvrages? Ici, comment 
ma pensée ne se reporterait-elle pas sur Platon ? c'est 
ici qu'il venait philosopher avec ses disciples. Ses jar- 
dins mêmes, voisins de nous, ne me rappellent pas seu- 
lement sa mémoire, ils semblent révoquer devant moi. 
.Ici se promenaient Speusippe, Xénocrate et son disciple 
Polémon, qui allait ordinairement s'asseoir à cet en- 
droit, — Sans doute, il est grand ce pouvoir, dit Quintus; 
moi-même, pendant que nous venions ici, à la vue de 
ce bourg de Colone^ asile de Sophocle, je me suis 
senti ému et j'ai, cru voirie poète ; sa fiction m'a touché; 
j'étais attendri par cette grande image â*Œdipe venant 
en ces lieux et demandant en vers d'une touchante dou- 
ceur sur quelle terre ses pas l'ont porté. — Et moi, dit 
Pomponius, cet épicurien que vous combattez, je me 
trouve plus d'une fois avec mon ami Phèdre, dans les 
jardins de mon maître. » Cicéron exprime, à son tour, 
l'impression que fait sur lui le lieu que fréquente un 
homme illustre : « C'est avec émotion que son regard 
se porte vers la salle où enseignait Charmadas ; il croit 
le voir, reconnaître ses traits, et il lui semble que, privé 
d un si grand génie, le siège même de ce philosophe 
regrette sa voix éloquente qu'il n'entend plus. — Cha- 
cun a dit sa pensée, reprit Pison ; je serais curieux de 
connaître aussi celle du jeune Lucius. — Ne m'inter- 
rogez pas, répondit-il en rougissant, moi qui suis même 
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descendu au port de Phalère, où, nous assure- 1« on, 
Démpsthène déclamait au bruit des flots, pour s'habi- 
tuer à vaincre par sa voix le frémissement du peuple. 
Tout à l'heure encore, je me suis détourné un peu sur 
la droite pour voir le tombeau de Périclès. » Quand cha- 
cun a, suivant ses goûts, exprimé ainsi Témotion qu'il 
éprouve à la vue de ces lieux diversement célèbres, 
l'entretien reprend, et, à la prière de Cicéron, Pison, 
qui était fort attaché à l'ancienne académie, en expose 
toute la doctrine sur les vrais biens ; exposition qui, de 
temps en temps, et principalement vers la fin, est tra- 
versée par quelques objections qu'y fait Cicéron ; mais 
Pison répond de manière à détruire les doutes qui lui 
sont présentés. C'était lui en effet qui, d'après ce que 
disait Cicéron à Atticus, devait avoir le dernier mot. Le 
dernier mot ! qui le peut dire en une telle question? 

Ainsi , pour l'épicurisme la volupté, pour le péri- 
patétisme la science unie à la vertu et aux richesses, 
la vertu pour le stoïcisme, telles sont, dans ce Dialogue, 
les différentes solutions de cet éternel problème : quel 
est le souverain bien? solutions contraires, on le voit, 
et qui ne satisfont pas Cicéron. Il condamne l'épicu- 
risme, car il ne représente que la doctrine de l'utile ; 
le stoïcisme, tout noble qu'il est, n'est que l'honnête, 
et le péripatétisme, l'honnête uni à )a science. Cicéron 
veut plus, il veut une doctrine de dévouement; une 
doctrine qui fasse les bons citoyens et les héros ; une 
philosophie patriotique, si je le puis dire. Il semble 
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qu'au moment où les doctrines philosophiques de la 
Grèce prennent possession de Rome, il veuille, en même 
temps qu'il les y acclimate, en signaler les imperfec- 
tions ou les dangers. Êpicure surtout le préoccupe; 
car répicurisme, c'est le sacrifice de l'État à l'individu, 
du bonheur général au bonheur particulier. Il hésite 
cependant, comme toujours, quand il faut conclure, et, 
entre les deux décisions opposées sur le souverain bien, 
Tune par la satisfaction des sens, l'autre par la satisfac- 
tion du sens moral, il prend un moyen terme où il se 
rapproche de Topinion péripatéticienne. Après tout, 
n'était-ce pas une solution impossible que celle du 
souverain bien *? Toutes les écoles de l'antiquité y avaient 
échoué. Yarron, dans un ouvrage sur la philosophie ^, 

' « Gomment me puis-jefier à toi, ô pauvre philosophie? Que vois- 
je dans les écoles, que des contenlions inutiles qui ne seront jamais 
terminées? 'On y formie des doutes, mais on n'y prononce point de 
décisions. Remarquez, s'il vous plaît, chrétiens, que depuis qu'on se 
mêle de philosopher dans le monde, la principale des questions a été 
des devoirs essentiels de l'homme, et quelle était la fin de la vie hu- 
maine; ce que les uns ont posé pour certain, les autres l'ont rejeté 
comme faux. Dans une telle variété d'opinions, que Ton me mette au 
milieu d'une assemblée de philosophes un homme igrnorant de ce 
qu'il aura à faire en ce monde; qu'on ramasse, s'il se peut, en un 
même lieu tous ceux qui ont jamais eu la réputation de sa- 
gesse : quand est-ce que ce pauvre homme se résoudra, s'il attend 
que de leurs disputes il en résulte enfin quelque conclusion arrêtée? 
Plus tôt on verra le froid et le chaud cesser de se faire la guerre, que 
les philosophes convenir entre eux de la vérité de leurs dogmes; 
Nohis invtcem videmus insanire, disait autrefois saint Jérôme. » — 
Bossuet, Sermon sur la loi de Dieu. 

* Marcus Varro in libro de philosophia tam multam dogmatum 
varietatem diligenter et subtiliter scrutatus advertit, ut ad ducentas 
octoginta octo sectas, non quse jam essent, sed qiise esse possent, 
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comptait deux cent quatre-vingt-huit opinions sur le 

souverain bien. 

Saint Augustin nous fait connaître la méthode dont 
Yarron s'était servi pour classer tous les systèmes phi- 
losophiques qui existaient, et ceux même qui n'exis- 
taient pas : cette méthode, c'était l'application de 
l'arithmétique à l'histoire de la philosophie. Il y a, 
selon Yarron, quatre choses vers lesquelles se portent 
naturellement les désirs de l'homme : on peut recher- 
cher le plaisir, qui consiste en une affection agréable 
des sens; ou le repos, c'est-à-dire ,1'absence de toute 
douleur ; ou le plaisir et le repos combinés ; on peut dé- 
sirer enfin les dons et les talents naturels, soit du corps, 
soit de Pesprit. La philosophie peut aspirer à ces quatre 
biens, et elle le peut de trois manières différentes. Le 
philosophe peut se servir de la vertu, qui est l'effet de 
la science et de la doctrine, pour parvenir à un de ces 
biens; il peut rechercher ces biens pour atteindre à la 
vertu ; il peut aussi les rechercher sans les subordonner 
l'un à l'autre. Yoilà donc trois fois quatre sectes philo- 
phiques. Maintenant, en employant d'autres difrérences, 
en introduisant de nouvelles distinctions, selon que ces 
principes sont appliqués au bonheur de l'individu, ou 
bien au bonheur de la société, selon que ces théories 
sont avancées comme vraies ou comme vraisembla- 
bles, etc., on peut, de division en subdivision, parve- 

adhibens quasdam diffei'eiitias, facillime perveniret. — August., De 

vitate, lib. XIX, i. 
ci 
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nir, et Varron y esf. parvenu en effet, jusqu'au chiffre 
de deux cent quatre-vingt-huit ^ Il ne faut donc pas 
s^étonner que L. Gellius, préteur d'Achaïe, impatienté 
des querelles des philosophes grecs sur le souverain 
bien, ait eu la pensée de les réunir en une sorte de con- 
cile, pour en donner enfin une définition officielle *. 

C'est au milieu des douleurs d*un grand citoyen, 
dans les déceptions que les républiques n'épargnent 
pas à ceux mêmes qui les ont le mieux servies, c'est 
plongé dans un double deuil domestique, sa sépara- 
tion avec Terentia, sa femme, et la mort de TuUia, sa 
fille, que Cicéron composa les Tmculanes, Sous ces 
impressions réunies de mécomptes politiques et d'amer- 
tumes intimes, il cherche et traite les plus graves ques- 
tions : Si la mort est un mal? Si la douleur, si le cha- 
grin, si les passions, ces maladies de l'âme, sont des 
maux? A cette première question: la mort est-elle un 
mal? le philosophe répond : Non, la mort n'est pas un 
mal; et, à cette occasion, Cicéron, s'inspirant de Pla- 
ton, présente la mort comme le commencement de 
l'immortalité : heureuse pour tout le monde, elle Test 
surtout pour le sage qui meurt potir la patrie. 11 ne 
faudrait pas cependant s'exagéret* la foi de Cicéron dans 
l'immortalité; soit faute d'une ferme conviction, soit 
désir de montrer la souplesse de son esprit,les ressources 
de sa dialectique, en se jouant au milieu des subtihtés 

* AugUst., De civit. Dé'h liv. XIX, c. ». 

* De legibus, 1, xx. 
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des écoles grecques et des difficultés de ce grave pro-' 
blême, il conclut moins qu'il n*expose et nous laisse 
avec des regrets plus qu'avec des espérances ; ses der- 
nières paroles nous dérobent un peu cette immortalité 
qu'il nous avait d'abord montrée : sa certitude pre- 
mière n'est plus guère, à la fin, qu'une probabilité. 

Aux autres questions :1a douleur, le chagrin, les pas^ 
sions sont-ils des maux? Oui , ce sont des maux; mais à ces 
maux il y a des remèdes, ou plutôt un seul remède, la 
philosophie; il donne donc, dans le troisième livre, les 
moyens de guérir les chagrins; dans le quatrième, ceux 
de calmer les passions. Ces moyens de guérison sont 
particulièrement empruntés aux doctrines des stoïciens, 
des péripatéticiens et des platoniciens. Si les passions 
et les chagrins nous rendent malheureux, la vertu seule 
nous peut rendre heureux; or, qui a cette science de 
la vertu, sinon la philosophie? C'est donc à Téloge de 
la philosophie, déjà commencé dans les livres précé- 
dents, que Cicéron consacre le cinquième livre, con- 
cluant par cette formule : « La raison pure est avec Id 
vertu ; donc la vertu pure est avec le bonheur, » con- 
clusion qui se rapproche de celle d'Augustin dans son 
livre contre les Académiciens i 

a Quoique, détachées et prises chacune à part, les Tîls- 
culanes soient autant de questions indépendantes les 
unes des autres, il n'en n'est pas moins vrai que les 
cinq ensemble forment un corps des mieux construits. 
Unité dans le dessein, justesse dans la division, variété 
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dans les matières, voilà, si je ne me trompe, tout ce qui 
peut contribuer à la perfection d'un ouvrage, quant 
au fond; et j'ai peine à croire qu'il y ait dans les écrits, 
ou anciens ou modernes, quelque autre plan mieux 
imaginé, plus régulier, que celui des TiLsculanes. Quel 
a été le but de Cicéron? C'est de faire bien comprendre 
à l'homme qu il ne tient qu'à lui d'être heureux. Un 
sentiment confus et aveugle se soulève d'abord sur 
celte proposition. Mais quelle obligation n*aurais-je pas 
à un auteur qui pourra réussir à m'en convaincre? Je 
veux être heureux; toutes mes vues, tous mes désirs 
se portent là ; cet instinct me parlé à tous les moments 
de la vie ; je puis renoncer à tout, excepté à Tenvie d'être 
heureux : cependant je ne le suis point ; dois-je m'en 
prendre à la nature ou à moi? Pour me décider là-dessus, 
il faut que je rentre en moi-même,, et que j'examine 
au vrai ce que je suis. Hélas! que suis-je? un animal 
destiné à mourir tôt ou tard ; avant que d'arriver à ce 
dernier terme, je puis , et à chaque instant , recevoir 
.des sujets d'afQiction. J'ai dans mon cœur le poison le 
plus funeste, une source intarissable de passions. Mais, 
en même temps, pour combattre les divecs ennemis de 
mon repos, j'ai une raison qui m'éclaire sur ce qui est 
bien ou mal ; qui me Fait sentir que je suis né pour 
aimer et pour pratiquer le bien; qui, par rapport aux 
maux dont je me plains, corrige l'erreur de mes sens, 
et qui, enfin, si je suis docile à ses lois, me répond de 
ma félicité. Voilà ce qu'embrassent les cinq Tttëcu- 
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lanes,.. N'eût-il composé que ses Tusculanes^ Cicéron 
mériterait de marcher à la tète des anciens qui ont le 
mieux servi la raison^. » 

A la suite de ces traités, parlons d'un ouvrage qui, 
moitié philosophique, moitié oratoire, n'a pas, dans les 
œuvres de Cicéron, une place bien marquée. 

Les Paradoxes sont des déclamations philosophiques 
composées par Cicéron, à loisir et comme dans l'inter- 
valle de ses autres ouvrages, sur des questions de mo- 
rale : « 11 n'y a d'autre bien que ce qui est honnête ; — 
la vertu suffit au bonheur; — les fautes sont égales ainsi 
que les bonnes actions; — tout homme sans sagesse est 
en délire; — il n'y a de libre que le sage, et tous les au- 
tres sont esclaves ; — le sage seul est riche. » 

Ces questions, toutes spéculatives, laissent cependant 
entrevoir çà et là quelques-unes des préoccupations po- 
litiques de Cicéron au moment où il les écrivait ; ainsi, 
tout en discourant, il n'oublie pas son ressentiment 
contre Clodius, contre lequel ou plutôt contre la mé- 
moire duquel est en grande partie dirigé le second pa- 
radoxe, comme le dernier, « le sage seul est riche, » l'est 
contre Crassus. 

« Presque tous les raisonnements contre Crassus, 
dit M. V. Le Clerc, reposent sur le sens qu'il donne au 
mot dives. Si on Tentend comme lui de l'homme con- 
tent de ce qu'il a, rien de plus vrai que ce paradoxe; 

* D'Olivel, Préface de la traduction des Ttisculanes. 

T I 12 
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mais si on le prend dans le sens ordinaire, on avouera 
que Cicéron lui-même^ et Horace* ont raison de se 
moquer des stoïciens et de leur sage : 

Si dives. qui sapiens est 
Et sutor bonus, et solus formosus, et est rex, 
Gur optas quod habes? etc. 

On conçoit les traits lancés par Cicéron contre Cras- 
sus, lorsque cet homme avare et insatiable crut aller 
envahir les richesses des Partbes ; Cicéron, bien qu'il se 
fût réconcilié avec lui, ne l'avait jamais aimé. On com- 
prend moins ses allusions à Lucullus et à Hortensius ; 
il avait été fort lié avec tous les deux, et souvent il avait 
fait publiquement leur éloge. Mais, ajoute M. Le Clerc, 
il prévoyait que la mollesse et le faste, dont ils avaient 
donné l'exemple aux Romains, perdraient tôt ou tard 
la république, et, dans le cœur de Cicéron, toute con^ 
sidération se taisait devant Famour de la patrie'. » Il 
ne leur pouvait passer Textravagance de leurs piscines; 
il les appelle piscinariiy piscinarum tritones. Dans Hor^ 
tensius, c'était une véritable manie que le soin de ses 
viviers. Un jour qu'il plaidait, il quitta l'audience pour 
aller lui-même donner à manger à une murène. 

En somme, au point de vue littéraire, les Paradoxes 

* De finibus, V, xxrii. 

» Satires, I, III, 124. 

' « Nostri aulem principes digito se cœlum putant attingere, si multi 
barbati in piscinis sint,qui admanum accédant. » Et aiUeui*s : « Qui 
Ua sunt stulti, ut amissa republica piscinas suas fore sakas sperare 
videantur :» — Ad AHic, XI, ii. 
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n'ont pas une grande valeur : composition mixte, exer- 
cices oratoires plus encore que philosophiques, Qcéron 
semble ne s'y proposer d'autre but que de se tenir pour 
ainsi dire en haleine et de faire montre de cette faci- 
cilité en lui merveilleuse de traiter tous les sujets, au 
sens et de la façon qu'il lui plaisait, et, philosophe ou 
orateur, de plaider avec le même succès le pour et le 
contre. 



MORALE : LES DEVOIRS ~ LA VIEILLESSE — L'AMITIÉ 

Si la pensée romaine se trouve gênée dans la philo- 
sophie, elle reprend toute sa Hberté et sa grandeur dans 
la morale proprement dite. Bien que, là encore, elle 
s'inspire de la Grèce, elle est. originale cependant, et 
même ce qu'elle emprunte, elle le marque d'un cachet 
particulier de bon sens et de gravité; c'est le caractère 
qui éclate surtout dans le trstité des Devoirs de Cicéron. 

L'honnête, l'utile, la comparaison de l'utile et de 
l'honnête, tel est l'objet des trois livres des Devoirs. 

C'est dans la nature même de Thomme que Cicéron 
trouve et montre les principes et les semences de l'hon- 
nête. Par rinstinct de la conservation et le côté infé- 
rieur de sa nature, Thomme se rapproche de l'animal, 
mais une prodigieuse différence Ten sépare. Seul 
l'homme a reçu en partage le privilège de la raison 
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qui le pousse à la recherche du vrai , l'unit à tous 
les autres bornâmes, lui inspire Tamour de ses sembla- 
blés et de la famille, lui donne un sentiment de gran- 
deur et de dignité d*où naissent la force d'âme et un 
magnifique dédain pour les choses humaines. Enfin à 
lui seul, entre tous les êtres animés, cette même raison 
découvre la convenance, la beauté, l'ordre dans le 
monde; on a là Timage et comme les traits de Thon- 
nête, « dont l'aspect, s'il était sensible, nous inspirerait 
pour la sagesse, dit Platon, d'ineffables amours. » 

L'honnête a quatre parties et pour ainsi dire quatre 
faces : recherche du vrai, conservation de la société par 
l'exactitude à rendre à chacun ce qui lui est dû, gran- 
deur ou force d'âme, tempérance et modestie dans toutes 
nos paroles et toutes nos actions. De là quatre vertus 
fondamentales : la prudence, la justice, le. courage, la 
bienséance. De ces quatre vertus, la principale, c*estla 
justice, en laquelle reluit au plus haut degré la splendeur 
de la vertu. La justice se divise en deux parties : la 
justice proprement dite efla bienfaisance, qu'il appelle 
aussi bénignité ou libéralité. Le courage n'est une vertu 
qu'à la condition d'être uni à la justice. Quant à la tem- 
pérance et à la modestie, elles sont moins une vertu que 
l'ensemble et comme le relief de diverses qualités qui 
sont l'ornement de la vie, comme la modestie, la pudeur, 
le calme de l'âme, la convenance, la décence et la mesure 
en toutes choses; c'est le décorum ou bienséance. 

Le second livre, nous l'avons dit, traite de l'utile ; 
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mais traiter de Tutile, pour Cicéron, c'est encore par- 
ler de rhonnête ; il ne sépare pas l'un de l'autre. Mais 
si Thonnéte doit passer avant tout le reste, il est bon et 
légitime de montrer que l'utilité et le bonheur en sont 
les suites nécessaires. Quel est le meilleur moyen pour 
réussir dans le monde, pour acquérir richesses, hon- 
neurs, crédit, pour arriver à la gloire? Selon Cicéron, 
il n'y en a qu'un : c'est la vertu. Mais pour obtenir 
tous ces avantages, est-il besoin d'être réellement ver- 
tueux, et l'apparence de la vertu n'y sufGrait-elle pas ? 
Non ; l'hypocrisie de la vertu n'est pas seulement un 
crime odieux, elle est encore un mauvais calcul ; elle 
ne saurait produire aucun des avantages qui appar- 
tiennent à la vraie vertu et à la vraie gloire. Ainsi le 
livre consacré à l'utile. Test encore en grande partie à 
l'honnête et surtout à la justice, que Cicéron regarde 
comme la chose la plus merveilleuse aux yeux de la 
multitude, et sans laquelle aucun de ces trois éléments 
de la gloire qu'il a indiqués au début, richesses, cré- 
dit, honneurs, ne saurait exister. 

Tant que l'honnête et l'utile cheminent parallèle- 
ment, il n'y a pas de difficulté; l'embarras commence 
au point de rencontre. Entre eux, comment se décider? 
C'est ce que Cicéron va nous dire dans le troisième 
livre. Mais quoi? Y a-t-il là véritablement lieu à doute? 
Entre l'honnête et l'utile, peut-on balancer, et la simple 
hésitation n'est-elle pas un crime*? Cicéron le pense : 

* Non modo pluris putare quod utile videatur, quam quod hones- 

12. 
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« Loin de nous, dit-il, cette race d'hommes pervers 
qui doutent s'ils feront ce qui leur paraît honnête. » 
Oui, on ne doit pas hésiter; mais, selon telle ou telle 
circonstance, la nature et le caractère même de tel ou 
tel acte est honnête ou ne l'est pas ; et c'est là le seul 
objet légitime de comparaison et de délibération. Or 
voici, dans ces cas douteux, la règle infaillible que 
nous donne Cicéron : tout ce qui est honnête est en 
même temps utile, et il n'y a rien d'honnête qui ne 
soit utile ^; donc, entre Thonnête et Tutilc, pas de con- 
flit possible ; il ne peut y en avoir qu'entre l'honnête 
et ce qui n'a qu'une apparence trompeuse d'utilité. 
Mais, dans la vie privée comme dans la vie publique, 
se rencontrent souvent ces oppositions apparentes de 
l'honnête et de l'utile. De là ces faux-fuyants, ces biais 
plus ou moins ingénieux, ces compromis de conscience 
qui forment l'art de la casuistique. Cicéron ne fait grâce 
à aucun de ces subterfuges, de ces transactions péril- 
leuses entre le vice et la vertu, entre le mensonge et 
la vérité. Il est, sur ce point, le précurseur de Pascal, 
et l'inflexible ennemi de la morale relâchée. Il conclut 
par ces maximes : qu'il n'y a au monde chose si pré- 
cieuse, avantage si grand que nous devions préférer à 



tum, sed hœc etiam inler se comparare, et in his addubitare (urpis- 
simum est. — L. III, iv. — Inipsa enim addubitatione facinus est. — 
m, VIII. 

^ Quidquid honestum est idem utile videtur; nec utile quidquam 
quod non sit honestum. — III, iv. 
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ff 

la qualité d'homme de bien S que jamais il n'est utile 
de faire le mal, parce qu'il est toujours honteux de le 
faii% ; et qu'il est toujours utile d'être homme de bien, 
p^rce qu'à l'être il y a toujours honnêteté'. 

Nous n'avons jusqu'ici donné qu'une analyse de l'ou- 
vrage de Cicéron ; il en faut faire ressortir Ips traits 
généraux. 

Cicéron usait de la latitude qui appartenait à l'école 
philosophique qu'il préfiérait , la nouvelle académie ; 
d'accord avec le Portique sur le principe même de la 
morale, l'honnête et l'utile, le devoir et l'intérêt, il ne 
se fait pas faute d'emprunter aux différents systèmes 
les idées qui lui paraissent conformes à la raison, et 
il en forme un ensemble de règles morales plus com- 
plet et plus pratique que ce qui avait paru jusque-là. 
Il ne se borne point à définir et à recommander les 
quatre vertus fondamentales des anciens : la pru- 
dence, la justice, le courage et la tempérance. En 
parlant de la bienfaisance, il s'élève plus haut : il la 
proclame aussi nécessaire que la justice pour le main- 
tien de la société, et, développant ces belles paroles de 
Platon, il dit : c< Nous ne vivons pas seulement pour 
nous-mêmes ; la patrie réclame une part de notre vie ; 
nos parents et nos amis en réclament une autre part. » 

* 

Il ne veut pas que rien nous fasse déserter nos devoirs 

< Est ergo nuUa res tanti aut commodum ullum tam expetendum 
ut viri boni et splendorem et nomen amittas. — III, xx. 

* Nunquam est utile peccarc quia semper est turpe, et quia sein- 
per est honestum 'virum bonum esse, semper est utile. — III; xv. 
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envers la communauté, ni nos affections particulières, 
ni Tamour du repos, ni même Tétude des sciences et 
de la philosophie. 

Cette bienfaisance, nous n'y sommes pas tenus seule- 
ment envers nos parents et nos amis ; tout ce qu'on peut 
donner sans détriment pour soi, on ne doit le refuser 
à personne, pas même à un inconnu ; donner sans détri- 
ment, ce n'est pas encore de la charité. Il y arrivera, 
il y touche presque dans les maximes qui suivent : il y 
a des devoirs à remplir envers ceux-mêmes de qui nous 
avons reçu une injure ; la vengeance et le châtiment 
ont leurs limites : a Je ne sais même, dit-il, si le re- 
pentir de celui qui a fait l'injure ne suffirait pas pour 
Tempêcher de recommencer et pour empêcher les au- 
tres de recommencer. » Voici qui est presque chrétien : 
a Celui qui veut obéir à la loi ne se laissera jamais aller à 
désirer le bien d'autrui.» Et ailleurs : «L'honnête homme 
se gardera bien, non-seulement de faire, mais de pen- 
ser ce qu'il n* oserait point avouer publiquement, » 

Autre progrès : Cicéron ne s'élève pas contre le prin- 
cipe même de l'esclavage ; il apprend du moins aux 
maîtres qu'ils ont envers les esclaves des devoirs a 
remplir : « Souvenons-nous qu'il y a une justice pour 
toutes les classes de la société, même pour la dernière. 
Or, la dernière est celle des esclaves. S'ils nous doivent 
leur travail, nous leur devons en échange le ju^te prix 
de leura services. » C'était entrer dans la voie qui de- 
vait conduire à l'affranchissement. 
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L'esclavage, c'était la mise hors la loi d'une partie 
du genre humain ; Rome avait élevé une autre barrière 
entre elle et le reste dos peuples. Pour elle, l'étranger 
était un ennemi. Cicéron n'adople pas ce préjugé bar- 
bare; à ses yeux, ainsi que Tesclave, l'étranger a ses 
droits. Le moment n'est pas encore venu où le cercle 
jaloux de la cité sera brisé; mais Cicéron en étend, au- 
tant qu'il le peut , la circonférence; il veut qu'envers 
les étrangers la loi soit douce et humaine ; qu'elle ne 
gêne point, sans motifs, leurs rapports avec les ci- 
toyens*. Il rompt ainsi avec le préjugé national, plaçant 
au-dessus de ces lois diverses, que chaque peuple mo- 
difie selon ses besoins, une loi générale, un droit uni- 
versel, qui régit la société tout entière*. 

Le traité des Devoirs est le plus beau traité de morale 
de l'antiquité. Érasme en était ravi'. L'abbé de Saint- 
Cyran dit également : « Il faut l'avouer: Dieu a voulu 
que la raison fit ses plus grands efforts avant la loi 
de grâce, et il ne se trouvera plus de Cicérons ni de 
Virgiles. » Écoutez encore : « On n'écrira jamais rien de 
plus sage, de plus vrai, de plus utile. Désormais, ceux 



* Lib. I, XIX. 

• Lib. Ilf, II. 

' Sic me totum inflammavit ad honesti virtutisque studium, ut 
jam pridem nil taie senserim nostrates quosdam neolericos legens qui 
christiani christianae philosophie mysteria profitentur, et iisdem ma- 
gna, ut nobis videtur, subiilitate disserunt, sed aeque frigide... at 
in praeceptis yivendi quanta squitas, quanta sanctitas, quanta sin- 
ceritas, quanta veritas, quam omnia consenlanea naturse, quam ni- 
hil fucatum aut somnolentum I — Édition des Offices, Préface. 
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qui auront l'ambition d'instruire les hommes et de 
leur donner des préceptes seront des charlatans, s'ils 
veulent s'éleTer au-dessus de tous, ou seront vos imi- 
tateurs ^. » 

Un Père de FÉglise, saint Ambroise, fut un de ces 
imitateurs. Il l'avoue tout d* abord : <i Panetins, chez 
les Grecs, et après lui Cicéron, chez les Latins, ont traité 
des devoirs ; et moi aussi, j'ai pensé qu'il n'était pas 
étranger à mes fonctions d'en écrire quelque chose et 
de faire pour votre instruction, à vous, mes enfants, ce 
que Cicéron a fait pour celle de son fils '. x» On voit tout 
d'abord la différence qui sépare les deux ouvrages : ces 
enfants pour lesquels écrit saint Ambroise, ce sont les 
chrétiens, et entre eux principalement les futurs mi- 
nbtres de TÉglise. La morale, en se particularisant, 
sera donc plus sévère; aussi, des trois termes de 
comparaison qui forment la division du traité de Cicé- 
ron, saint Ambroise en supprime-t-il un : il ne peut être 
question, pour les chrétiens, de comparer l'utile à 
rhonnète; pour lui, il n'y a d*honnéte que ce qui est 
juste ^. Ce n'est pas assez : le chrétien ne reconnaîtra 
pour utile et pour honnête que ce qui se rapporte à la 
vie future*. On pourrait donc, au premier abord, croire 



* Voltaire, Lettres de Memmiusà Cicéron. 

* Son alienum duxi a nostro munere, ut sicut TuUius ad erudien- 
dum filium, ita quoque ad vos erudiendos filios mecs etiam ipse 
scriberem. — Lib. I, tu. 

5 Lib. III. H. 

* Lib. I, IX. 
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qu'entre le traité de saint Âmbroise et celui de Cicéron, 
il n'y a d'analogie que dans le titre. Sans doute, le ca- 
chet religieux souvent recouvre et efface, dans l'ouvrage 
d'Âmbroise, le fond païen et les emprunts nombreux 
qu'il fait à Cicéron ; on y aperçoit cependant, on y re- 
trouve, un peu changées, il est vrai, .et transposées, les 
principales divisions du traité du philosophe romain. 
Ainsi y reparaissent les quatre vertus principales : la 
prudence, la justice, le courage, la tempérance ; et ces 
demi-vertus qui se rapportent à la bienséance, au dé- 
corum, toutes qualités essentielles sur lesquelles Am- 
broise s'étend longuement, en ne s'écartant guère des 
traces de son modèle. Peut-être même le suit-il de trop 
près. Pour Cicéron, la beauté du corps fait partie de la 
vertu : « Nous, dit Ambroise, nous ne donnons dans la 
vertu aucune part à la beauté du corps; toutefois, nous 
n'excluons point la grâce ; car, en répandant sur le vi- 
sage une aimable pudeur,. la modestie le rend plus 
agréable. Et de même qu'un ouvrier montre mieux Tcx- 
cellence de son art dans une matière plus favorable, 
ainsi la modestie reçoit plus d'éclat de la beauté du 
corps, pourvu que ce ne soit pas une beauté affectée, 
mais naturelle, simple, parée de négligence plutôt que 
de recherche. » Ici saint Ambroise se rapproche plus 
des idées de la perfection humaine selon le paganisme, 
qu'il n'est fidèle aux idées de la perfection chrétienne. 
Il y a du Féneloii dans Ambroise. Mais il se sépare de 
Cicéron^ il le dépasse, quand il s'agit de la bienfai- 
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ëance. Ce que Cicéron nomme la libéralitéy Ambroise 
rappelle la miséricorde ou la charité. En la recom- 
mandant^ celte libéralité, Cicéron y met nue foule de 
réserves qui la restreignent singnlièrenient : « Sans 
doute, il faut donner, mais bien faire attention à qui 
Ton donne; se garder de trop donner, ne pas trop 
prendre sur son bien et se réduire soi-même à la mi- 
sère. >» Saint Ambroise n'a point ces précautions; il ne 
met pas de limite à la charité : « Vendez ce que yous 
avez, donnez-le aux pauvres, et vous aurez un trésor 
dans le ciel. La cliarité doit faire plus qu*elle ne peut ; 
le pauvre donne plus qu'il ne reçoit, car le débiteur 
envers les pauvres est celui qui leur donne; il leur doit 
son salut : « Débiter salutis. » Puis, ailleurs, laissant 
encore de côté les nuances subtiles, les distinctions 
mondaines que Cicéron établit entre la bienfaisance 
et la bénignité, et allant au fond même du sentiment 
inspirateur des actions charitables et l'épurant : a II 
faut, dit-il, bien faire, mais bien faire avec un bon 
vouloir ; il faut donner et être heureux de donner; c'est 
le sentiment qui impose à ton œuvre sa valeur et son 



nom ' . » 



Dans cette voie où il s'engage, Ambroise me parait 
ne se point renfermer toujours en de justes limites; il 
touche presque au communisme^ Pour lui, la propriété 
est une usurpation. Il s'écrie : « La nature a tout donné à 

* Aiicctiis luusnomen iniponit operi tuo. — Lib. I, xxx. 
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l'homme en commun avec profusion ; Dieu a ordonné 
à chaque chose de naître, afin que ce qui était produit 
fût commun à tous, et que la terre fût la possession de 
tous. La nature a donc fait le droit commun, l'usurpa- 
tion a fait le droit privée » « Ce chien est à moi, di- 
saient ces pauvres enfants; c'est là ma place au soleil. 
Voilà le commencement et Timage de l'usurpation de 
toute la terre. » Ainsi , après Ambroise , et non plus 
hardiment, parlera Pascal. 

Malgré une imitation en apparence assez fréquente 
et des rapports inévitables, l'ouvrage de saint Ambroise 
est donc moins une copie qu'une contre-partie du 
traité de Cicéron. Il y a, entre les deux ouvrages, toute 
la distance delà morale chrétienne à la morale païenne. 
L'ouvrage d'Ambroise est le manuel du prêtre ; le traité 
de Cicéron^ le code de Thonnéte homme. La règle ici 
s'applique à la société tout entière; elle sera donc natu- 
rellement plus facile ; elle s'occupera de former l'honnête 
homme et le bon citoyen ; d'enseigner comment on peut, 
comment on doit arriver par des voies régulières et libé- 
rales aux honneurs, aux richesses, au crédit; dans quelle 
mesure il faut unir la bienfaisance et une prudente éco- 
nomie; en un mot, elle n'aura en vue que le succès ici- 
bas, et l'honnête qui y conduit plus sûrement que l'utile 



' Sic dcas generari jussit omnia ut pastus omnibus commuais es- 
set, et terra foret omnium ^isedam communis possessio. Natura igi- 
tur jus commune generavit, usurpatio fecit jus prïTatum. — Lib. ï, 
XX vm. 

T. I. 45 



SIS GIGÉRON. 

seul est encore un bon calcul. C'est assurément une sage 
morale , mais la morale chrétienne vise plus haut. Son 
action ne se renferme pas en ce monde ; elle a un autre 
but et un autre horizon ; Thonnéte homme que veut 
former saint Ambroise n'est pas le citoyen d'une répu- 
blique, mais le candidat du ciel. Le prêtre est un mo- 
raliste encore, il est vrai, mais un moraliste qui a 
charge d'âmes ; ses vertus devront donc être plus au- 
stères, ses devoirs plus étroits ; c'est un guide spirituel 
en même temps qu'un type de sainteté. 

Atticus s'attristait de vieillir; pour l'en consoler, ou 
«du moins l'en distraire, Cicéron composa son traité stir 
la Vieillesse^ qui est un de ses plus charmants ouvra- 
ges. Pour donner plus de poids à ses paroles, c'est dans 
la bouche de Gaton l'Ancien qu'il met l'apologie de la 
vieillesse. Il suppose que Lelius et Scipion s'adressent 
à lui : ils s'étonnent de la facilité avec laquelle il supporte 
là vieillesse, et lui demandent de leur enseigner long- 
temps à l'avance à rendre plus léger le poids des années. 
Caton se rend à leur désir, et, après avoir cité les exem- 
ples de quelques hommes qui, par leur activité, par la 
vivacité de leur esprit, avaient donné un éclatant dé- 
menti à la vieillesse, il en vient aux quatre motifs prin- 
cipaux qui la font redouter : elle nous interdit le soin des 
affaires ; elle affaiblit le corps ; elle nous prive de pres- 
que toutes les jouissances ; enfin, elle touche à la mort*. 

' Le traité de Cicéron est comme en germe dans ce passage de Pla- 
ton : « Et moi, Céphale, lui répondis-je, j'aime à converser avec les 
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Elle nous interdit les affaires I II répond à ce reproche par 
l'exemple de cet Appius Ciaudius qui, vieux et de plus 
aveugle, s'opposa si énergiquement à la paix que le sé- 
nat inclinait à conclure avec Pyrrhus*. Mais la mémoire 

• 

vieUlards. Comme ils nous ont devancés dans une route que peut-être 
il nous faudra parcourir, je regarde de m'informer auprès d'eux si 
elle est rude et pénible ou d'un trajet agréable et facile. J'apprendrai 
avec plaisir ce que tu en penses, car tu arrives à l'âge que les poètes 
appellent le seuil de la vieillesse ; eh bien, est-ce une partie si pé- 
nible de la vie? Comment la trouves-tu? 

« — Socrate, me dit-il, je te dirai ce que j'en pense : nous nous réu- 
nissons souvent un certain nombre de gens de même âge, selon l'ancien 
proverbe. La plupart, dans ces réunions, s'épuisent en plaintes et en 
regrets amers au souvenir des plaisirs de la jeunesse, de l'amour, des 
festins et de tous les autres agréments de ce genre; à les entendre, ils ont 
perdu les plus grands biens; ils jouissaient alors de la vie, maintenant 
ils ne vivent plus. Quelques-uns se plaignent aussi que la vieillesse 
les expose à des outrages de la part de leurs proches; enfîn ils l'ac- 
cusent d'être pour eux la «ause de mille maux. Poui:moi, Socrate, je 
crois qu'ils ne connaissent pas la vraie cause de ces maux ; car si 
c'était la vieillesse, elle produirait les mêmes effets sur moi et sur tous 
ceux qui arrivent à mon âge; or j'ai trouvé des vieillards dans une 
disposition d'esprit bien différente. Je me souviens qu'étant un jour 
avec le poète Sophocle, quelqu'un lui dit en ma présence : Sophocle, 
l'âge me permet-il encore de me livrer aux plaisirs de l'amour ? — 
Tais-toi, mon cher, lui répondit-il; j'ai quitté l'amour avec joie, 
comme on quitte un maître furieux et intraitable. Je jugeai dès lors 
qu'il avait raison de parler de la sorte, et le temps ne m'a pas fait 
changer de sentiment. En effet, la vieillesse est, à l'égard des i^ens, 
dans un état parfait de calme et de liberté. Dès que l'ardeur des 
passions s'est amortie, on se trouve, comme dit Sophocle, délivré 
d'une foule de tyrans insensés. Pour cela, comme pour les chagrins 
domestiques, ce n'est pas la vieillesse qu'il faut accuser, Socrate, 
mais seulement le caractère des vieillards : la modération et la dou- 
ceur rendent la vieillesse supportable ; les défauts contraires font le 
tourment du vieillard comme ils faisaient celui du jeune homme. » — 
Platon, la République, traduction de M. Cousin, V, ix. 

^ H. Villemain a comparé Âppius Ciaudius qui, à la fin delà guerre 
contre Pyrrhus, se fait porter au sénat et parle contre la paix qui 
vient d'être faite, à lord Chatam, père de M. Pitt, qui» déjà vieux, et 
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mais le corps s'affaiblissent. Oui, si on ne les exerce 
pas; au contraire tenus en haleine, pour ainsi dire, que 
de vigueur encore! comme ils se peuvent forti&er, ra- 
jeunir par l'étude ! lampes qui s'éteignent si on néglige 
d'y verser de Thuile, mais qui , entretenues, jettent encore 
une douce et vive clarté! Voici le troisième grief contre 
la vieillesse : elle nous prive des plaisirs. Il est vrai, de 
ces plaisirs violents qui ôtent à Tesprit sa liberté, au corps 
sa vigueur ; heureux le vieillard d'en être délivré I Toute- 
fois, sevré de ces plaisirs fiévreux, il lui en reste encore 
auxquels il peut prendre part : présidences de ces 
festins de confréries où le roi du banquet, la coupe 
à la main, prononce un discours ; repas sobres, mais 
qui se prolongent un peu, et où la conversation n'est 
pas le moindre assaisonnement. Jbignez-y l'étude et 
rinslruction, et le repos de la vieillesse devient l'é- 
tat le plus heureux. Il est d autres plaisirs que ne 
pouvait oublier l'auteur du De re rustica ; aussi 
quelle magnifique peinture ne nous fait-il pas de ces 
travaux de la campagne que nulle vieillesse ne peut 
interdire et qui s'accordent si merveilleusement Qvec 
la vie du sage : n Quand le sein de la terre, amolli par 
la culture, a reçu le grain qu'on lui confie, elle com- 
mence par Tenfouir dans le sillon que la herse re- 

après s*être retiré de la scène politique, reparait au Parlement pour 
protester contre la paix qui vient d'être faite avec l'Amérique, parle 
deux fois, est emporté au milieu de son discours et meurt à quelques 
jours de là. — IJXt* franc, au dix-huitième nècle. 
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ferme ; alors elle le couve, elle le dilate par sa chaleur, 
et lui fait pousser une tige verdoyante ; cette tige gran- 
dit peu à peu, soutenue par les racines, et s'élève en 
chalumeaux noueux; la plante s'y renferme, comme 
pour consommer Tœuvre mystérieuse de son développe- 
ment ; puis, rompant ses entraves, elle s'échappe en 
épis de régulière structure, qu'un rempart de pointes 
protège contre l'avidité des oiseaux. Que dirai-je du 
plaisir de planter la vigne, de la voir naître et s'accroî- 
tre? Je ne parlerai point de cette vertu même des pro- 
ductions de la terre, qui, du moindre pépin de figue ou 
de raisin, et des autres semences les plus déliées, tire 
de si gros troncs et de si fortes branches ; mais les 
marcottes, les boutures, les sarments, les racines vi- 
vaces, les provins, toutes ces merveilles ne font-elles 
pas éprouver une admiration mêlée de plaisir? La vigne 
ne se peut soutenir par elle-même ; elle rampe sur la 
terre, si elle manque d'appui ; mais, afin de se redres- 
ser, elle se sert de ses tendons comme de mains pour 
s'accrocher à tout ce qu*elle rencontre ; elle serpente 
çà et là, elle multiplie ses jets vagabonds ^ ; alors, pour 



* Bossuet avait-il présent à Tesprit ce passage, quand il écrivait : 
« La vigne ne paraît rien d'elle-même ; elle rampe, elle est raboteuse, 
tortueuse, faible, qui ne se peut élever qu'étant soutenue; mais aussi 
étant soutenue, où ne s*élève-t-elle pas? Elle s'entortille autour des 
grands arbres ; elle a des bra<:, des mains pour les embrasser, et n'en 
peut plus être séparée. De ce bois tordu et raboteux, qui n'a rien de 
beau, sortent les pampres dont les montagnes sont couronnées, dont 
les hommes se font des festons. De là sort la fleur la plus odorante. 
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Tempécher de pousser une forêt de sarments et de s'é- 
tendre trop loin dans toutes les directions, l'indus- 
trieux cultivateur réprime son essor avec le fer. Dès 
que le printemps arrive, comme aux articulations des 
branches que la serpette a épargnées on voit d'abord 
poindre le bourgeon ! Bientôt la grappe en sort et se 
découvre ; la sève et le soleil la grossissent peu à peu ; 
elle est d'abord âpre au goût, mais elle s'adoucit en 
mûrissant, et les feuilles qui Tabritent lui laissent re- 
cevoir une douce chaleur, en la défendant des rayons 
brûlants du soleil. N'est-ce pas là tout à la fois le plus 
précieux des trésors, le plus attrayant des spectacles? » 
c< II faut avouer, dit justement M. Yillemain, que 
la simplicité des mœurs de Caton ne rappelle pas ces 
descriptions si agréables de la vie agricole, cette 
passion des champs si naïvement et si élégamment 
retracée, à laquelle Cicéron s'abandonne dans son 
admirable traité de la Vieillesse, et qu'il exprime par 
l'organe même de Caton. La politesse du siècle de 
Cicéron et le charme de son heureux génie embel* 
lissent fort, dans ce dialogue, l'avare rusticité du 
vieux Caton, telle qu'il Ta montrée lui-même dans ses' 
propres écrits*. » Oui, la figure de Caton est peinte en 
beau,*et Cicéron y a mis une teinte de Xénophon ; mais 
avec quel art il a préparé cette transformation I Caton a 

de là la grappe, de là le raisin, de là le vin, et le plus délicieux de 
tous les fruits. » — Méditations ^ t. II, p. 298. 
* De la République^ p. 285. 
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pris soin de nous dire qu'il s'était mis à Fétude du grec, 
rendant ainsi, en quelque sorte, moins invraisemblable 
cette nuance plus douce que lui a prêtée Cicéron : « Les 
ouvrages de Xénophon, dit- il à Lélius et à Scipion, ren- 
ferment une foule d'excellentes choses ; continuez, je vous 
engage, à les lire avec ardeur. » Une fois en commerce 
avec Xénophon, un agriculteur aussi, Caton ne Faban- 
donne pas, et de Y Économique il passe à la Cyropédie, 
C'est Cyrus qui lui va fournir une réponse au dernier 
des reproches faits à la vieillesse, l'approche de la mort. 
Les motifs tirés jusqu'ici de l'autorité que la vertu et les 
services donnent à la vieillesse, les douces occupations 
permises encore à la faiblesse de l'âge, l'avantage d'être 
libre des passions de la jeunesse, le calme' et le bon- 
heur qui naissent du sentiment d'une vie bien employée, 
toutes ces considérations ne prévalent pas, il faut bien 
le dire, contre la perspective de la mort; il y faut une 
plus haute et plus puissante consolation. Cicéron la 
demande à la philosophie, à cette philosophie de Pla- 
ton, pleine de douces espérances : « Pourquoi, dit 
Caton, ne vous exprimerais-je pas mes sentiments sur 
cet avenir, que je crois d'autant mieux apercevoir que 
j'en suis moins éloigné?... En voyant l'activité de 
Tesprit humain, cette immense mémoire, cette vaste 
prévoyance, cette foule d'arts, de sciences, de décou- 
vertes, je me suis persuadé et j'ai la conviction intime 
qu'une nature qui a de pareils attributs ne saurait être 
mortelle. » Puis, s'inspirant encore de Xénophon, il 
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lui emprunte le discours que Gyrus, sur le point de 
mourir, tient à ses enfants, et éclaire de ce dernier et 
doux rayon d'immortalité les ombres qu'il ne peut 
entièrement faire disparaître du tableau de la vieil- 
lesse. Tel est ce traité, un des plus agréables ou- 
vrages de Cicéron. S'il ne donne pas « appétit de 
vieillir, )» comme on l'a dit, il en peut consoler du moins. 
Voyez, en effet, en cette arrière-saison, que de fruits 
encore à cueillir ! que de plaisirs pour le corps et pour 
l'esprit ! Sobres mais doux festins, joies champêtres, 
autorité morale, charme de l'étude, et, au-dessus de 
ces ombres qui s'étendent de plus en plus épaisses sur le 
soir de la vie, les sublimes perspectives de l'immortalité 1 
C'est encore à Atticus qu'est dédié le traité de lAmi' 
lié : c( J'ai pensé, dit Cicéron, s'adressant à Atticus, 
que cette matière devait intéresser tous les hommes, et 
convenait à l'affection qui nous unit. » Il ajoute : « Dans 
le traité de la Vieillesse^ j'ai mis en scène Caton l'An- 
cien , parce que nul ne me paraissait plus propre à trai- 
ter ce sujet qu'un homme dont la vieillesse avait été si 
longue ; de même ici, me rappelant ce que nos pères 
m'ont appris de la célèbre intimité de Scipion et de Le- 
lius, il m'a semblé convenable de mettre dans la bouche 
du second ce même discours sur l'amitié, que Scevola 
se souvenait de lui avoir entendu prononcer. » Ce traité 
est en forme de dialogue. Après la mort de l'Africain, 
C. Fannius et Q. Mucius, gendres de Lelius, viennent 
trouver leur beau-pcVe et lui demandent, la conversa- 
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tion s'étant déjà engagée surPamitié qui unissait Leiius 
à Scipion, de leur exposer ses sentiments, ses idées, ses 
principes sur ce sujet. Leiius cotisent, bien qu'il se 
défie de lui-même, à les satisfaire. 

Un traité sur Tamitié ! quand on Tient de lire celte 
charmante consolation de la vieillesse, que ne doit-on 
pas attendre d'un tel sujet, sous la plume de Cicéron ? 
Cette attente, il faut bien le dire, est assez souvent dé- 
çue.. On a cherché à ce désappointement plusieurs cau- 
ses : on s'en est pris au titre d'abord ; plus il promet, 
plus le lecteur devient difficile à contenter; puis, à la dé- 
licatesse même du sujet, où le raisonnement ne se peut 
montrer à découvert, sans nuire un peu à ce charme 
naturel qui tient aux intimes affections de l'âme; enfin, 
à ce dessein même d'enseigner ce qui ne se peut 
apprendre. Toutes ces raisons ne sont pas assurément 
sans quelque justesse ; mais il y a, ce me semble, à ce 
mécompte, une autre et plus profonde cause. 

Quand on lit attentivement ce traité de rAmitiéy on 
voit que la véritable amitié, l'amitié désintéressée, n'en 
n'est pas, à proprement parler, le fond, mais l'acces- 
soire. L'amitié telle que la peint ici Cicéron est surtout 
l'amitié politique* On ne se rend pas compte tout d'a- 
bord de cette espèce de méprise;- mais peu à peu, en y 
réfléchissant, on s'aperçoit que l'auteur prend ou nous 
donne le change, et que d'un sentiment doux, pur, 
délicat, nous passons à un accord de pensées, ^e 
volontés, d'intérêts, estimable encore et rare, mais 

13. 
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beaucoup moins élevé et moins sympathique. On sent, 
si je puis ainsi parler, que l'on dérive, que Ton quitte 
par un mouvement insensible, il est vrai, et habilement 
ménagé, mais enfin que Ton quitte les riantes et douces 
peintures qui jusque-là avaient charmé l'imagination et 
Tâme. Ce n'est plus l'amitié pure, l'amitié véritable 
avec ses libres épanchements, avec ses douces et calmes 
joies. Il y a en elle, à partir de la seconde partie, quel- 
que chose de troublé et de contraint : c'est qu'en .effet 
on entre dans un autre ordre de sentiments ; d^ Tamitié 
sincère, humaine, oublieuse d'elle-même, on a passé à 
une autre amitié qui peut encore avoir son prix, ses dé- 
vouements, mais n'a plus la pureté et l'attrait d'une affec- 
tion naïve, l'amitié politique. C'est elle, en effet, c'est 
cette amitié qui insensiblement, dans ce dialogue, se 
mêle à la première et finit par s'y substituer. 

On s'est aussi étonné, on a regretté de ne pas voir les 
femmes figurer dans ce traité ; une seule fois Cicéron 
les nomme*, et c'est pour dire que « si, plus que les 
hommes, elles recherchent la protection d'un ami, 
c'est qu'elles lui semblent plus faibles d'esprit et de 
corps. » Il est à remarquer que ni Platon dans son Lysis^ 
ni Lucien dans son ToxariSj où ils traitent de l'amitié, 
n'en font également mention. Ce silence peut s'expli- 
quer par le rôle modeste que jouait la femme dans la 
société ancienne, slil ne s'explique mieux encore par 
celte observation de la Bruyère : « Entre des gens de 

* C. xiii. 
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différents sexes, cette liaison n'est ni passion, ni ami- 
tié pure : elle fait une classe à part, » 

Il ne faudrait pas croire cependant que la véritable 
amitié soit toujours absente de ce traité ; non, on y 
rencontre des sentiments qui viennent de l'âme, et qui 
y vont; des passages d'une éloquence douce et péné- 
trante, et qui ne font pas moins d'honneur au cœur qu'au 
génie de Cicéron. Le style et la composition offrent les 
beautés que nous a présentées le dialogue précédent : 
même choix d'expressions, même aménité .de langage, 
même grâce et même fraîcheur de coloris. 

Nous ne saurions mieux conclure cet examen des 
trois traités de Cicéron qu'en rapportant les paroles 
d'Érasme qui, dans son enthousiasme, disait ne pouvoir 
lire ces livres sans les embrasser et sans croire leur 
auteur animé d'un esprit divine 



XI 

THÉOLOGIE : DE LA NATURE DES DIEUX - LA DIVINATION 

DU DESTIN 

La philosophie touche de près à la théologie, et elle a 
souvent le désir, indiscret peut-être, mais assez natu- 

* a Fateor affectum meum apud amicos : non possum légère librum 
illum Ciceronis de Senuctute, de AmicUia, de Officiis^ quin aliquoties 
exosculer codicem, ac vénérer sanctum illiid pectus afflatum cœlesti 
numine. — Colloq. Convivium religiosum. 
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rel, de vouloir regarder par-dessus les murs pour vrir 
ce qui se passe chez sa voisine. Cicéron n'échappa pas 
à cette tentation; il ne s'en tint pas à la métaphysique, 
à la morale, il alla jusqu'à la théodicée. Les traités de la 
Nature des dievXy de laDlvinationy sont des ouvrages 
théologiques. Comment Cicéron s'y est-il risqué, et 
quel était alors, à Rome, l'état des esprits pour per- 
mettre et accepter de telles recherches? C'est ce qu'il 
nous faut d'abord expliquer. 

L'empreinte religieuse mise pair Numa sur les insti- 
tutions politiques de Rome resta, pendant plusieurs 
siècles, sans recevoir d' altération. La foi rehgieuse fut, 
à l'origine et pendant bien longtemps, le trait distinc- 
tifdu génie romain. Unie à la politique, elle lui donna 
et en reçut une force nouvelle. Tout en effet n'é- 
tait pas, comme l'a dit Montesquieu, artifices poli- 
tiques dans ces auspices et ces augures que, dans 
les circonstances difficiles, les patriciens faisaient in- 
tervenir pour dissoudre ou ajourner les assemblées. 
Ces dieux dont ils s'imaginaient saisir les volontés dans 
le vol des oiseaux, dans le bruit de la foudre, dans l'ap- 
pétit ou le dédain des poulets sacrés, ils y croyaient 
alors; et ces craintes ou ces espérances qu'ils procla- 
maient solennellement, ils les partageaient. Sans doute, 
cette foi ne fut toujours ni entière, ni complètement dé- 
sintéressée; et elle devait être quelque peu atteinte le jour 
où un consul, faisant précipiter à l'eau les poulets sacrés 
qui s'obstinaient à ne vouloir point prendre la nourri*- 
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ture qu'on leur offrait, s'écria : « Qu*ils boivent, puis- 
qu'ils ne veulent pas manger. x> Mais jusque-là la reli- 
gion des auspices était sacrée; de ce moment date le 
scepticisme : c< Ante religionem deos spernentem, » dit 
TiteLive. Une fois entamées, ces convictions jusqu'alors 
si robustes flécKirent. Au temps des Scipions, il y a un 
ébranlement général . Interprète d'Évhémère, Ennius con- 
vainc les dieux de n'avoir élé que des hommes, et Luci- 
lius n'a pas pour eux plus de respect. Polybe, Tami des 
Scipions, exprime cette opinion, <x que les rites étrangers 
et compliqués du culte romain n'ont été inventés que 
pour la foule ; la raison n'ayant point de prise sur elle, 
il faut bien la gouverner par les prodiges et les signes. » 

Le mal croissant, on tenta une restauration religieuse. 
C'est en ce sens, en effet, et non comme une négation 
philosophique, qu'il faut entendre la doctrine professée 
par Quinlus Scévola, le grand pontife, celui qui fut 
consul en 659. Scévola, dans un cours oral sur la juris- 
prudence, enseignait qu'il y a deux religions, l'une in- 
telligente et philosophique, l'aufre inintelligente et 
traditionnelle; Tune qui ne convient point à l'État, 
parce qu'elle contient maintes choses inutiles ou dan- 
gereuses pour le peuple; l'autre, qui est la religion de 
l'État, et qui doit rester ce que la tradition l'a faite '. 

Varron, dans ses Antiquités sur les choses humaines 
et divines^ reprit et développa le système de Scévola. 

* AuGusT., deCivUate Dei^ VI, c. m. 
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Les Antiquités de Yarron forment quarante et un 
livres, vingt-cinq sur les choses humaines et seize sur 
les choses divines. Le traité des choses humaines est 
divisé en quatre parties, suivant que Ton considère les 
personnes, les temps, les lieux et les actions. Sur cha- 
cun de ces objets, il y a six livres, plus un premier livre 
qui est une introduction générale. Varron suit le même 
ordre pour les choses divines, considérant tour à tour les 
personnes qui sacriGent aux dieux, les temps et les lieux 
où elles sacrifient et les sacrifices eux-mêmes. Il main- 
tient exactement cette distinction subtile et emploie trois 
livres pour chacun de ces quatre objets ; ce qui fait en 
tout douze livres. Mais comme il fallait dire aussi à qui 
sont offerls les sacri6ces, car c'est là le point le plus 
intéressant, il aborde cette matière dans les trois der- 
niers livres. Ajoutez ces trois livres aux douze précé- 
dents, et joignez-y encore un livre d'introduction sur 
leâ choses divines considérées en général, voilà les seize 
livres de Varron. Dans ce qui regarde les choses 
divines, sur les trois livres qui traitent des personnes, 
le premier parle des pontifes, le second des augures, le 
troisième des quindécemvirs.Varron traite premièrement 
des autels privés, secondement des temples, troisièn^e- 
ment des lieux sacrés. Viennent ensuite les trois livres 
sur les temps, c'est-à-dire sur les jours de fêtes. publi- 
ques, où il parle des jours fériés, puis des jeux du cir- 
que, puis des jeux scéniques. Enfin, les trois livres qui 
concernent les sacrifices traitent successivement des con- 
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sécrations, des sacrifices domestiques et des sacrifices pu- 
blics. Tout cela forme une espèce de pompe religieuse, 
où les dieux marchent les derniers à la suite du cortège ; 
car il reste encore trois livres pour terminer l'ouvrage : 
Tun sur les dieux certains , Tautre sur les dieux incer- 
tains, et le dernier sur les dieux principaux et choisis. 
Avant de traiter des dieux, Yarron s'occupait des 
choses humaines , par cette raison que les établisse- 
ments humains ont précédé les institutions divines^ 
comme les murs de la cité ont été hkiis avant les 
temples. Comme Scévola, dont il modifie légèrement les 
paroles, Varron reconnaît trois théologies' : la pre- 
mière, qui renferme beaucoup de fables contraires à la 
majesté et à la nature d'êtres immortels, par exemple, 
qu'ils sont nés de la cuisse ou de la tête d'un dieu, qu'ils 
ont commis des vols, des adultères; celle-ci, il la 
condamne hautement^ ; la seconde , qui se com- 
pose des systèmes de la philosophie , sur Tessence des 
dieux : de celle-ci il ne dit rien, sinon qu'il la faut renfer- 
mer dans les écoles et n'en parler qu'à huis clos*; enfin 

la théologie civile, qui se borne à la connaissance des 

À. 

* Haec illa causa est quare prius scripserit de rébus humanis, pos- 
terius de divinis rébus ; non naturam, sed hominum instituta secutus 
est. — De Civil. Dei, VI, m. 

* Unum mythicum, alterum physicon, tertium civile : mythicum 
appellant quo maxime utuntur poetse ; physicon, quo philosophi; ci- 
vile, quo populi. Unum a poetis, alterum a philosophis, tertium a 
principibus civitatis. 

^ Hic certe ubi potuit. ubi ausus est, ubi impunitum putavit, sine 
caligine uUius ambiguitatis expressit. — De Civit.^iy, ii. 

* Scholis vero et parietibus clausit. — Âcc, de Civit. Dei, IV, xxtii. 
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dieux reconnus par le culle public , et aux devoirs des 
citoyens et des prêtres*. De ces trois théologies, ajoute 
Varron , Tune est faite pour le théâtre, la seconde pour 
l'univers, la troisième pour Rome. C'est cette troisième 
théologie qu'il veut remettre en lumière. 

A ses yeux, la religion romaine est un véritable 
établissement politique : « L'État, dit-il, est plus an- 
cien que les dieux, de même que le -peintre est plus 
vieux que le tableau '. S*il s'agissait de les refaire à neuf, 
on aurait grandement raison de les mettre plus en har- 
monie avec le but, et cadrant mieux, quant à leur prin- 
cipe, avec les différentes parties de l'âme du monde ; on 
leur donnerait des noms plus vrais ; on supprimerait 
des images qui n'éveillent dans l'esprit que des idées 
erronées; on abolirait tous ces sacrifices absurdes; 
mais puisque l'établissement religieux existe, il convient 
que tout bon citoyen confesse et pratique les dieux, et 
que Thomme du commun surtout, loin de les dédaigner, 
apprenne à leur rendre hommage. » C'est pour rendre 
cet hommage plus facile et plus digne que Yarron a 
composé son ouvrage sur les Antiquités humaines et di-^ 
vines^. Il se vante d'avoir rendu un grand service à ses 

* Quod in urbibus cives, maxime sacerdotes nosse atque adminis- 
trare debent. — De Civil. , YI, v. 

* Sicut prior est pictor quam tabula, prier faber quam sedificium, 
lia prières sunt ci vitales quam ea quse a civitatibus instituta sunt. 
— De CivU, Dei, lib. VII, iv. 

^In que (libre) quos deospublice, quse sacrificia colère et facere 
qucmque par sit, de diis populi Romani publicis, quibus sedes dedicave- 
runt, eosque pluribus signis ornâtes notaverunt, in Iioclibro scribam. 



OUVRAGES THË0L06IQUES. 233 

concitoyens en leur enseignant non-seulement quels 
sont les dieux qu'il faut honorer, mais encore le culte 
qu'il leur faut rendre. C'est donc à cette dernière 
théologie, la théologie officielle que se rapporte sur- 
tout le travail de Varron ; on n'y doit rien chan- 
ger; et il déclare que si, dans ce qu'il a dit dans 
d'autres livres, il peut y avoir doute, et en quelques 
points rétractation de sa part, ici il n'y a rien à 
modifier; il veut coordonner, codifier, en quelque 
sorte, les formules et les rites du polythéisme romain ^ 
Bien que Varron ait annoncé qu'il ne fallait rien 
changer à l'institution religieuse telle qu'elle était, il 
cherche cependant à faire pénétrer dans l'enveloppe 
grossière du polythéisme un soufQe plus pur. Il en ex- 
plique par des allégories les plus grandes absurdités, et, 
tout en le réduisant à des observances légales, il cher- 
che à le ramener à des symboles scientifiques. Ainsi Var- 
ron se proposait d'expliquer et non de ruiner le paga- 
nisme. Avait-il par lui-même une opinion religieuse bien 
arrêtée et supérieure à celle du vulgaire ? S'il l'avait , il 
est difficile de la saisir. Il reconnaît bien un dieu, mais 
c'est le dieu des stoïciens , Fâme du monde , ou plutôt 
le monde lui-même*; en somme, Varron n'a point de 



* Ego citius perduci possura, ut in primo Ubro quse io dubitatio- 
nem reTOcem, quam in hoc quse prœscribam omnia ut ad aliquam di- 
rigam summam. 

* Deum se arbitrari esse animam mundi, et hune ipsum mundum 
essedeum. — De Civit.j VII, vi. 



23i CICÉRON. 

doctrine théologique particulière ; il dit ce qu'il ctoit 
être, sans rien affirmer*. Quoiqu ilensoil, Varroh tentait 
sérieusement une restauration religieuse. Mais l'esprit 
nouveau l'emportait, et, au septième siècle, le scepticisme 
était assez répandu et assez en crédit pour qu'un ancien 
consulaire crût pouvoir librement discourir sur la na- 
ture des dieux et mettre en question cet art consacré do 
la divination. Il ne faut pas, du reste, s'exagérer les 
hardiesses de Cicéron. En agissant ainsi, il obéit à 
la curiosité de son esprit plus qu'à un besoin d'incré- 
dulité. Il ouvre un débat dans lequel le plus souvent il 
se borne au rôle de rapporteur, et où, en académicien 
.qu'il est, il ne donnera pas ses conclusions : a rem in me- 
dio relinquit. » Quoi qu'il en soit, c'est là un signe du 
temps, qu'un partisan de la vieille constitution romaine 
en mine par le doute les antiques fondements. 

Les dieux existent-ils? S'ils existent, s'occupent-ils 
des choses d'ici-bas, ou bien, insensibles à nos maux, 
se renferment-ils dédaigneuseiùent dans leur bonheur? 
Telles sont les grandes questions que discutent, dans 
le traité de la Nature des dieux^ Cotta, Velleius et Bal- 
bus, réunis sous un portique pendant les fériés latines. 
Velleius, disciple d'Épicure, parle avec cette légèreté, 
avec cette suffisance que Cicéron aime à prêter aux épi- 
curiens. Prenant en pitié le dieu de Platon et de Zenon, 

* Quid putem, non quid contendam, ponam. Hominis est enim hœc 
opinari ; dei scire. — De CivU.j Vil, vu. 
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il déclare avec assurance que toutes les opinions des 
philosophes sur la divinité sont autant de contradictions. 
Il va sans dire qu'il fait une exception en faveur d'Épicure, 
son maître ; sa doctrine est la seule qui s'appuie sur la vé- 
rité. Ëpicurc, il est vrai, reconnaît Texistence des dieux, 
mais il nie leur action sur les choses humaines; autant 
vaut les supprimer tout à fait. Cotta, qui représente la 
nouvelle académie, réfute sans peine le système de Vel- 
Icius ; il se moque d'Épicure, de ses atomes, de la singu- 
lière félicité qu'il fait aux dieux et dont ne voudrait pas le 
plus simple mortel. Balbus, à son tour, prend la pa- 
role. A ceux qui nient l'existence des dieux, il oppose 
le spectacle de la nature, l'harmonie céleste de Tuni- 
yers. Cependant Balbus, qui se donne lui-même pour 
un croyant, est quelque peu atteint de scepticisme ; 
comme les stoïciens, il ne voit dans toutes les divinités 
que des symboles. Il ne croit pas au polythéisme; 
il ne reconnaît qu'un seul dieu, un dieu suprême, dont 
tout prouve l'existence. Mais ce n'est pas Balbus qui a 
le dernier mol, c'est Cotta , c'est-à-dire le doute. Re- 
prenant les attaques contre Velleius, il se rit de ces 
dieux multipliés à Tinfini. Si ces dieux n'ont pas été 
créés par le caprice de l'homme, pourquoi tant de dé- 
sordres dans le monde moral? Pourquoi dans le monde 
physique tant de fléaux? Ces dieux sont-ils donc im- 
puissants? On regrette que le dialogue s'arrête sur ces 
objections, et que Cicéron ait laissé sans réponse les 
arguments de Cotta. Comment ne s'est-il pas inquiété 
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(le rinfluencc que devaient exercer de pareilles doc- 
trines sur le monde romain? Mais si l'on doit blâmer 
l'incertitude où il nous laisse, on ne saurait trop louer 
la précision et le charme de style avec lesquels il expose 
ces différentes doctrines. « Tout fleurit entre les mains de 
Cicéron : il fait habiter les grâces dans les rides mêmes 
de la philosophie. Orateur dans tous ses écrits, son en- 
thousiasme ne le quitte point ; mais leurs divers genres 
le règlent. Il donne à ses discours une âme qui se com- 
munique à ses lecteurs. On croit être de son temps, le 
voir, Vécouter. Que dis-je? Ce n'est plus à lui que nous 
pensons dans ces dialogues. On a Tesprit occupé unique- 
ment des personnages qu'il met en scène : tantôt un 
épicurien qui attaque d'un air fanfaron toutes les autres 
sectes, pour nous débiter après cela, du même air, les 
plus grandes folies; tantôt un stoïcien grave, savant, 
éloquent, qui a un zèle de religion pour ses chimères; 
tantôt un académicien qui les met hors de combat tous 
les deux, et qui joint à la force de ses réponses tous les 
égards de la politesse, tout le sel de l'enjouement. On 
est présent à leurs disputes, on suit leurs caractères, 
on rit, on admire, on est tenté de battre des mains, et, 
pour tout dire enfin, ce n'est pas une lecture, c'est un 
spectacle* . » 

Si hardi que puisse paraître, au premier coup d*œil, 
le traité de la Nature des dieux^ il l'est beaucoup moins 

' L'abbé d'Olivet, préface de la traduclion de la Nature des Dieux» 
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cependant que le traité de la Divination^ ôomposé en 
709, peu de temps après le de Natura deorum. Voici 
comment en parle Voltaire : 

« Il apprend (l'empereur Iventi) que les pontifes 
romains ont été très-ignorants. On lui avoue que le 
collège des augures a été établi dans les premiers temps 
de la barbarie ; qu^on a laissé subsister cette institution 
ridicule, devenue chère à un peuple longtemps gros- 
sier; que tous les honnêtes gens se moquent des au- 
gures, que César ne les a jamais consultés^ ; qu'au rap- 
port d'un très-grand homme,. nommé Caton, jamais 
augure n'a pu parler à son camarade sans rire; et 
qu'enfin Cicéron, le plus grand orateur et le meilleur 
philosophe de Rome, vient de faire contre les augures 
un petit ouvrage, intitulé de la Divinatioriy dans lequel 
il livre à un ridicule éternel tous les aruspices, toutes 
les prédictions et tous les sortilèges dont la terre est 
infatuée. L'empereur de la Chine a la curiosité de lire 
le livre de Cicéron; les interprètes le traduisent; il ad- 
mire le livre et la république romaine. » « De tous 
les ouvrages philosophiques de Cicéron, dit ailleurs 
Voltaire, c'est peut-être le plus original, et on ne doit 
pas le confondre avec ces traités spéculatifs qu'il tra- 
duisait presque entièrement des écrivains grecs. Il em- 
prunte bien encore quelques développements généraux à 
Chrysippe, à Carnéade , à Panétius , et probablement à 

* Ceci, on Ta justement remarqué, n'est pas exact : César consultait 
les augures, les aruspices, et même les tireurs d'horoscopes. 
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Épicure ; mais il en a fait lui-même une application pré- 
cise à la religion de sa patrie ; il nous dévoile mille petites 
superstitions romaines , qui viennent des Etrusques et que 
les Grecs ne connaissaient pas ; il rassemble et discute 
un grand nombre de faits, soit de l'histoire civile de la 
république, soit des annales dés pontifes, et cet exa- 
men n'appartient qu'à lui ; il soumet au jugement de 
sa raison tout ce qu'il y avait alors de plus saint à Rome, 
les augures, les prêtres des dieux ; leurs oracles, leurs 
prodiges, depuis Romulus jusqu'aux pronostics encore 
récents de la mort de César... Une pareille composition 
fait époque dans l'histoire d'un peuple*. » 

Ecoutons une autre voix : « Un illustre consulaire, un 
membre du collège des augures, attaquait ainsi publique- 
ment une des parties les plus importantes de la religion 
romaine, et apprenait à ce peuple si fier que ses auspices, 
ses Uvres sibyllins, ses puUaires, ses aruspices, et la plu- 
part des cérémonies de son culte n'étaientque des moyens 
politiques inventés par ses maîtres pour mieux régner sur 
lui. Les épicuriens n'avaient traité jusque-là que des thè- 
ses générales, sans examiner les croyances particulières à 
chaque nation ; mais ici on voyait pour la première fois 
un des chefs de la religion pénétrer dans Tintérieur des 
temples consacrés aux dieux de la patrie pour désabuser 
ses concitoyens et leur faire mépriser ce qu'ils avaient 
adoré; et ce n'était pas pour bannir toute croyance et 

' Que^ti. sur l' Encyclopédie, art. Usagesi 
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toute morale ; ce n'était pas pour dire à l'homme qu'il 
n'avait point à craindre de dieu ni à espérer d'avenir , 
c'était pour mettre à la place des superstitions nationales 
le culte d'un Dieu suprême, créateur et juge de notre 
âme immortelle, dogme aussi naturel que sublime. 
Cette critique de la religion romaine, ajoute M. Y. 
Le Clerc, a d'autant plus de force et de fond, que l'au- 
teur ne veut pas la condamner sans l'entendre, et qu'il 
lui fait plaider sa cause dans tout le premier livre ; 
mais dans ce plaidoyer même on reconnaît déjà le mé- 
pris du philosophe pour tous ces mensonges politiques. 
On y voit que, malgré la bonne foi qu'il a coutume de 
mettre dans ses dialogues, où le probabilisme académi- 
que lui permet d'être impartial, il n'a pu se résoudre à 
donner à Quintus toute la crédulité nécessaire pour sou- 
tenir bien franchement son opinion. Quintus, comme 
on le verra, se renferme dans les preuves de faits, et il 
avoue que, dans la divination, tout est conjectural. 
Si donc il est prouvé que les faits n'ont rien de 
merveilleux, et que toutes les connaissances conjectu- 
rales sont fort incertaines, il n'y a plus de divination. 
Cicéron s'est préparé une victoire facile ; mais c'était là 
Finconvénient de son sujet. S'il avait choisi pour inter- 
locuteur Taugure ou l'aruspice le plus constant et le 
plus opiniâtre, la réfutation n'eût été que plus aisée ; 
en mettant, au contraire, les principaux arguments des 
stoïciens dans la bouche d'un homme raisonnable, que 
la force même de la vérité conduit insensiblement du 
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ton affirmatif de Ghrysippe au doute de Socrate, il fai- 
sait mieux voir que la cause de la divination étaità jamais 
perdue. » On peut dire à la décharge de Cicéron que cette 
manière de parler était sans doute fort répandue dès ce 
temps, même parmi le peuple ; que ces discussions phi- 
losophiques n'étaient connues ordinairement que des 
hautes classes de la société, fort indifférentes pour toutes 
doctrines religieuses, puisqu'on osait dire en plein sé- 
nat qu'il n'y avait ni dieu ni avenir. Le paganisme sen- 
tit plus tard quelle blessure lui avait faite cet ouvrage 
de la Divinatioîi, Les païens en demandèrent au sénat 
la suppression^, ainsi que celle du traité de la Nature 
des dieux. Les' deux ouvrages furent brûlés avec 
la Bible, en 302 , par ordre de Dioclétien. 

Il est difficile de ne pas relever ici les inconséquences 
de Cicéron : ce qu'il tourne en ridicule dans laDivination, 
il en proclamera ailleurs Tinfaillibilité; ces présages, 
ces dieux dont il fait, dans le de Natura deorum^ si bon 
marché, il célébrera magnifiquement Ijeur intervention 
protectrice et les signes qui Font annoncée, quand il 
s'agira de rendre compte au peuple dans un discours, 
ou de retracer dans un poème les grands actes de son 
consulat. « C'est par le mépris des dieux et des auspices, 
dit-il dans la défense de Sextius, que l'on a préludé à la 
destruction des lois et de la république'.» C'est qu'alors 

* Mussitare indignanter et dicere oportere stalui per senatum, 
aboleantur ut haîc scripta, quibus christiana religio comprobetur, et 
vctustatis opprimatur autoritas. — ârnobe, Adver.%.gentcs, lib. III. 

* Ëversores hujus imperii, auspicia quibus haec urbs coodita est, 
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il parle en citoyen, et non plus en philosophe, a Je pense, 
ditril ailleurs, qu'il y a une divination, et que c'est réel- 
lement une partie de cette science, que l'art d'observer 
les oiseaux et tous les autres signes*. » Placez 
encore, à côté du traité de la Divination^ le discours 
sur la Réponse des ari^pices, plein de respect offi- 
ciel pour ces augures qu'il a décriés , vous y verrez 
que Cicéron y déclare dignes de tous les supplices, 
« omni supplicio dignes^ » ceux qui ont entrepris des 
expéditions en dépit des auspices. « Cicéron, dit Lac- 
tance, connaissait bien la fausseté du polythéisme; mais, 
après l'avoir battu en brèche, il dit que ces discussions 
ne doivent pas avoir lieu en public, car elles anéanti- 
raient la religion de l'État ^)> 

Après la Nature des dieux et la Divination^ il faut 
mentionner un petit traité qui en est le complément, le 
deFato, C'est à la prière d'Hirtius et de Pansa, consuls 
désignés après la mort de César, que Cicéron écrivit le 
livre du Destin. Le premier personnage que Cicéron y 
met en scène cherche à concilier le libre arbitre avec la fa- 
talité : c'est Chrysippe, un disciple de Zenon. Il compare 
la volonté de l'homme au sabut qui, avant de suivre son 
propre mouvement, reçoit d'abord une impulsion étran- 

qtiibus omnis res publica atque imperium tenetur, contempserunt. 

* De Ijegibùs, H, xui. 

^ Inteliigebat Cicero falsa esse quse homines adorarent. Nam, cum 
multa dixissety quse adeversionem religionum valerent, ait tameu non 
esse illa vuigo disputanda, ne susceptas publiée religiones disputatio 
talis extinguat. — Laclanto Divin. lnstif.,V\h, II, 3. 

T. I. 14 
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gère. Comme les jansénistes plus tard, les stoïciens, mal- 
gré leurs efforts, ne peuvent faire la part de la fatalité sans 
supprimer le libre arbitre. Reconnaître que nos actions 
sont fatalement réglées d'avance, n'est-ce pas se con- 
damner à Finertie et abdiquer sa liberté? Si nous ne 
sommes pas libres, nous n'avons ni mérite ni démérite ; 
après la mort, pas de récompense, pas de châtiment 
non plus. Les stoïciens ne croient pas même à une 
autre vie ; l'âme individuelle va se mêler à l'âme uni- 
verselle : atome perdu qui s'anéantit dans son prin- 
cipe. Aussi qu'arrivera-t-il sous les empereurs? Après 
d'héroïques résistances, les stoïciens se laisseront dé- 
courager; convaincus que la Providence se sert de 
la tyrannie pour Taccomplissement de ses desseins, 
ils abandonneront le monde romain au despotisme : 
leur courage malheureux n'éclatera que dans le sui- 
cide. 

Les épicuriens qui figurent dans ce traité ne recon- 
naissent pas Texistenee des dieux; au point de vue théo- 
logique, la doctrine d*Epicure n'existe donc pas. Cicéron 
y représente la nouvelle académie. Comme les stoïciens, 
il reconnaît un Être suprême dont la divinité a été frac- 
tionnée; c'est le point de contact entre le stoïcisme et 
la nouvelle académie. Il se prononce hautement pour la 
liberté hutnaine. Vainement on veut l'anéantir, il est au 
fond de nos cœurs une voix qui proteste contre toutes 
les subtilités des sophistes. Distinguant l'activité de 
Thomme des mouvements quelquefois involontaires du 
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corps, il déclare que notre intelligence est toujours 
libre et que les dieux eux-mêmes ne peuvent comman- 
der nos actions, « portant, dit saint Augustin, jusqu'à 
rimpiété le respect de la liberté humaine. » 

Rassemblons, en finissant, les traits qui peuvent 
fixer la physionomie philosophique de Cicéron. Au mo- 
ment où le symbolisme grossier de la religion païenne 
tombe pièce à pièce, Cicéron donne à ses concitoyens 
des idées plus nobles et plus fécondes. Grâce à lui, les 
doctrines de la philosophie grecque se répandent de 
plus en plus dans Rome. Malgré ses hésitations, malgré 
ses doutes, il s'élève au-dessus de son temps et à la 
hauteur des âges suivants. Pendant quatre siècles, la 
philosophie païenne ne dépassera pas la pensée de Ci- 
céron, souvent même elle rétrogradera. La doctrine do- 
minante ne sera pas celle de la nouvelle académie , ce 
sera le stoïcisme qui aboutira, dans Pline l'Ancien et 
dans Tacite, à la superstition de Tastrologie; dans 
Marc-Aurèle, au désespoir et au panthéisme. 

Une dernière question se présente : en cherchant à in- 
troduire et à répandre parmi les Romains les différents 
systèmes de la philosophie grecque, Cicéron en a-t-il 
été un interprète fidèle ? On en a douté quelquefois; mais 
en y regardant déplus près, on a reconnu qu'il les avait 
reproduits avec une scrupuleuse exactitude et une en- 
tière impartialité. Il n'aime pas l'épicurisme ; mais 
quand il en expose les doctrines, il le fait avec une 
rigoureuse justice. Sa colère, il la réserve, et ne la laisse 
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éclater que dans ses Discours, où, comme homme d'Ëtat, 
il s'élève alors avec véhémence contre une secte qui lui 
parait menacer et les mœurs et le patriotisme, et à la- 
quelle il ne pardonne pas d'être ennemie des lettres. 
Bien qu'il penche pour Tacadémie, il n'en dissimule 
ni les subtilités ni les contradictions ; plein d'admiration 
pour Platon , il n'a pas la prétention de lutter contre 
lui; il est son disciple, son émule; il ne se porte 
pas comme son rival*. D'ailleurs, de Platon même, 
comme philosophe, il emprunte peu ; c'est l'artiste 
surtout qu'il imite; ce qu'il essaye de lui enlever, ce 
sont les grâces et les souplesses du dialogue, le pitto- 
resque de la mise en scène, les beautés de l'élocution 
et l'élévation de la pensée ; il touche rarement à la mé- 
taphysique ; son goût ne Ty portait pas beaucoup, 
et il savait que les Romains y inclinaient encore moins; 
prise à trop grosse dose, ils l'eussent rejetée. 11 ne leur 
en verse donc que ce que leur esprit peut recevoir. 
Moins discrètement mesurée, la science grecque leur eut 
été désagréable. Cette sobriété , cette timidité , si 
l'on veut , où il se renferme, n'est pas impuissance, 
mais habileté. On les lui a cependant reprochées. 
« Cicéron, a-t-on dit, est, dans la philosophie, une es- 
pèce de lune. Sa doctrine a une lumière fort dou- 
ce, mais d'emprunt, lumière toute grecque que le 



1 Idem igitur M. TuUius, qui ubique etiam in hoc opère [philoso- 
phia) Platonis semulus exstitit. — Quintilien, x, 1. 
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Romain a adoucie et affaiblie. » Oui, Cicéron n'est 
qu'un reflet de Platon, mais un reflet brillant encore : 
Lune, soit, mais lune dont la lumière discrète, voi- 
lée, a bien son charme, et devait moins blesser les 
regards des Romains, qui n'eussent ^pu supporter le 
vif éclat de la philosophie platonicienne. Ne vous y 
trompez pas : par ce triage et comme ce tamisage des 
doctrines grecques, Cicéron n'a pas seulement répondu 
au goût de ses concitoyens ; il a , selon nous, servi 
la philosophie grecque elle-même. Il n'en a pas seule- 
ment été pour Rome un ingénieux, un élégant, un fidèle 
initiateur; il a été, entre Rome et les temps modernes, 
comme un heureux médiateur. En concentrant dans 
d'exacts et habiles résumés les doctrines philosophiques 
de la Grèce, il les a rendues plus accessibles et plus 
agréables à l'esprit moderne, à Tesprit français sur- 
tout, ami, comme le bon sens romain, de la clarté et de 
la concision. Toiles réduites, mais fidèles et vives, 
de magnifiques tableaux, les pages où Cicéron fait 
l'histoire des différentes écoles philosophiques de la 
Grèce ont conservé, dans la proportion où les a ra- 
menées un art consommé, le mouvement et la vie que 
leur avait donnés la parole du maître. 

Mais si, en philosophie proprement dite, Cicéron n'est 
pas et ne prétend pas au premier rang; s'il se contente du 
rôle, si utile encore et si beau, d'éclairer ses concitoyens, 
en morale, il prend une éclatante revanche; 15, ilcorrige, 
il dépasse la sagesse grecque. Alliant l'Académie et le Por- 

14. 
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tique, élargissant leurs doctrines par une expansion plus 
libérale, par une inspiration plus haute, il a élevé, dans 
son traité des Devoirs^ le plus beau monument que nous 
ait légué l'antiquité. Sur le seuil du monde ancien 
qui va périr, il proclame la loi la plus humaine 
qui ait encore été annoncée, et trace comme les pre- 
miers caractères du code chrétien qui doit, non la 
changer, mais la compléter : les Devoirs aussi sont une 
préface de l'Évangile. Avec quelle sûreté, quelle déli- 
catesse tout ensemble n'a-t-il pas établi les règles et 
formulé le dogme de la morale ; ne séparant -pas les 
bienséances des vertus, le beau du bon, les qualités qui 
font rhonnête homme de celles qui font l'homme libre 
et le bon citoyen! Je ne sais pas ce qu'il a pu emprun- 
ter à Panétius : ses distinctions peut-être sur Tutile el 
l'honnête; mais je douterais fort qu'il lui dût ces belles 
maximes sur les liens réciproques de justice, de dé- 
vouement, de libéralité qui doivent unir les citoyens les 
uns aux autres, et tous à l'Etat : maximes qui anticipaient 
tellement et sur son temps et sur la sagesse païenne, 
qu'aujourd'hui encore elles ne sont pas dépassées, et 
que l'on a pu, non sans justesse, comparer sa morale à 
la morale chrétienne. 

En philosophie, il est loin d'être aussi décidé. Quel 
parti a-t-il pris personnellement dans ces systèmes qu'il 
a si bien résumés? comment peul-on dégager sa propre 
opinion des rôles différents qu'il soutient dans la discus- 
sion; sous quel personnage peut-on le reconnaître? Il n'est 
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pas facile de l'indiquer d'une manière précise; il échappe 
et fuit; partisan du doute dans les Académiques; dans les 
Tmculanes, dans le de FinibuSj il est stoïcien. En méta- 
physique, il est de la nouvelle Académie; en morale, il 
appartient au Portique. Avocat encore, dans le premier 
cas, il aime à discuter le pour et le contre; citoyen, 
dans le second, il n'hésite pas sur ces principes qui sont 
^a base et la garantie de la société humaine ; là, il se 
retrouve avec toute la gravité, toute la raison ro- 
maine ; aussi ses œuvres morales sont-elles la partie la 
plus pure et la plus belle de son génie. 

Nous n'irons pas plus loin ; nous ne rechercherons pas 
quelle était la foi de Cicéron à ces dieux et déesses dont, 
comme orateur ou comme homme d'Etat, il invoque 
pieusement le nom et dans ses harangues et dans ses 
traités politiques, mais pour lesquels partout ailleurs il 
montre beaucoup d'irrévérence; il est trop évident 
qu'il n'y croit pas. Mais a-t-il en « l'existence d'un 
dieu, pour la réalité d une providence, l'immortalité de 
Tâme, l'état futur de récompense et de punition, la dif- 
férence éternelle du bien et du mal, » cette foi que lui 
suppose Middleton ? Je ne l'oserais assurer. Je le vois bien 
soutenir en plus d'un endroit de ses ouvrages l'existence 
d'un premier être incorporel, éternel, existant par lui- 
même , dont le pouvoir a créé le monde ; reconnaître et 
proclamer l'action d'une providence ilans cette harmonie 
constante de l'univers et incliner à penser que, même 
séparée du corps, l'âme aura son existence, et de Fimmor- 
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talité de Tâme conclure à la nécessité d'un état futur 

• 

de récompense et de punition, et sur cette base appuyer 
sa morale; mais, au milieu de ces espérances, j'entrevois 
encore bien des incertitudes; et lorsque brille une 
lumière plus vive, cV5t la lumière de Platon qui me 
vient éclairer ; ce sont les grandes et religieuses idées 
du Phédon^ de la République et des Lois qui illuminent 
alors la philosophie de Cicéron. Il lui reste cependant en 
propre quelque chose de ces divines révélations. Ces 
grandes idées d'un Dieu, d'une providence, d'une âme 
immortelle, d'une vie future de chàliment ou de récom- 
penses, son âme les adopte avec bonheur, quand, pour 
sa raison , elles restent encore enveloppées de quelque 
nuage. Toutefois l'immortalité, pour lui, est surtout dans 
la passion des grandes âmes pour la gloire; et c^était la 
sienne. Ainsi, en morale, l'afOrmation; en métaphysi- 
que, une aspiration plutôt qu'une foi spiritualiste, telle 
nous parait être, en définitive, la philosophie de Ci- 
céron. 

Des deux parties que nous avons jusqu'ici successive- 
ment examinées dans les œuvres de Cicéron, les Discours 
et les Traités oratoires ou philosophiques, c'est à la 
première surtout que Cicéron attachait sa gloire. Dans 
les loisirs forcés que lui font successivement le trium- 
virat de Pompée , de Crassus et de César , et la dic- 
tature de ce dernier, ce qu'il regrette surtout, c'est de 
ne pouvoir plus faire entendre sa voix avec ce reten- 
tissement qu'elle eut aux grands jours de son consulat. 
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Ses traités sur Tart oratoijre ou sur des sujets de philo- 
sophie et de morale , qui sont aujourd'hui pour nous la 
meilleure partie de son génie, la plus intéressante du 
moins, n'élaient pour lui que des distractions, des con- 
solations. 11 n'y attache passon immortalité ; pour lui, l'é- 
loquence seuley peut prétendre. L'éloquence, il est vrai, 
a des enivrements que n'a pas le silence du cabinet; 
mais si elle donne plus vite la gloire, c'est qu'elle 
l'escompte; elle ôte à l'avenir ce qu'elle prête au pré- 
sent. Si vive, en effet, si brillante que soit pour les con- 
temporains l'éloquence d'un grand orateur ; quelque soin 
même qu'il dit pris, comme faisaient les anciens, de la 
fixer par le style, de lui conserver sa chaleur et son 
éclat, le temps la refroidit et la fige ; c'est que les inté- 
rêts mêmes qu'elle défendsont passagers et languissants 
pour la postérité ; et je ne parle pas seulement des sim- 
ples causes qui, portant sur des débats particuliers, per- 
dent nécessairement en peu de temps toute leur viva- 
cité; comme l'éloquence judiciaire, l'éloquence politique 
n'échappe pas à la fragilité. Assurément, dans les 
CatilinaireSj dans les Phi/ippigu^^ s'agitent de grandes 
questions, mais questions dans lesquelles, après tout, 
nous ne sommes pas engagés; et si, un moment, la vie 
qu'y a laissée l'éloquence les ranime pour nous, elle ne 
saurait cependant leur rendre tout l'intérêt qu'elles 
avaient pour les contemporains. Les traités au contraire 
qui nous enseignent l'art même de l'éloquence, ne per- 
dent pas à vieillir. Dans ces recherches, il y a pour l'tn- 
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telligence un intérêt toujours présent ; c'est une étude de 
l'esprit humain et de ses facultés; une analyse curieuse 
de la pensée, en même temps qu'une révélation instruc- 
tive des moyens de la féconder et de la revêtir des formes 
les plus propres à la bien exprimer. Dans les matières 
de philosophie et de morale, l'intérêt est plus grand en- 
core*. Là, c'est notre âme tout entière qui est en 
jeu : notre nature, nos devoirs, nos craintes et nos joies 
morales, l'avenir comme le présent, l'homme et Dieu, 
le ciel et la terre. Lors même qu'elles sont plutôt agitées 
que résolues, ces grandes et éternelles questions ne nous 
en saisissent pas moins vivement; elles ne' nous laissent 
pas un moment froids et indifférents : le but de nos re- 
cherches, la vérité, ranime incessamment et nos efforts 
et nos espérances. 



XH 



POLITIQUE : LA. RÉPUBLIQUE — LES LOIS 

Si la philosophie tint dans la vie et les pensées de Cicé- 
ron une grande place, la politique ne fut pas pour lui une 
moins vive préoccupation. Non content de la pratiquer 



* Quse Yolumina ejus' ediscenda, non modo in inanibus habcnda 
quetidie nosti. — Pu^tE, Prœfat. ad natural. hist. 
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dans les hautes magistratures qu'il exerça, d'y mettre, 
quand il le put, résolument la main, il en fit théorique- 
ment sa constante étude : ses traités politiques fu- 
rent comme la préface de ses œuvres philosophiques. 
Pour essayer de faire accepter la philosophie aux Ro- 
mains, il commença par des spéculations politiques : 
ayant ses Académiques et ses autres traités de morale 
ou de métaphysique, il composa la République. Cet essai 
réussit. Célius lui écrit , en Cilicie, que cet ouvrage 
a du succès ^ ^__ 

La République de Cicéron est une inspiration de celle 
de Platon ; il faut donc, pour juger jusqu'à quel point il 
s'écarte ou se rapproche de son modèle, tracer de laii^- 
publique du philosophe grec une sommaire esquissj. 

Socrate est descendu au Pirée, avec Glaucon, fils 
d'Ariston, pour faire sa prière à la déesse, la Diane de 
Thrace, et voir comment se passerait la fête, car c'é- 
tait pour la première fois qu'on la célébrait. Après 
avoir fait leur prière et vu la cérémonie, ils regagnaient 
le chemin de la ville, quand Polémarque, fils de Céphale, 
le fait prier par son esclave de l'attendre. Bientôt arri- 
ve Polémarque qui insiste pour le dissuader de retour- 
ner à la ville, et lèvent retenir pour la course des flam- 
beaux qui doit avoir lieu le soir, en l'honneur de la 
déesse. Socrate consent à rester. On se rend donc chez Po- 
lémarque, où se trouvaient plusieurs jeunes gens. Cé^ 

' Tui libri politici omnibus vig:ent, VI, 3. 
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phale, père de Polémarque, y était aussi. Il était assis, la 
tête appuyée sur un coussin, et portait une couronne; car 
il avait fait ce soir-là un sacrifice domestique. L^entretien 
s'engage entre lui et Socrate, et arrive, à travers différents 
détours et sinuosités, à cette question : Qu'est-ce que la 
justice? Il continue sur ce thème, et avec des variations 
tour à tour subtiles, gracieuses et solides, pendant les 
quatre premiers livres et même dans une partie du cin- 
quième. Ne la trouvant, cette justice, ni dans les 
individus , ni dans les États , tels qu'ils exi stent , 
Socrate imagine un État oii se trouvera réalisé ce 
modèle qu'il rêve. Alors commencent les utopies : 

l'égalité des fonctions jrimirriinmr^ la fpfn iHgJ 

la f^nnimnnftnfP. dfis l^i^QS, la romiPlin^"*^ dfifi f^^lUlfgj 

l'éducaiion des enfants remise à l'État » le&^îarents 
nejievant pas connaître leui:&£nXaata».nii:euxzfiUÊUrs 
j)arent§^ l'éducation^ les e:^i:6rcic&s.qui sa rapportent à la 
paix et à la^gufifre, toutj_en un mot^ doit être en com- 
mun.. 

Ces lois, ces institutions contre nature risqueraient fort 
de ne se pas soutenir longtemps ; à cet État ainsi orga- 
nisé, j'allais dire à ce i]^\^qsi]x^ Ulaut deB6-4l6&-.gax.- 
diens; c'est le terme dont se sert Platon. II. voudrait 
bien confier ces fonctions aux. philasûpba&^ mais il ne 
peut se dissimuler que, distraits et imprévoyants, les 
yeux au ciel plutôt que sur la terre, amis de-révoo plu 
tôt que de la réalité, ils nlyiianvieaii6«i guèifi ; il faut 
donc en revenir aux,gufîrri£i:s ; ainsi un gouvernement 
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idéal pour une justice absolue, telle est, à travers bien 
des digressions, la pensée fondamentale de la Républi- 
que de Platon. 

Bien de semblable dans h République deCicéron. Il le 
déclare tout d'abord , il se sépare de lui : _a_Platon, 
dit-il, dans sa république idéale, plus désirable que 
possible^ p,t dnnt.il..chfirclifi surtout i jûrconsi^rire 
leslimitjps, 8'fiStjM:Qpoas>. PPn ^e ..traftçr .le jglan^d'un 
Étatqui pût existâr, mai& d'éiabUr .d'uflft q manjère sen- 
RÎhJp. Ipg vrais princi pes politig[u e8. I g^veux faire icf\ 

rapp]i(;.^tiQyy ^le ^fig iri^^nTiRR jrinnipfts^ non auX-Yalftes J 

lots fy^ui^^ipi^^ irni^mejrfî» isiw h ^^ r^"^ m^^''^P"- ' 

Et ailleurs : « J^JkxepQU^exaJjoin de nous^.comm£L^ 
lui imâiuci, exile Homère de la cité qu'il yeutiilitiCv^^ '^ 
couvrant de fleurs et de parfums '.» 
^ Fi'ftyiYragft d^ flirfirnn nYnjtjrgl22rJLftf---2fPtîU dan» 
f(^ u n dessein différent deceluiaug ^pl îi «Vst ^^^^^^ Toic, 
sons parler M. Villemain : « T.p traitft d^ là RéfnihUgup.^ 
dit l'éloquent critique, auraiU off e rt pbis d'intérêt, &i 
l'auteur eût suivi^ pour le coinposer^un conseil don t il 
fut tenté, et qu'il j:appdyia.ain£} dans une lettre à son 
frère Quintus : « Tu me demandes où j'en suis de l'ou- 
vrage que je m'étais mis à écrire pendant mon séjour à 

L^ictor Le Clerc, XXIX. Introduction, xlui. 

* Ego vero eodero modo, quo ille Uomerum, redinTiitum coronis et 
dellbuturo unguentis expulit ex urbe, quam ipsefingit. -^Nonius, voc. 
fingere, 

ff. i« 16 
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Cumes : je ne Tai point quitté, et je ne le quitte pas ; 
mais déjà plus li'nnf fcjg j'a' i^l^'t;*^' 1p |i?in il liml 
*'wilrp '^^mnn tramw!, Deux livres cu étaient écrits, où, 
prenant pour date lesjaegfyiirn Hp*^ grandes fêtes sous 
le consulat de Tuditanus et d'Aquilius, je plaçais un 
entretien de Scipion T Africain avec Lelius, Philus, Mani- 
lius, Tuberon,et les deux gendres de Lelius, Fannius et 
Scévola. Le iiialogua sç pa rtageait en neuf journées el 
eajieuUiitfifi^ portant tout entier sur la incilleure orga - 
niflation de l'État et sur les ftara dferfisdn narEait citoven. 
Le tissu de I ouvrage avançait heureusement^ et la di- 
gnité des personnes donnait du poids ,au discours. 
Comme je me faisais relire ces deux livres à Tusculum, 
en présence de Sallnâta, il me reinonira»4ue«.£fi^ujet 
pourrait se traiter avec imfc Jueii..plii5 ^andft autorité, 
ni anni-mAm p, je prenais la pjrfîlp fiu^-4ft' républiqu^j 
surtout n'étant pas un Heraclite de Pont, mais un consu- 
laire, et celui-là même qui m'étais mêlé aux plus gran- 
des crises de l'État; que tout ce que j'attribuais à des 
personnages anciens paraîtrait fictif; que dans m es 
autres ouvrages sur Tart de la parole jlavaig, rf npla 
de . boAne -grâce^ ^ o rté de - moi U ^ respeui^abililé d'au- 
tower-m^ïs en laissant la parole à des hommes que 
j'avais pu voir ; qu^Axiâiûteenfin, dans ce qu'il diLsufJe 
gouvernenient politique et sur l'homme ém}nej^,âsmi 
toujours parle en son propre lîaip.. Cela m'ébranla d'au- 
tant plus que, dans mon plan, jene pouvais toucher aux 
plus grands événements de la république plus récent» 
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que l'époque de mes personnages. Dans le fait, j'avais 
pris d'abord cette voie pour n'avoir pas à craindre, en 
rencontrant notre temps, de heurter qui que ce soit ; 
mais je veux tout à la fois garder la même précaution, 
et faire un livre où je m'adresse directement à toi. Ce- 
pendant ce que j'avais fait sous une première forme, si 
je vais à Rome, je te l'enverrai ; car tu jugeras, je 
crois, que ces livres déjà tout écrits, je n'y renonce pas 
sans un peu d'humeur. » Cette humeur opéra si bien, 
ajoute M. Villemain, que Cicéron ne donna pas suite à 
s^ nouvelle idée^.et que, soit difficulté de la précaution 
qu'il annonçait, soit plutôt ri^pngnancft à ^fimfif^ ""'^ 
œuYre dé jà si avancée, i l ne fit pas l'ouvrap ^fismis f orint 
dhcficte, e t conserva ce premier cadr^ d'un djalof;"»- 
eu tre de vieux Romains , sauf à se réduire un peu, en 
bornant le tout à six livres. L'ouv rage c ependant, parla ^Uk^ s«( 
forme même à laquelle s'était fixé Cicéron, resta bien 

prpmWQi^ fi* "'^%it pap '"^'^^ d^diirtion prfif^fiantp, p.t ^p- 

plirahlpqnA Ini aiiraU rlnnn^P 1a plî^n P|ingpi|U pi|r ^^K 

U^te. X> 

Nous n'avons que des fragments deTouvrage de Cicé- 
ron, et longtemps nous n'en n'avons eu que le Songe 
de Scipion. Ce fut en 1824 que M. Angelo Maio en re- 
trouva sur des palimpsestes, dans la bibliothèque de 
Bobbio, des morceaux étendus et précieux. Examinons-le 
donc tel que nous l'ont fait les injures du temps. 

Dans un bea ^^ëambj^ ly, Cigaron poohoft 
que citoyen doit if>iy<?r ^" ^^^^ a<*-tif dans rÉtat, ou bien. 
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s Hl peuU tranquille et obscur, rester libre, et, comme 
Ift ^{ige de J ^ucrèce. raatfiTp pler du rivage les tempêtes 



dfi la vie pubiiijue. Il yquI que tout ritnypn prenne Pitfty/. 
au:s affaires puWJiluSâi^ Pour lui, il ne regrette pas d eJL 



s Y être J2l£ftxJ^''g" qu'il n'ait pas toujours obtenu du 
peupleromaii U reconn flîssflri<^ft gui )pi ptait ^hp : «41^ 
pouva{tJhi i_aussi. p«i rtncrr h rnpfîg grnrrnl , et, par la 
douceur et la variété des p*n^pg gnSI avaif f,n]tivp<>g 
dès Jl^nljanûe, en faire un plus heureux emploi que tout 
autre; mais il a volon tairement couru au-devant d es 
plysjerribles Jerji|tfiïir^des flots débordés, pour sau-î 
y^ ses conci toyens, et, par ses périls, assurer le j;e pûS; 
de tous les autres. » 

Il expose ensuite le sujet du dialogue, et en fait pa- 
raître les interlocuteurs dans l'ordre suivant : le second 
Scipion, vainqueur de Carthage et de Nujnance; Q. Tu- 
beron, son neveu, partisan du stoïcisme; L. Furius Phi- 
lus, consul en 618 ; P. Rutilius Rufus, très-jeune alors, 
et qui mérita d'être comparé à Socrate par sa condamna- 
tion et par ses vertus; C. Lelius, moins illustré par le 
surnom de sage que par l'amitié de Scipion ; Sp. Mum- 
mius, frère du destructeur de Corinthe; C. Fannius et 
Q. Scévola, gendre de Lelius. On le voit, lesjnlfi£lû£Ur 
teurs^ ne sondas ^y^^ rjg d^^^^rpnt fi dfuOTilf qwt H r iirr n t 
/^ang In fi;>>](^<Tiip. ^(^ pi^^pi^i^ que n'est différ ^ntP A" la mp- ^^ 
thod e la manièr ejnemejopt r.îpi^fnp tr ^ifpra U snj pf . 

; T^ans Platon^ Pfi snTitjIftsjp.^ |nflg fijpnSj Ati rl ff s i4i 4ii»ip]0ff ^p I 

î Socraloi-Glaucon^ Polémarque, Thrasymaq ue ^Adimante;. 
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i ci, ce sontde graves personnajgeSy de noh|ea p atripjfins, 
Cicéron, — est-ce pnr.nrp. i^pp. îmjtj^tîn n de Platon^ o 
pour donner à celte discussion Tapparence d'une conver- 
sation fortuite ? — Ci céron n'entre dans son sujet qi x!apgès 
dejûng&détûiirs. Quelques m nts sur ses é t udes astrono- 
miqu£S, à propos du parhélie de Pan 624, époque où 
il place le dialogue, le conduisent à mettre en parallèle 
les combinaisons du système planétaire et celles du 
gouvernement des peuples. « Le^ ps veut tiue les iennes 
Romains qui Vécoutent s'occupent surtout des destinées 
et de la constitution de leur patrie ; i l engage Scipion à 
oubli er un instant le ciel po ur Ifttfiff^i ^^ ^ ^^""^ ^^''^- 
quiBUs.t»-i son ayjJiii^ ^FP^gl^l^ ^ 



KK 




de Rome, agitée alors par les tr 

mort de Tib crius Grâcchus, est l'occasion naturelle de 

cette quest ion ^ fondfimptnt dp tout l'ouvrage *. » 

Cédant ensuite, on croit l'entrevoir du moins, au désir 
de Lelius, Scipion examinaitsuccessivemé>ntle^ ^^rois for - 
ifiesjiûliiiijttes. AJaqUfilk donnait-il la préférence? Ce 
fut, quand les fragments retrouvés de la République pa- 
rurent, une grande controverse : les partisans du sys- 
tème constitutionnel, récemment établi, se fondant 
sur cette opinion que c( la rn^jUpnrp pQpciîtnfmn p^^ 
litiqnf> ^ st Celle qui réunit dans une jy §\y infi^"''^ lft« 
trojn fnrr pes de gouvernement.^ et qui es! 
royale^ aristo craliqueetno£ulaire, croyaient en voir dans 



* H. ViUemaio, de la Bépubliquef p. 319. 
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Cicéroo Télogje anticipé ; les amis de la Restauration, eux, 
au contraire y lisaient la préférence donnée à la monarchie 
surlesautresgouvernements. En réalité, que voulait dire 
Cicéron? Il ne se prononçait, je pense, ni pour la monar- 
chie, ni pour le gouyernement constitutionnel, ni pour le 
gouvernement démocratique; ces trois formes de gouver- 
nement, ou plutôt ry^ imîs p ouvoirs, qui lui paraissaient 

iinjsjt^ tP.mpfirPi» ^'^^n ppf TantrA^ il 1p^ trQl|yî|it dans la 

^^"«tilntfinn '-^"^«"^^î ♦^"^ au plus cette ^^y^'Hfi m ■ il"!"" 
qi^Q_^^',fl»in;f p^rv q^'fl m\M\ f^riTlPdfidiiCtiatur^j 1^ rêvait- 
il, entre les mains de quelque grand citoyen, douce et ci- 
vile, au lieu de militaire et cruelle qu'elle avait été. Du 
moins se formait-il les idées les plus pures de ce citoyen 
prédominant, pour lequel il réclamait une autorité que, 
dans sa pensée, il déférait à Pompée^ , ou plutôt se défé- 
rait à lui-même. S'iLppnchft pou r i^ne forme de gouver- 
nemei3t,-.c^^ftLas§jurément^j)0u^ aristocratique 

j'allais dire pour une hiérarchie ; caauufij^igton 








le gouveririfinif "^ ^**° T^mllnnrc » <;i; „».pn»pi^pc.f lihrf,^ .^ 
(UtdU iLauralfi ahm df. .gfilU ^aH?iai^t§ U ,ÇBtfiOI^ 



h1' 



\ \ se £ûBfier^ et--t-il vont sa propre rnnsprvatinn; il cho 



\y ^r * Consumo igitur omne tempus, considerans quanta vis sit illius 

V v^ *y ^'^^ quem nostris libris satis diligenter, ut tibi quidem videtur, ex- 

^ pressimus. Tenesne igitur moderatorem illum reipublicse quo referre 

\ velimus omnia? Nam sic quinto^ ut opinor» in libro loquitur Scipio: 

^ « Ut enim gubernatori cursus secundus, medico salus, imperatori 

> Victoria, sic huic moderatori reipublicse beata civium vita proposita 

f est, ut opibus firma, copiis locuples, gloria ampla, virtute honesta 

! sit : hujus enim operis maximi inter Iiomines atque optimi, illum 

esse perfectorera volo. — Epist. ad Attieum, VIII, xii. 

/ 
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^îra toiiJ Qiirftlpiy mpillftiira*^ car cest aux avis des meil- 
leurs gu^est attaché le salut de l' État; en effet>.la nature 
n *a pas seulement^ par la vertu et le K^pie. donné à ces 
h ommes sn p4^î<>nrg Hp rafir<>r]i^af^f pnnr gQpvemer les 

jaiU£& 

hnmmfts 8upqrieur§4 ,i/Q ttfti de jg l us admirable q u' une 
républicme ^ouver née par la vertu ^ ? » N'est^lj^aicjixifiux 

jSgntjelXfindMfifi prati» 

siddgg» 

forme de ffouvernement rêvée par Cicéroiu la constitution 



j 



future de rÉglise? Augustin ne s'est pas trompé à ce rap 
port , quand, citant un passage de la République^ il.dit : 
a Nolint nisi perfecti rempublicam administrare. » Tel 
a été, en effet, à ses origines surtout, et en principe, 
sinon toujours en fait, le gouvernement de TÉglise : la 
hiérarchie, le mot le dit. L'an^rtritf^ y j/^ygit ^ppfirtpy^jr 

gu plua , parfait ;^ulfiment cetlj&^perfectionjlui.^jlaûs 

P^^^on fi^ ^^"<^ ^iriP^'O", se _traduisait parj .a vertu, se 
trad^^j^ ir.i paf |a sf^jptg^Q 1 nuancfijnpuvelle.et plus 
pure que Platon n'eût pas désavouée. 

* Kpc^TTwy, en grec comme en latin, a deux sens : il se dit de celui 
qui est plus fort physiquement et de celui qui est plus fort morale- 
ment, c'est-à-dire meilleur. — Yoy. Platon, de la RépubliquCt traduct. 
GousIq, ^. 

ETlj xxir, 

^ Quod si liber populus diliget quibus se committat, diligetque, 
si modo salvus esse vult , optimum quemque : certe in optimorum 
consiliis posita est civitatum salus; prsesertim cum hoc natura tule- 
rit, nonsolum ut summi virtute et animo prseessent imbecillioribus, 
sedut hi etiam prseesse summos velint. .. Virtute verb gubernante rem- 
publîbam, quid potest esse prseclarius? ^ De Republica, lib. I, xxit. 



260 GIGÉRON. 




M^second li^, Cicéron , par la bouche de Scipion. 
trace, non sans remhellir^ Phi^QJpe de 1^ con stitution 
romaine. Il la prend à son ori^ne , la suit sous les rois 
otjiigQii'aiiY tpmpy ymsin^ ri^l"^ Il e n examine les ins - 

tjtutÎQQfi^ et, après une ass^^ InnfrnP diprrp^fi^inn histnri^ j^ 

naU II fait remarquer la situation privilégiée de Rome : 
assez voisiûû^dê la mernour en tirer les avantage s 
que donne sa. proximité, assez, éloignée cependan t 
poUL échapper aJUX incûnvénienl& des villes ipgritimes 

la,.co]juptiDn.d££knueu.r§, .eLdALlangagPi importéfl^ttrlf 

étrangjsr&. On a comparé la situation de Jérusalem à 
celle de Rome : comme elle, dans les terres, mais à une 
distance rapprochée de la mer ; divisée comme elle en 
douze régions, comme elle enfin ayant une destinée 
providentielle. Cette destinée que Cicéron signale, Tite 
Live aussi Ta montrée dans le discours qu'il prête à Ca- 
mille, quand celui-ci s'oppose à ce que Ton transporte 
de Rome à Veies le siège de l'empire. Plus tard, les his- 
toriens chrétiens, Bossuet entre autres, entrepris cette 
idée de la prédestination de Rome, en l'interprétant 
dans un sens mystique et plus relevé. 

I^^^iEoisièîne livre, il nous reste à peine quelques 
fragments. Cicéron y PYaniinajf sî Ip jnstirp. fi^^. utiM 
aux gouvernements, et si l'injustice ne le serait pas 
davantage. Lajustififî^l le déclare, n'est_ pas seulemen t 
\m dft^'*! c'est encore la nieilleure des pplitjjïufis. Ma- 
chiavel pense autrement; je doute, quoi qu'on dise, qu'il 
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ait raison. On saisit ici un souvenir de Platon; mieux 
encore, on y retrouve esquissée à grands traits cette 
image du juste méconnu et outragé , dans lequel les 
Pères de l'Église ont cru reconnaître la figure du 
Christ. 

Autre trace de Platon dans la peinture de ces échansons 
imprudents qui versent sans mesure au peuple le vin pur 
de la liberté. Puis, suivant toujours les traces du philoso- 
phe athénien , Cicéron exposait tous les arguments inven- 
tés, pour et contre la justice, par le doute de la nouvelle 
académie. Un nouveau prologue sur Fexcellence de Tart 
qui fonde et gouverne jesÉtats, ouvrait la seconde journée 
de l'entretien : Philus était chargé d'attaquer la justice, 
et Lelius de la défendre. Il reste du premier discours 
quelques morceaux, et fort peu de chose du second. 

Le quatrième et le cinquième livres étaient consacrés 
à l'examen des institutions morales et civiles de Rome : 
famille, éducation, censure, funérailles, lois, spectacles, 
tribunaux ; Cicéron y étudiait toute la vie intérieure de 
Rome. Dans le peu qui nous reste, on surprend des dif- 
férences assez profondes entre les mœurs grecques et 
les mœurs romaines : ainsL l'édu cation qui, dans les 
idées de PlatoUj doit tout entière appartenir àFÉtatjne 
relèvfi, dansBpme, que de la famille ; c'était, si je puis 
mleffjNâmer ain^i» une décenlralisationoù se inanifesiteig 
progrès d e la civilIsfltîiipftl'Avnliitinnu^jjjSniis plusieurs 

rapports, se fait de Rome à la Grèce. A Rome, le client 
remplace l'ilote, l'affranchi l'esclave; de même l'Etat s'y 

15. 
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dessaisit, en quelque sorte, de la famille ; il Jaisse au 
pére^le «AÎn p^ la rpgpnnftahilitA àa RPi| ^nf^p^it ; lea.^:a- 

|pg gnnf Hhrpg At, Ift pins «niivftnty ces é coles, c'est l e 

toit paieroel* 

Avec quelle fierté Cicéronj^pose a ux mœurs relâché es 
des Grecs les aucienoeç mœurs romaini^^i pures : le 
soin qu'à Rome les magi&trats prenaient de fajr^jlgijtËe et 
d'entcfileniriâ^.udeur, quand, chez les Grecs, des luttes 
indécentes y portaient de si graves atteintes! Combien il 
préfère à cette éducation périlleuse, donnée dans les gym- 
nases, Téducationde la jeunesse romaine, faite au foyer 
domestique, sous Tœildes pères et, pour ainsi dire, de la 
cité; à la licence laissée, dans Athènes, à la comédj g, 
les prescriptions sévères de la loi des douze-tables :_ 
enfin la famille romaine, si grave dans les hom- 
mes, si chaste dans les femmes , à cette promis- 
cuité monstrueuse , rêvée par Platon comme l'idéal 
d'une société bien réglée ! On le sent, c'est bien ici 
un consulaire romain qui parle, et non un philosophe ; 
le bons s ens romain prend ^a rfiyja^Rchp jsurji j mari^ 
nation grecquç. Même différence dans les jeux, dans 
les spectacles, dans les fêtes, dans toute cette autre 
éducation publique du peuple. Rome ne favorise point, 
comme Athènes, la comédie ; elle n'honore pas les ac- 
teurs. Ses spectacles, comme ses fêtes, sont graves et ont 
presque un caractère religieux ; on y chante le carmen 
seeulare; on y est toujours en présence des dieux, 
dieux sévères, souvent tristes même, et non, comme 
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^sjlieux Jielléniques, riants et poétiques ; c'est déjà la 
condamnation de la comédie pâr"3^ôssiïer 

Du cinquième livre, il nous reste peu de chose. Ci- 
céron, avant dé rechercher les vieilles coutumes et les 
institutions des aïeux, se répand eh regrets sur la dis- 
parition des mœurs anciennes et la dégradation de la 
République , « ce tableau admirable qu'ils avaient reçu 
de leurs ancêtres, mais qui déjà commençait à vieillir 
et à s'effacer; car, non-seulement on a négligé d'en ra- 
jeunir les couleurs, on ne s'est pas même occupé d'en 
conserver, au moins, le dessin et comme les derniers 
contours. » Ici encore, comme au quatrième livre, nous 
retrouvons le génie austère et pur de la ci té romaine : les 
prévoyances de la loi pour assurer, enmênie temps que 
le maintien des institutions de la cité, la force de la vie 
privée par la sainteté des mariages et la naissance légi^ 
time des enfants, par la protection des dieux pénates et 
des dieux lares autour du foyer domestique. 

Du sixième livre, qui probablement traitait de l'in- 
fluence des idées religieuses sur le bonheur dés peuples, 
nous n'avon s que le songe de S cipion. Ici surtout nous 
r etrouvo nsJlinspiratinn . jk- Bialnn.;,. k songa-da. Sci - 
pi on e s t une imitation 4u ra^^Mt qiF laiLEiLl!Arménip.p , 
>^HmfimP livrffi Aft 4a Hép^Miqm -de Platon . 
^^l^^rigiQaire de Pamphylie, avait été. tué dans une 
hatailk. Dix jours après^ comme on enlevait leâ cadavres 
déjà défigurés de ceux qui étaient toxabés avec lui, le 
sien hi trouvé mn Pt. fintifir ; ^" le porta chez lui pour 
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faire ses funérailles, et, ledouzièmcjour, lorsqu^il était 
sur le bûcher, i l reyécu t et raconta ce tfn^W ^^vait v u 
dans l'autre vie : 

a AussilàL qnfi son âine était sortie dçj^aucacf&^ il 
s'était mis en route avec une foule d'autros âmes, et 
était ainsi arrivé en leur compagnie dans un lieu mer- 
veilleux, 011 se voyaient dans la terre deux ouvertures 
voisines Tune de Tautre, et deux autres au ciel qui ré- 
pondaient à celles-ci. Entre ces deny fé giQ|r|<^ é taient as- 
sis desjuge§i dès qu'ils avaient prononcé leurs senten- 
ces, ils ordonnaient aux justes de prendre leur route à 
droite par une de ces ouvertures du ciel, et, aux méchants 
de prendre leur route à gauche. U yiiA 'obopd loo âm es 
dç çfiux qn^ft'n avait j ugé s y 5*^*1 If jj^j monter au fiiol^ cH 
leaJà.jdeflceadre-sou» torre -par les-dettx ouvertu res 
qui se répondaient; tandis que, par Vautre ouverture de 
la terre, il vit sortir des âmes couvertes d'ordures et 
de poussière, en même temps que par l'autre ouverture 
du ciel descendaient d'autres âmes pures et sans^taçhe ; 
elles paraissaient toutes venir d'un long voyage et s'ar- 
rêter avec plaisir dans la prairie, comme dans un lieu 
d'assemblée... Chaque âme portait dix loisla peine des 
injustices qu'elle avait j^ommises dans la via... Ceux^^u 
contraire, qui ont fait du bien autour d'eux, qui ont été 
justes et vertueux, recevaient dans la même proportion 
la récompense deleurshûone» actions. Tels étaient à peu 
près les jugements des âmes, leurs châtiments, ainsi que 
les récompenses qui y correspondent... Mais, e ntrel^ jé»- 
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^^"[!I^!fi^'^t jg^.rb"*'"^^"*v^^ yfl rPTp^flfîATi Da ces âmes, 
les unes, ayant passé par le séjour souterrain, avaient 
souffert et vu souffrir : ainsi peines, récompenses, expia- 
tion, tel est le dogme platonicien. La destinée des âmes 
ne finit pas là... Après que chacune d'elles a passé sept 
jours dans cette prairie où nous les avons laissées, il leur 
faut en partir le huitième et«e rendre en quatre jours de 
marche dans un lieu oij l'on voit une lumière traversant 
toute la surface de la terre et du ciel, droite comme une 
colonne et semblable à llris, mais plus éclatante et plus 
pure. Elles y arrivent après un autre jour de marche; là, 
les extrémités du ciel aboutissent au milieu de cette bande 
lumineuse qui leur sert d'attache et relie le ciel, en em- 
brassant toute sa circonférence. A ses extrémités était 
suspendu le fuseau de la Nécessité, lequel donne le 
branle à toutes les révolutions des sphères... Le 'fuseau 
lui-même tourne entre les genoux de la Nécessité. Sur 
chacun des huit cercles qui entourent ce fuseau était as- 
sise une sirène qui tournait avec lui, faisant entendre 
une seule note de sa voix, toujours sur le même ton ; 
mais, de ces huit notes différentes, résultait un seul 
effet harmonique... Aussitôt que les âmes sont arrivées, 
elles doivent se présenter devant Lachesis, et là, tirer, 
pour une nouvelle vie, les sorts répandus devant elles. 
Les âmes imprudentes et avides prennent sans regarder 
suffisamment à ce qu'elles font, et s'en repentent, mais 
trop tard. Même quelques âmes venues du ciel ne choi- 
sissent pas bien, faute d^avoirTexpérience que donne la 
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souffraace. Mais les sages ne s'y trompent pas. L'âme d'U- 
lysse, à qui le hasard assigne le dernier sort, vient aussi 
à choisir. Elle cherche longtemps, et découvre à grand- 
peine, dans un coin, la vie tranquille d'un homme privé, 
lot que toutes les autres âmes avaient laissé dédaigneuse- 
ment à Técart. En Tapercevant, enfin, elle dit que, eût- 
elle été la première à choisi^ elle n'aurait pas fait un au- 
tre choix. <x Du reste, quel qu'il soit, ce choix, on en est 
responsable. Dieu est innocent ; mais il y a grande 
apparence qu'un homme qui, à chaque renouvelle- 
ment de la vie, s'appliquerait constamment àia saine 
philosophie, non - seulement serait heureux dans ce 
monde, mais encore que, dans son voyage d*ici là-bas, 
et dans le retour, il marcherait par la voie unie du ciel 
et non par le sentier pénible de Tabime souverain.» 

De cexéciLde Efj de. cette jRction 4^ Platon, Cicéron 
a,pris bien peu de chQSfi^; il n'a guère pris, encore en 
la modifiant, que Tidée de la sphère céleste. Mais la dif- 



férence profonde est surtout dans la substit ution d^un 
songBLi.iaJîclion ijui tairait jdescendr.aEr aux enfers et 
l'en faisait revenir. Macrobe rapporte que ce fut pour 
échapper aux railleries de Tépicurien Colotès que Ci- 
céron se décida à ce changement. Il y avait d'autres rai- 
sons plus sérieuses. En le faisant, Cicéron obéissait à Tes- 
prit de son siècle. La fiction allait bien à l'imagination 
fraîche, riante et'naïve des Grecs. Homère peut, sans in- 
convénient, faire descendre ses divinités de TOlympe sur 
la terre; les montrer se mêlant aux; festins des hommes 
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OU prenant part à leurs combats. Si près qu'elles soient 
des hommes, elles ne s'y compromettent pas; alors même 
qu'elles apparaissent familièrement et dépouillées du 
rayon céleste , la foi voit luire sur leur front l'auréole 
divine. Il n'en est point ainsi des divinités dans Virgile. 
Ce sont des divinités abstraites ; elles ne communi- 
quent point avec les homnies, sinon par des messa- 
gers ; et elles font bien ; vues de trop près, tout leur 
prestige s'évanouirait. On est dans un siècle philoso- 
phe. C'est à grand'peine que Virgile , inspiré par 
Homère, a pu se permettre la descente d*Énée aux 
enfers : c'est la dernière fois que cette fiction sera ac- 
ceptée^ même par la poésie. Pour savoir les choses de 
l'avenir, Lucain évoquera une magicienne, et, plus tard, 
Voltaire fera ce que fait Cicéron ; il fera par un songe 
entrevoir à son héros les destinées de sa race. 

Mais si Cicéron n a pu, purement et simplement, 
transporter dans sa République le récit de Er, il a rem- 
placé, par d'autres beautés les poétiques et magnifiques 
images de Platon. En montrant à Scipion combien, con- 
templée dans le temps et dans l'espace, cette gloire hu- 
maine est peu de chose, il s'élève aux plus hautes, aux 
plus pures contemplations philosophiques. De ces 
temples sereins, « templa serena » , du ciel et de la 
sagesse, il laisse tomber comme un regard de mépris 
sur ces maîtres de Rome qu'il entrevoit comme les suc- 
cesseurs de la république; et lesjdernières pages qui sem- 
blent, au premier coup d'œil, l'apothéose de la grandeur 
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romaine, en sont, en définitive, l'oraison funèbre. Il y a 
donc aussi dans le Songe de Scipion de la grandeur et jus- 
qu'à un certain point une couleur religieuse ; mais com- 
bien inférieure à la pensée de Platon ! L'immortalité, 
chez Cicéron, n'est que pour les grandes âmes; pour 
ceux qui ont conquis, ou gouverné les Etats : elle est un 
privilège réservé à l'élite du genre humain. Il en ya 
tout autrement dans Platon. Nous ayons vu que toutes les 
âmes y étaient appelées : âmes des sages, comme âmes 
des héros ; les conditions les plus modestes, conmie les 
plus élevées. Rien de tel ici. Mais ce que j'y regrette 
surtout, c'est cette idée si touchante d'expiation, c'est- 
à-dire de réhabilitation morale, développée par Plstton, , 
et que Virgile n'a eu garde d'omettre; chez Cicéron, il n'y 
à pas non plus d'Elysée, n'y ayant pas d'Enfer. En un 
mot, nous n'avons dans Cicéron qu'une magniGque page 
philosophique. Outre que son esprit, pas plus que son 
siècle, ne se prétait à ces mystérieuses croyances, il n'avait 
pas cette imagination grecque qui sait peindre de couleurs 
si vives et en même temps si gracieusement flottantes le 
merveilleux de la pensée ; et qui , dans l'impuissance 
même où est l'esprit de l'homme de décrire pleinement 
les joies célestes, sait encore les présenter dans un nuage 
d'or et sous ce jour doux et voilé qui laisse deviner ce 
qu'il ne montre pas. 

Au premier coup d'œil, les hm de Cicéron peu- 
vent, comme la République^ paraître une imitation 
de Platon ; mais une rapide analyse de l'ouvrage du 
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philosophe grec montrera que là, ainsi que dans son 
traité de la République, Cicéron reçoit plutôt de Platon 
une haute et libre inspiration qu'il ne marche vérita- 
blement sur ses (races. Ce n*est pas qu'ici peut-être il 
n'eût pu le suivre de plus près ; c2L£àehRépuMij3U£^Sûxs^ 
Lo i^ily a , dans Platon, une assez grande différence. Des 
théories de la République, le sage Athénien a beaucoup 
abandonné : ^^«=ifw ipVn fiontgii^j'^q''^i'^^n}fndpmpnf. 
Ainsi, dans ce dernier ouvrage, Platon sacrifie sonprio,':^ 
ci pe de l a communauté dans la famille, comme dans 
les proprié tés ; il admet le mariage sous Tœil des ma- 
gistrats. Dans les Lois encore, à l'exemple de Selon, il 

divisfi)ps pîfnyPTiRPn qnafrp rli^^SPff L'État, danslcsLow, 



" J["^lq^^Pr ^Vs^' ^^ pl"» YJyant que dans la R4fmbUque ; 
Pindividu y est plus respecté ; la JuaUT!®!^ "'^^^ P^"s 
s upprim ée; la famille subsiste ; les castes sont devenues 
des classes mobiles. En un mot, dans les Lois, Platon 
rnrrigp^4fegy^t,il^stjrgai,mais enfin £ûmga.qudqu^- 
np^^ fjfig errpjira df la M^fiubUque; dans la République 
dominait lV»pritdnrÎAnj Uaiy ri t d u r ^^éiroit^-Sparte ; 
dans jes^^Xtâk.jdfcule au contraire regpdt (litt&.di^ux 
L'Athène s. 

Si revues, si amendées qu'elles soient ainsi Jes Lois de 
Pla^tûlUL'en restent pas moins 4a -coilê iLunaxitàiœagi- 
iiaicêr^u'elles doivent rendre vivante et heureuse, non 
par l'étendue de la domination, ni parla gloire des armes, 
mais par rplAlgnf>nriPnf rlii mal et la. {>ratiqua4i» bien. 
Platon y voulant tout d'abord combattre cette funeste 
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tendance de la nature humaine d'après laquelle « tous 
sont ennemis de tous, les États aussi bien que les indi- 
vidus entre eux, traite d'abord de Tinfluence des ban- 
quets et de réducation en général ; il examine le pou- 
voir du chant et de la danse, ainsi que les fêtes et les 
jeux qui les accompagnent. Il parle de l'institution des 
magistrats, de leurs qualités et de leurs devoirs; il traite 
des soins à donner à l'enfance et des sciences ou arts 
àfaire apprendre à la jeunesse. Il propose ensuite Ifts 
loiiL xéglant les fêtes et les sacrifices^ ainsi que les rap- 

PH^^jgjjlff^î^^'^ gPTftS Pt Aes. ritoyeng tant entre en^ 

qu'envers leurs esclaves^t^le s étranger s ; il veut que 
toutf.s les transactions coï^meroJale s soient libres . 

Ce n'est là que le canevas des Lois : fond encore assez 
^?"tî^<^tiqiif^jj>n 1p! voit, gt fîvi ^^ poptfi i ^omine le philo- 
ffîphfix Mais ce fond est recouvert par une profonde et 
religieuse pensée qui le rehausse et l'embellit singulière- 
ment. Ainsi le cinquième livre tout entier a pour objet 
le développement de cette idée : c< que de tous les 
biens de l'homme l'âme est, après les dieux, ce qui 
doit le toucher de plus près, et que la meilleure ma- 
nière d'honorer Tâme, c'est de la cultiver; » et ailleurs 
sur Tambitieux atteint par la vengeance divine : a DieiL 
est accompagné de la. justice, toujours prête à_châtierles 
in{racteui:&40.1a loi divine. Quiconque veulêtceJieuieux 
doit s!alIadiÊ£.à^etJteM^ et marcher humblement sur 
ses pas. Malheur à celui qui se laisse enfler par l'or- 
gueil : Dieu l'abandonne à lui-même... L'unique moyen 
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de se faire aimer de Dieu, c'est de faire tous ses efforts 
pour lui ressembler. » Au dixième livre qui contient toute 
la théologie platonicienne, on lit : « Jamais tu n^échap- 
peras à Tordre établi par les dieux, ni quand tu te 
rabaisserais au centre de la terre, ni .quand tu serais 
assez gi^and pour t'élever jusqu au ciel; mais tu porteras, 
soit sur cette terre, soit aux enfers, la peine due à tes 
forfaits ; » et enfin au douzième livre : « L!âxne.x&]u.en- 
tiè^ement distincte du corps ; dans cette vicimême^ elle 
seule consOlûXoeq^enaufl somnaes* Notre corps n'est 
qu'une image qui accompagne chacun de nous... Après 
la mort, cette âme sera appelée à rendre cqmpte de ses 
actions, compte aussi consolant pour l'homme de bien 
que redoutable pour le méchant. » Ce sont là de hautes 
et saintes pensées ; on y sent comme un souffle pré- 
curseur du christianisme. Mais nous sommes dans la 
métaphysique, et non dans la politique. L'esprit grec si \ 
ailéj^si ppétiq^ ft^ si huma in tout à la f ois^ peut se com- ^ 
plaire dans ces religieuses élévations ; j'psprit romain 
positi f et légal n'y peut atteindre. Aussi ji!all on s nous 
^8^ dans, Çjçfiron j les jetjcmxser . 

Les deux ouvrages partentd'un principe tout différent. 
Piaioo^ nous l'avons dit, a écrit sas Lnk f^nmmf uno 
v 0çi'tf\oai{tyn ^ ci^f flfi rtajns poin ts, tifi f in fi^^wfr/ftpr fr ri_ 
cér on au con traire écri* j^nn^fipnnH ouvrage, pniir con- 
firiiifiE.le-fa:exuier. En outre, ce sont des lois théa rig^ws^ 
q uePl at^p ^ppi ^'que à son idéale cité ; Çi céron, lui, ne \ 
vfjl pag ç\iejBûht>v pi Ipîn^ Dft même que le gouverne- l 
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ment romain lui a fourni le modèle de sa République, 
il lui donnera celui de ses Lois. Ainsi donc dans le 
traité du consulaire romain point ou peu d'imitations 
de Platon, à proprement parler; ce qu'il lui empruntera 
surtout, ce sera l'art du dialogue, le charme de l'ex- 
position : « Platon se représente lui-même avec Clinias 
de CrèteetleLacédémonienMégilias, un beau jour d'été, 
sous les cyprès de Gnosseetdans des allées champêtres, 
se promenant le plus souvent, s'arrétant quelquefois, 
et discourant sur les institutions des républiques et sur 
les meilleures lois. Eh bien, voulez- vous que nous aussi, 
sous ces grands peupliers, sur cette fraîche et épaisse ver- 
dure, libres de nous reposer ou de marcher tour à tour, 
nous traitions le même sujet? » Voilà sur Cicéron,dans 
ce traité, la principale influence de Platon^ influence de 
Tartiste, si je l'ose dire, et non du philosophe. Il ne faut 
pas en effet demander à Cicéron de s'élever, comme son 
modèle, dans la région des idées et du beau éternel, pour 
y découvrir cette loi antérieure à toutes les lois, ce type 
immuable du juste , reflet brillant et impérissable de la 
divinité; non, le génie romain ne se hasarde point à ces 
hauteurs. Cherchons ailleurs l'inspiration de Cicéron. 

Parmi les sectes philosophiques de la Grèce, introduites 
à Rome, il en était une, nousl'avons vu, qui par son aus- 
tère génie, ses fortes maximes, ses doctrines élevées tout 
ensemble et positives, se rapprochait merveilleusement 
du caractère romain. C'est à elle que les derniers Romains 
restés fidèles à la liberté demanderont l'énergie nécessaire 
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pour lutter contre la tyrannie, ou lui échapper par le 
suicide. IWi^jn^ <Ia rpsjgy^af î nr> plus que d'initiative^ le 

stoïc|smej^pxapourlft \ip.nx monde de iV^p^'^pf, ^han- 
celajxlJBiilégEad[fiA..un ap pui et une consolation. Avant 
de périr danis une lutte inégale contre le despotisme, 
il rendit à la science, à l'humanité un autre et grand 
service. Si, sous les empereurs mêmes, un esprit plus 
humain pénètre dans la loi romaine, c'est au stoïcisme 
qu'on le doit. Philosophie pratique, il s'était de bonne 
heure occupé de spéculations sociales; il communiqua à ce 
qui était Toriginalitédu génie romain, le goût et la con- 
naissance du droit, une sève nouvelle : il unit la raison à 
la loi. C jest don c au stoïcis me nue Cicéron. demande les 
p rincipes des lois qu'il se propose d^établir; il lui \ | 
rmpruntfi 1p^ hM^% Hp.f^y^ifînna jjp^ Ja Jni ^ de ï)ieu, X 
de r homme . c< Ce j[ue Cicéron dit de la loi^ il Tem - 
prunte non à Platon, mais aux stoïcie ns ; c^e st une grave 
erreur de croire que toute cette dissertation est platoni- 
'que. » Turnèbe a raison ; et Âtticus le dit aussi : « Ce que 
vous imitez surtout de Platon, c'est le stylet »Rien en 
effet de Platon dans ces prolégomènes ;_CjBsL_i-Jau. 
limijèrg^dii sloïcisme j et non d\? prpfi l^g i/^^pg rliiJ>hi- 
tftn, qup Cififjn n cherche la source du droit : « S'il q^ j \ 
a rien ^ j e ne dis pas dans l'homme, mais au^çiel ^t&ur ^ 
la_terre, de plus divin que la raison, et si cette r ai s onjnc '^ 

' Nihil enim tam dissimile, quam vei ea, quse ante dixisti, vcl hoc 
ipsum legis exordium; unum illud mihi videris imitari, orationis 
geous. — De legih., II, vu. 
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86 trouve que dans Dieu et dans l'hcHume, elle est, entre 
Dieu et Thomme, le premier lien ; et là où la raison est 
commune, la droite raison l'est également : or^ la 
Iroîtft raiyi ^Hj pVtt ^fl ^^' i *^ N^"° voilà en plein stoï- 
cisme ; mais Cicéron se rapproche de Platon par cette 
dissertation sur la justice, qui occupe dans la Républi- 
que une si grande place : La justice, dit-il, quand elle 
ne serait pas un noble mouvement de la nature, serait 
encore un bon calcul ^ 

Les principes de la loi sont établis ; il la faut main- 
tenant expliquer : c'est le sujet du second livre, 
qu'ouvre un nouveau préambule et une charmante 
exposition toute platonicienne : « Nous voici dans Pile, 
peut-on rien voir de plus agréable? comme elle partage 
bien le Fibrène, dont les eaux, également divisées, 
vont baigner ses deux rives, et ensuite, dans leur cours 
rapide, se réunissent en un même lit. Et comme s'il 
n'avait mission que de ménager à nos discussions une 
place commode, il se précipite aussitôt dans le Liris, 
où, semblable à ceux qui s'allient à des familles pa- 



' a Si le bonheur est le bul suprême, le bien et le mal n'est pas 
dans l'acte même, mais dans ses résultats heureux ou funestes. Fon- 
tenelle, voyant mener un homme au supplice, disait : « Voilà u 
homme qui a mal calculé. » D'où il suit que si cet homme, en fa i 
sant ce qu'il a fait, eût échappé au supplice, il aurait bien calculé, 
et que sa conduite eût été louable. L'action devient donc bonne ou 
mauvaise, selon l'événement. Tout acte est de soi indifférent, et c'est 
le sort qui le qualille. Si l'honnête n'est que l'utile, le génie du cal- 
cul est la sagesse par excellence; que dis-je? c'est la vertu 1 » — 
Cousin, Du vrai^ du beaUf du bien^ 12* leçon, p. 289. 
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triciennes, il perd son nom plus obscur, et rend plus 
fraîches les eaux du Liris... Je n'en ai jainais touché de 
si froides, j*ose à peine y mettre le pied, comme fait 
Socrate dans le Phèdre de Platon. » Puis, cette journée 
consacrée à rechercher Torigine et le caractère des lois, 
ils la placent sous Tinvocation des muses : 

A Jove musarum primordial... 

Les anciens chez lesquels la sagesse même était riante, 
et oii le mot qui signifie les lois et les codes signifie 
aussi les chansons, aimaient à placer ainsi au frontispice 
du temple des lois, comme à celui delà religion, de gra- 



cieuses images. 



Après cette mise en scène, si fraîche et si pittoresque, 

Cicéron rev ient à ces grandes questions qu'il avait 

••■mm*"**""""* ^ *■ ■»««. »«-..«-•»"' * * 

éhaïK^^^H au pr^p^jp^ iW'^p • giip-iw soiiU'arigiDiLet la. 
lature de la loi? Il donne de cette loi une définition 



^ Montesquieu avait eu aussi l'intention de mettre en tête du second 
volume de VEsprit des Iota une invocation aux Muses. Sur le conseil 
d'un de ses amis, il la supprima, non sans peine. En voici quelques 
strophes : 

<t Vierges du mont Piérie, inspirez-moi ; je cours une longue* car- 
rière : je suis accablé de tristesse et d'ennui. Mettez dans mon esprit 
ce charme et celte douceur que je sentais autrefois et qui fuit loin de 
moi. Vous n'êtes jamais si divines que quand vous menez àla sagesse 
et à la vérité par le plaisir ; 

a Quand les eaux de votre fontaine sortent du rocher que vous ai- 
mez, elles ne montent point dans les airs pour retomber; elles cou- 
lent dans la prairie; elles font vos délices> parce qu'elles font les 
délices des berger. «. 

« Muses charmantes, si vous portez sur moi un seul de vos regards» 
tout le monde lira mon ouvrage ; et ce qui ne saurait être un amu- 
sement, sera un plaisir. » 
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précise : primitive et souveraine , divine , éternelle, 
toute-puissante par elle-même, c'est elle qui prononce 
en dernier ressort sur le bien et sur le mal ; antérieure 
aux peuples et aux cités, elle est aussi ancienne que le 
dieu qui sniitje r^t et ^^ nverne le ci el et la terre. 
) La lui e s t tiouiéc, il h faut proolamor ^A Ije^emplû 
.de Platon, ^'ç^joP;/^^^"^ ^'^^^ prAPi^my^^ ^n fprarébgfli; 
mais, pour le reste, que nous sommes loin ici de Platon ! 
Cicéron avait, en commençant, déclaré c< que ce ne serait 
j pas dans la loi des douze-tabl es^^nj^gj^ ^ns les gf ^nr^pg l^f^ 
I plus profondes de la philosophie qu'il '*'"'♦ nuiisprlflgprin 
I jQmesdu droit. x> Oui^ les principes de la loi, il les y a en 
J effet cherchés ; mais les lois elles-mêmes, c'est bien 
aux douze-tables qu'il les emprunte, écoutez : « Per- 
s onn^ j'pnrfl dfi ^'*^ ux à part; no uveaux ou étrangers, 
on ne les doit point honorer en particulier, s'ils n'ont 
été adoptés par TÉtat. Il y aur a deux classes de prêtres : 
P^mft prftsîdfira aiii cérémonies et aux sacrifices, l'autr e, 
înterpétftra Ips prnphpiifts ; on partagera le ciel en 
plusieurs parties, pour y observer les éclairs ; à la ville, 
à la campagne, dans les temples, Taugure aura son 
aspect libre ; tout sera soumis à sa parole ; les prodiges, 
les événements extraordinaires seront, si le sénat l'or- 
donne, déférés aux étrusques. Les étrusques encore 
expieront et la foudre, et ce qui en aura été frappé. » 
Cicéron seplaitensuiteà montrer F économie de la con- 
stitution romaine, tout à la fois civile et religieuse : les 

augures, l ej flamin es, Jpg cnnsftr.rjilmna^ la snlftnnité des 
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sacrifices, Taustère p îi^ tP rtpy fimi^rnillrn, lArt^^pi^vt pr ifr 
les ancêtr es, le r.ultq dp» to mbeaux. Mais au fond de 
cette religion, y a-t-il autre chose que des rites et des cé- 
rémonies vides de toute idée divine? où est le spiritualisme 
de Platon? Il faut bien le reconnaîtr e : la religi ,AP rOTT"^"^ — 
étai Ltout exl érieure ; Varron ne la montre pas autre que 
ne la présente ici Gicéron; et telle qu*elle était, Tesprit 
ancien qui longtemps l'avait vivifiée s'en était retiré. Le 
droit pontifical était violé, comme le droit civil ^)oint de 
privilèges, avait dit la loi de s douze-tables : « pr ivilégia 
ne irroganto, » et Clodius la viole pour se venger de 
Gicéron, pour lui faire interdire l'eau et le feu. Les 
pontifes eux-mêmes ne sonlpas parfaitement sincères. Ils 
cherchent à éluder, au moyen du droit civil, les pres- 
criptions du droit pontifical. Ils veulent bien accepter 
les legs relatifs aux tombeaux; mais ils tâchent, paF 
une interprétation subtile, de s'affranchir des charges 
qui y sont attachées. La foi aussi diminue, les quêtes 
sont abolies. 

Dans tout ceci, on le voit, rien de Platon. Platon 
avait fait desj ois ifl^alps popr pn^ ^^épnhligy^ imagî-. 
acero n, pourune république bâ tie g ^''ffîfUgfi fi\^^^ jj 
iiaue romaine, propose des lois EO^sifîvgs^jjfâU- ^ 
nhlfini) Ipff iQJg natînr^alfifi. H avait VU dans Rome la ^ 
mpjilpnrA f^ pme de républiq ue^ il voit dan&4a~«ki~€les 
douzes-tahliLs le type même d'une bonne loi. C^est là la 
grande différence du génie grec et du génie latin. L'un 
hardi, créateur, un peu fantaisiste, ardent, sympa- 

T. I. 16 
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thique, cherche en toat le grand et l'idéal : la Grèce 
est pour lui trop étroite, le monde réel trop nu et trop 
séTère ; il lui faut pour^ flnmainp rnnÎYPrs. nnnr \ejte 
l'humanité. L'autre grave et positif, plus juste et plus 
vigoureux que souple et osé, quitte rarement les 
faits pour les théories. Les yeux toujours* attachés sur 
le Capitolé, il y ramène tout. La ville étemelle est 
pour lui le centre de l'univers. Eh bien I de ces 
deux génies si différents, lequel, en définitive, a 
le mieux servi l'humanité? du rêve, ou de la réa^ 
Ut4a_gpi a triomphé ?_Romej direz-yous.: elle a con- 
quis le monde et par ses armes et par ses lois. Re- 
gardez-y de plus près : au fond des fantaisies les plus 
risquées de la République de Platon , il y a , on Ta 
très -bien dit, un réel possible; reprise par Tho- 
faïas Morus et Campanella, elle entrera dans les imagi- 
nations : le rêve deviendra une réalité, oyez au 
contraire cette constitution romaine que Cicéron nous 
présente comme un modèle I au moment même où il la 
décrit si complaisamment, où il l'embellit et la croit ra. 
jeunir, elle disparaît : c'est que^ome n'avait travaillé que 
pour elle-même; la Grèce, elle, avait pensé pour l'hu- 
manité. Il ne faudrait pas croire cependant que Cicéron 
ne voie jamais rien au delà et en dehors de l'horizon 
romain ; il a aussi de hautes aspirations, de magnifiques 
intuitions : il proclama rjinifi^^dr Dimi ^^ la fratçr ^ 

' Snpremo deo. — Lib. I, Tin. 
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nit^^ et la pàffA çtîhîH t é' humain es ; ni ais ce sont enco re 
l à des réminiscences platoniciennes : partout ailleurs i l 
reste ^^rnair 



XIII 



LETTRES DE CICÉRON 



II nous reste, pour achever cet examen des œuvres 
de Cicéron, à faire connaître ses lettres, qui n'en sont 
pas le monument le moins précieux, bien que nous ne 
possédions pas, à beaucoup près, toute sa correspon- 
dance : nous en avons perdu peut-être les neuf di- 
xièmes. Faisons tout d'abord une classe à part de ces 
longues lettres qui sont plutôt des traités que des let- 
tres : telle est la lettre à Lentulus, qui contient une ex- 
position complète de son système de politique, en l'an- 
née 51, et sa justification de^ ménagements dont il usait 
envers César ; telle, encore la lettre à Quintus sur les 
devoirs d'un proconsul. Ne le voyons que dans ces let- 
tres vraiment familières où il fait, sans arrière-pensée, 
Thistoire de son temps et Thistoire de son âme. Telle 



' Quse sit conjunctio hominum, quse natursilis societas inter ipsos. 

- Lib. I, V. 

* Ipsam per se naturam longius progredi. — Lib. I» ix. 
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qu'elle nous est parvenue , incomplète et mutilée , 
cette correspondance est encore pour nous la pein- 
ture la plus fidèle, la plus intéressante d'une époque 
si décisive dans les destinées de Rome. Ces lettres 
ont tout d'abord ce premier avantage , que n'ont pas 
les lettres de Pline, de n'avoir point été écrites en vue 
du public; oUes offrent la franchise d'une confidence 
privée. Cicéron ne s'y drape pas; il pose naturellement, 
ou plutôt il ne pose pas : il y a chez lui abandon et sincé- 
rité. Cette sincérité lui a nui : nous avons pris ses con- 
fidences au mot, et é\ nous connaissons ses faiblesses, ses 
indécisions, ses vanités et ses découragements, c'est 
bien par lui. Nous devrions donc lui être plus indulgents; 
loin de là ; ne lui en sommes-nous pas plus sévères? Ne 
nous armons donc pas trop contre lui de ses aveux et de 
son extrême franchise. 

Il ne nous cache rien en effet, et ses confidences sont 
quelquefois pour nous de singulières surprises. Malgré le 
plaidoyer de Cicéron, Milon a été condamné à l'exil ; on 
est assez étonné de voir Cicéron faire acheter ses biqns par 
Philotimus, affranchi de Terentia, sa femme. Peut-être 
en était-il ainsi convenu avec son client ; peut-être 
devait-il les garder seulement jusqu'à ce que celui-ci 
fût rappelé? toujours est-il que celte affaire ne tourna 
pas à la satisfaction de Milon. Cicéron a beau dire 
qu'il a voulu lui assurer la possession des nombreux 
esclaves qu'il a gardés avec lui, et mettre à couvert les 
biens de sa femme Fausta. Milon se plaint, et Cicéron 
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cherche à retirer l'affranchi de la société des acheteurs, 
li l'y laisse pourtant, comme on le peut conjecturer par 
des lettres écrites Tannée suivante (50); et il parait 
qu'il retira un assez gros bénéfice de cette vente ; il 
craint que Philotimus ne détourne une partie de l'ar- 
gent qui lui revient ; il en écrit à son ami Âtticus, mais 
en grec et dans un langage énigmatique, ne désignant 
jamais Milon que du nom de tyrannicide Crotoniate ^. 

C'est encore Cicéron qui nous apprend qu'en une 
seule année il avait retiré .de son gouvernement 
2,200,000 sesterces, c est-à-dire plus de 440,000 li* 
vres ; hâtons-nous d'ajouter qu'il Ta fait par les moyens 
les plus légitimes ; mais quand une province tombait 
aux mains d*un Verres, quelles sommes ne pouvait-elle 
pas rapporter? 

Cicéron a aussi sur les autres de curieuses révélations. 
Étant consul en Cilicie, il est sollicité par M. Scaptius et 
P. Matinius de réclamer aux habitants de Salamine^ 
capitale de l'île de Chypre, les intérêts de l'argent qu'ils 
leur ont prêté, et de leur demander 48 pour 100, bien 
que, d'après les lois et un édit de Cicéron lui-même, 
l'intérêt usuraire ne pût pas dépasser 12 p. 100. Bien- 
tôt après Brutuslui écrit; et il lui apprend que cette af- 
faire le regarde personnellement, et que c'est lui qui a la 
créance de la dette inscrite sous le nom de M. Scaptius 
et de P. Matinius, et il trouve fort mauvais que Cicéron 

« Ad AlHc, VI, iv,v. 

16. 
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ne favorise pas cette usure, en violant Tédit qu'il a 
porté lui-même. Il ne lui sait pas gré d'une complaisance 
qui nous parait pourtant excessive. L'intérêt ne devait 
plus courir à partir du moment où les débiteurs offri- 
raient de payer ; les habitants de Salamine étaient prêts 
à rembourser le capital. Cicéron obtient d'eux qu'ils ne 
feront pas de sommations \ 

Si du fond même de ces lettres^ nous passons à la 
forme, quel charme et quels mérites divers de style! on 
les a comparées aux lettres de M"® de Sévigné ; sans 
doute, on y peut saisir quelques rapports, ne fût-ce que 
cette tendresse un peu idolâtre que Cicéron, comme 
M*"® de Sévigné, avait pour sa 611e, tendresse d'ailleurs 
plus justifiée, ce semble, parTuUia qu'elle ne parait l'a- 
voir été par M°^" de Grignan. Distinguée par ses qualités 
et par son esprit, Tullia joignit aux grâces, qui sont le 
partage de son sexe , des connaissances littéraires ; elle 
passait dans l'opinion générale pour la plus savante et la 
plus polie de toutes les Romaines. Pour moi, ce n'est 
point aux lettres de M"® de Sévigné que je comparerais les 
lettres de Cicéron. Si j'avais à établir un parallèle en- 
tre lui et un écrivain français , c'est des lettres de 
Voltaire que je rapprocherais la correspondance de Cicé- 
ron : même curiosité d'esprit, même mobilité d imagi- 
nation, même facilité, même grâce de badinage, même 
goût pour les objets d'art, même irritabilité ; « ces deux 

» Ad AUic , VI, I. 
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génies ont ce caractère distinctif, de mêler aux plus bril- 
lants trésors del'imagination et du goût Tardeur de toutes 
les connaissances, et cette activité intellectuelle qui ne 
s'arrête ni ne se lasse jamais S » Même amour de la gloire, 
avec ses élévations et ses petitesses ; mêmes enthousias- 
mes enfmet mêmes découragements. Autant que le carac- 
tère et le tour d'esprit, le style se ressemble ; expres- 
sions vives et naturelles, traits ingénieux et piquants, 
phrase souple et dégagée, raillerie fine et légère, bon 
sens spirituel. 

Finissons par une citation de Racine qui est tout à la 
fois un jugement parfait sur ces lettres et un hommage 
mérité au caractère de Cicéron ; il écrit à son fils qui 
avait pris au hasard et traduit un morceau de latin : 
« Pour plus grande sûreté, choisissez dans quelqu'un 
des six premiers livres la première lettre que vous vou- 
drez traduire : il y en a tant de belles sur Tétat où était 
alors la république, et sur les choses de conséquence qui 
se passaient à Rome ! Vous ne lirez guère d'ouvrage qui soit 
plus utile pour vous former l'esprit et le cœur ; mais sur- 
tout je vous conseille de ne jamais traiter injurieusement 
un homme si digne d'être respecté de tous les siècles que 
Cicéron. Il ne vous convient pas à votre âge, ni même à 
personne, de lui donner ce vilain nom de poltron. Sou- 
venez-vous toute votre vie de ce passage de Quintilien, 
qui était lui-même un grand personnage: « Ille se pro- 

* ViUemain, de la République, discours préliminaire, lxv. 
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fedsse sciât cui Cicero valde placebit. x> Ainsi vous au- 
riez mieux fait de dire simplement de lui qu'il n'était 
pas aussi brave ou aussi intrépide que Caton. Je vous 
dirai même que, si vous aviez bien lu la vie de Cicéron 
par Plutarque, vous auriez vu qu'il mourut en fort brave 
hommes » 

Tel en effet Cicéron se montre à nous dans ses lettres. 
11 ne les a point écrites pour la postérité, et il ne pensait 
guère à elle en se confessant à ses amis aussi sincère- 
ment qu'il l'a fait. Si nous connaissons ses contradictions 
comme orateur, ses inconséquences comme homme d'É- 
tat et comme philosophe , sa présomption au temps de la 
prospérité, ses abattements au premier souffle de l'ad- 
versité , sa joie imprudente au retour de l'exil, ses incer- 
titudes entre Pompée et César pendant le Triumvirat et 
aux approches de la guerre civile ; ses ménagements 
pour César après Pharsale, ses imprécations contre lui 
quand le dictateur a été immolé, assurément c'est bien 
par lui/ Et cependant, entre ses contemporains, qui lui 
préférerez-vous ? Pompée ? Pompée qui lui fut tant de 
fois infidèle, qui le sacrifia tour à tour à son orgueil et 
à sou ambition, et l'abandonna aux fureurs de Clodius. 
César? oui, si vous préférez le succès coupable à la 
vertu malheureuse ; l'homme qui confisqua, à son pro^ 
fit, la liberté de sa patrie, à celui qui, devinant ses des- 
seins, écrivait : <x Oh ! le malheureux et l'insensé, qui 

* Lettre de Racine à son fiU, 4 octobre 1672 



LETTRES. 285 

n'a jamais vu seulement l'ombre du bien yéritable. 
Qu'il jouisse, à son aise, de sa fortune. J'aime mieux une 
promenade d'hiver avec vous, au soleil de votre Lucré- 
tile, que toutes ses odieuses grandeurs; ou plut6t, j'aime- 
rais mieux mourir mille fois que d'avoir, un seul in- 
stant, unepareillepensée. Mais, direz-vous, quand vous 
le voudriez? Eh quoi ! n'est-il pas toujours possible de 
vouloir? Mais c'est ce vouloir même qui me parait un 
malheur plus grand que les derniers supplices. Je n'en 
connais qu'un qui soit plus grand encore, c'est, en pa- 
reil cas, de réussir dans ce qu'on a voulu ^. 

Âimcz-vous mieux Caton? celui-là, je l'avoue-, c'est le 
patriotisme même; mais un esprit étroit, opiniâtre, fu- 
neste à la liberté même' pour laquelle il n'eut pas le 
courage de se réserver. 

Brutus peut-être? lui, il l'avait reconquise, cette li- 
berté, mais il ne la sut pas assurer : héros sans len- 
demain. 

Voilà, si jene me trompe, les seuls de ses contempo- 



* hominem amentem et miserum, qui ne umbram quidem un- 
quarn roO xaXciO videritl... Sibi habeat suam fortunam unam, me 
hercule I Tecum apricationem in illo Lucretilo tuo sole malim quam 
omnia istius modi régna; vel potius mori millies quam semel istius 
modiquidquam cogitare. Quid si tiivelis? inquit. Age quis est, cui 
velle non liceat? Sed ego hoc ipsum velle miserius esse duco quam 
in crucem tolli. Una res est ea miserior, adipisci quod ita volueris. 
— VII, II, ad Atticum. 

* Pompeium et Cœsarem, quorum nemoalterum audebat offendere, 
nisi ut alterum demereretur, simul provocavit. — Sbnèqob, Epist . 

CIY. 
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rains auxquels on puisse comparer Cicàron ; eh bien I 
supérieur au premier, égal au second pour le génie, il 
n'est inférieur en patriotisme ni à Brutus ni à Caton. 
Si raccord ayait pu être maintenu entre César et Pom- 
pée, il y eût mieux réussi que Caton, et il a, mieux que 
Brutus, vu, proclamé, fait, pour consolider la liberté 
reconquise, ce qu'il fallait et dire et faire. Je ne parle 
que du citoyen, que serait-ce si je parlais de Thomme? 
sij'opposais son désintéressement à l'économie de Ca- 
ton, aux prêts usuraires de Brutus, aux richesses de 
Pompée, aux dettes et aux spoliations de César? Oui, 
Racine a raison: « c'était un fort brave homme. » 

Un mot sur les principaux correspondants de Cicéron. 
Au premier rang se place Atticus. Atticus est Tami de 
toutes les heures, des bons et des mauvais jours, celui 
auquel on confie tout, les chagrins domestiques, les dé- 
couragements de Texil, les joies des succès oratoires, 
les embarras où Ton est de prendre un parti entre Cé- 
sar et Pompée, toutes les faiblesses en un mot et aussi 
de trop courtes mais généreuses résolutions. Conseiller 
littéraire, en même temps que conseiller politique, 
Atticus est le censeur rigoureux qui ne laisse rien pas- 
ser, mais aussi Tami obligeant qui se charge du soin de 
publier les ouvrages au moment favorable, de les 
mettre en vogue et d'en assurer le succès. En politique 
ses conseils sont plus précieux encore. Habile et pru- 
dent, désintéressé dans les différentes factions qui trou- 
blent la république, il a la prévoyance du calme et la 
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franchise de Tamitié ; bien vu de tous les partis, il les 
oblige sans en trahir aucun. S'il n'a pas le courage du 
sacrifice personnel, il ne manque pas cependant, au be- 
soin, de dévouement. Cicéron, s'il les eût toujours suivis, 
se serait mieux trouvé de ses conseils. Malheureusement 
nous n'avons plus les lettres d'Âtticus ; avec sa pru- 
dence habituelle les avait-il détruites? ou le temps nous 
les a 4-il enlevées? 

Le second correspondant de Cicéron , c'est Celius. Les 
lettres de Celius sont une gazette de tout ce qui se passe 
à Rome^; c'est aussi la chronique des procès scandaleux, 
des railleries sur la censure d'Âppius, des craintes sur 
les dangers que court la gloire militaire de Cicéron, au 
moment où les Parthes passent TEuphrate. Dans cet 
éloignement où le retient son gouvernement de Cilicie, 
Cehus est la consolation de Cicéron ; il le ramène par 
la pensée aux agitations du Forum, aux intrigues du 
sénat, à toutes les fièvres de la vie romaine. 

Nous rencontrons aussi des lettres de César et de 
Pompée, les premières pleines de ménagements et 
d'adroites avances faites à Cicéron. L'an 49, au mois de 
mars, il lui demande de ne point quitter Roine, il dé- 
sire s'aider de ses conseils , s'appuyer de son crédit 
et de son influence ' ; peu de temps après, il lui fait la 

^ Omnia enim sunt ibi sena tus-consul ta , edicta, fabulse^ rumores. 
— Ad famil., VIII, i. 

* In primis a te peto, quoniam confido me celeriter ad urbem 
venturum , ut te ibi videam, ut tuo consilio , gratia, dignitate , ope 
omnium rerum uti possim^ 
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rnéme demande^; enfin, au mois de mai, il l'engage^en- 
core plus vivement à garder la neutralilé, et à ne se dé- 
clarer pour personne, aujourd'hui que la fortune est 
favorable à César, puisqu'il n'a pas cru le devoir faire, 
quand elle était incertaine '. 

Les lettres de Pompée au contraire ont la sécheresse 
du commandement; c'est le devoir qui parle encore plus 
que l'amitié. Il prie Cicéron de venir le joindre inces- 
samment; il le prie de nouveau de venir le joindre à 
Lucérie , et , dans une seconde lettre, de venir à Brin- 
des. Il se plaint de ne pas recevoir de lettres de Cicéron, 
et le presse encore avec plus d'instance de venir le 
joindre. 

Signalons encore deux lettres d'Antoine ; la pre- 
mière écrite, en 49, après le passage du Rubicon, 
est une lettre Qatteuse pour retenir Cicéron dans le 
parti de César ou du moins dans la neutralité, et l'en- 
gager à ne pas passer la mer ; la seconde est impé- 
rative; c'est une sorte de défense de quitter l'Italie*. 
Nous avons mentionné une troisième lettre écrite en 
Tan 44, par laquelle Antoine demande à Cicéron son 
consentement pour le rappel de Sextus Clodius, déjà 
accordé par César : requête d'un maître qui veut être 
poli. 

Devons-nous nommer Brutus? ses lettres sont-elles 



* IX, XVI. 
■ X, VIII. 
5 AdAUic., % IV, i; XlV, xtii. 
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bien authentiques? A cet égard, la critique est fort 
partagée ; nous ne nous y arrêterons donc pas. 

N'oublions pas Varron, avec qui Cicéron aime tant à 
causer littérature; à parler du plaisir qu'il éprouve à 
revenir à Tétude, quand il retrojive un peu de tran- 
quillité ; auprès duquel il rêve des loisirs philosophi- 
ques : souhait de politique en disponibilité. 

Citons enfin C. Matius qui, après la mort de César 
dont il avait été l'ami, écrivit à Cicéron une si belle 
lettre*. 



XIV 

CICÉRON ÉCRIVAIN 

Orateur^ critique, philosophe, moraliste, publiciste, 
toutes ces qualités réunies , dans Cicéron, à un si 
haut degré, ne seraient rien, si le style n'était venu 
y donner une suprême et immortelle beauté. « Il 
y a, dit M. Joubert, mille manières d'apprêter et d'as- 
saisonner la parole ; Cicéron les avait toutes. » 

C'est là en effet le trait caractéristique de Cicéron: il 
est avant tout un grand écrivain. Le grand écrivain se 
reconnaît à deux signes : l'ordre dans la composition et 
la beauté du style. Or, Cicéron allie au plus haut 

* Epist. fam.f XI, xsviii. 

T. I. 17 
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degré ces deux mérites, il sait tout disposer et tout 
embellir. Dans les matières les plus rebellés, la critique 
littéraire, la morale et la philosophie, il n'est pas 
moins fertile en heureux artifices qu'il ne Test 
dans ses harangues* U relève l'aridité des préceptes 
par de^ exemples bien choisis, la sécheresse des dé- 
tails par la vivacité de Texpression, et l'ensemble 
même de la composition par une mise en scètie drama- 
tique ou des accidents pittoresques. Ainsi, dans- le 
Traité de VOrateur, il répand sur un site tout romain la 
lumière du Phèdre et Tombre du platane de Socrate. 
L'exposition du Brutus est pleine de mouvement et de 
vie. Dans les DevoirSy qui ne se rappelle, au milieu de 
ces distinctions subtiles de la casuistique morale, le 
récit piquant de la mésaventure de Canins si habilement 
trompé? Dans les Académiques, il ouvre, au milieu de 
la discussion, une perspective charmante sui* cette mer 
de Naples, dont les vagues, tour à tour jaunâtres et azu- 
rées le matin, brillent et étincellent de mille nuances 
empourprées , alors que le soleil les vient éclairer et 
blanchir. Dans le de Finibus, de Cumes, où commence 
l'entretien, il nous introduit dans la bibliothèque de 
LucuUus, puis nous transporte sous le ciel brillant de 
la Grèce, dans Athènes , où il réveille la voix si douce- 
ment harmonieuse de Sophocle; enfin, pour ne pas 
tout citer, je rappellerai seulement cette introduction 
du second livre des Lois, sur laquelle les souvenirs du 
lieu natal, le chêne de Marins, ces deux petites rivières 
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qui baignent et entourent le Lyris et le Fibrène répandent 
tant de charme et de fraîcheur. 

Dans ses Discours il montre les mêmes et heureu- 
ses inventions : narrations vives ou enjouées , épi- 
sodes brillants, descriptions fleuries, tableaux tou- 
chants. Sa présence d'esprit, l'étendue et la variété de 
ses connaissances, le sentiment général deTart^qui ne 
Pabandonne jamais, lui sont un trésor toujours ouvert 
où il puise avec abondance , sans le jamais pouvoir 
épuiser. C'est ainsi que dans les Verrines it intercale 
Texquise description de la vallée d'Enna ^ ; que dans le 
discours pour Rabirius Posthumus, il fait une petite his^ 
toire de tous les sages qui n'ont pas dédaigné d'être 
les courtisans des rois'; dans le « pro Murena', » il fait 
rire aux dépens du stoïcisme et de Caton; en parlant pour 
Sextius, il énumère hablement tous les Romains illustres 
qui ont trouvé, dans leur impopularité même, leur hon- 
neur et leur gloire. Tel est encore dans le « pro Ârchia, » 
ce magnifique éloge des lettres ; enfin ses discours sont 
semés de citations de vieux poètes ; «non pas, ditQuin- 
tilien, parade d'érudition, mais agrément, mais doux re^ 
pos pour l'oreille fa tiguée des rudes accents du barreau \ » 

Le style n'est pas moins varié que la composition . 

* Verrinei, IV, XLvm, xux. 

• G. IX. 

* C.-XLTII. 

^ Summa non eruditionis modo gratia, sed etiam jucundilatifl . 
quum poeticis voluptatibus aures a forensi asperitate spirent. — /rt- 
èiit. orat,, I, viii. 
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Toujours au ton du sujet, il est tour à tour simple, natu- 
rel, élégant, vif, animé, pittoresque; se prêtant à l'é- 
motion comme à l'ironie, suivant tous les détours, 
toutes les souplesses, tous les élans de la pensée, tous 
les mouvements de Tâme. En un mot, Cicéron a toutes 
les ressources d'esprit qui font le grand orateur, comme 
toutes les richesses d'imagination et de style qui font 
l'écrivain accompli. « Ce grand homme n'a rien perdu 
de sa gloire eu traversant les siècles ; il reste au premier 
rang conmie orateur et comme écrivain; peut-être même, 
si on le considère dans l'ensemble et dans la variété de 
ses ouvrages, est-il permis de voir en lui le premier 
écrivain du monde ; et, quoique les créations les plus 
sublimes et les plus originales de l'art d'écrire appar- 
tiennent à Bossuet et à Pascal,. Cicéron est peut-être 
l'homme qui s'est servi de la parole avec^ le plus de 
science et de génie, et qui, dans la perfection habituelle 
de son éloquence et de son style, ait mis le plus de 
beauté et laissé le moins de fautes^. » M. Sainte-Beuve 
l'a très-bien dit aussi : « C'est le plus grand littérateur 
qu'il y ait jamais eu, le plus élégant, le plus instruit, le 
plus spirituel. » 

Peut-être trouvera-t-on plus merveilleux encore ce 
talent d'écrivain dans Cicéron, si Ton considère où en 
était la prose latine quand il la prit pour la porter à 
une telle perfection. Moins heureuse que la poésie, la 

* M. ViLLEMAiNi Mélanges. 
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prose latine n*offre, jusqu'à Cicéron, que peu de monu- 
ments. La poésie, elle, s'est de bonne heure essayée dans 
tous les genres, et y a assez bien réussi. LiviusAndronicus 
et Ennius inaugurent l'épopée; Plante et Térencc, la comé- 
die; Pacuvius et Âccius, la tragédie; Lucilius fraye à Horace 
la route de la satire ; à côté de ces œuvres, que présente 
la prose? L'éloquence , il est yrai , montre Caton et 
les Gracques, devanciers d'Antoine et de Crassus ; mais 
l'histoire ne compte que de maigres annalistes, dont il 
ne nous reste que de rares et courts fragments. Pas de 
critique, pas de langue philosophique ; seulement une 
veine d'ironie et de verve comique dans quelques pas- 
sages de Gains Gracchus ; et, au témoignage de Cicé- . 
ron,* dans quelques femmes, des patriciennes parti- 
culièrement, cet art , qui leur est particulier , d'ex- 
celler à écrire une lettre : c'est ainsi que, sous saint 
Louis, quelques nobles femmes ont, dans la grâce 
et la naïveté de leur diction, deviné les délicatesses 
de style de M"® de Sévigné. Mais les grandes parties 
de l'art d'écrire n'avaient pas été abordées. 

Ce qu'il ne trouvait pas dans ses devanciers, Cicéron 
Ta-t-ilpu rencontrer chez ses contemporains ?SalIuste se 
renferme dans l'histoire, et il ne parait pas par les dis- 
cours qu'il prête à quelques-uns des principaux person- 
nages qui y figurent, qu^il put réussir dans l'éloquence, 
non plus que dans d'autres genres: peu souple, et 
plus ami, au fond , du relief et du fini que du natu- 
rel et de la grâce, on ne voit pas qu'il eût pu ten- 
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ter avec succès une voie autre que celle qu'il a suivie. 
César l'eût pu ; grand historien, il est aussi, à ses heures, 
grand orateur ; il s'est en ou.tre^ on le sait, exercé dans 
plusieurs genres, sans se refuser . mén^e à la gram- 
maire. Les lettres, il en savait: écrire, la correspon- 
dance de Cicéron nous le dit. £lle nous fait connaître 
aussi que d'autres y excellaient : Gelius, Sulpicius, Gaton 
même. Mais seul Cicéron a véritablement orné la crili- 
que littéraire et la science philosophique; il en est 
fier, et avec raison, car il a été, à ce double point de 
vue, l'initiateur des Romains; il a, pour répandre, pour 
développer ces connaissances nouvelles, pour les faire 
goûter, trouvé d.es expressions, destouruurjss, des ima- 
ges et une langue nouvelles, * 

Ces richesses, jusque-là ignorées de Rome, il ne les 
a pas cependant entièrement tirées de son propre fond; 
il les a été chercher dans une terre étrangère: c'est un 
butin enlevé sur les Grecs. En effet Cicéron, s'il n'a pu 
triompher entièrement de la Grèce et lui enlever sa 
suprématie intellectuelle, l'a tenté. Il voudrait être 
tout à la fois Platon et Aristote, Eschine et Démos- 
thène. Aussi familier avec les écrivains grecs que 
Tétait Bossuet avec les auteurs sacrés, il teint naturelle- 
ment son style et colore son imagination de leurs 
nuances les plus suaves ou les plus fortes. Disciple de 
Xénophon et dlsocrate, en même temps que de Dé- 
mosthène et de Platon, dans ce commerce qu'il entre- 
tient avec les grands écrivains d'Athènes, il y a une 



ÉGUIYAIN. SQ5 

lutfe autant au moins qu'une étude et une admiration. 
Ne pouvant par Tinvention, je ne dis pas surpasser, 
mais à grand'peine -égaler chacun d'eux séparément, il 
tâche d'y arriver par la curiosité de l'esprit» l'étendue des 
connaissances, l'universalité. Comme Voltaire, il s'essaye 
dans tous les genres, le premier dans aucun peut-être, 
mais dans tous égal aux plus grands : <x La Grèce vieillit, 
s'écrie-tril dans les Tusculanes , allons lui arracher sa 
gloire philosophique ^ Cette ambition, ce désir ardent 
sinon d'enlever, du moins de disputer à la Grèce la 
gloire littéraire, entendue dans son sens le plus gé- 
néral , le rendent même parfois injuste ; ainsi lui 
qui, malgré tous ses efforts, ne peut, en philosophie, 
vaincre entièrement la pauvreté de la langue latine , 
il accuse, en ce genre même, l'indigence de la langue 
grecque : reproche auquel assurément il ne croit 
' pas beaucoup. Que de fois, en effet, il est obligé de 
renoncer à trouver dans la langue latine un équivalent 
à ces expressions^ grecques, si variées, si claires, si 
souples, même en métaphysique, qu'après avoir servi et 
aidé à toutes les subtilités des sophistes, elle se sont en- 
core, plus tard, naturellement prêtées à toutes les vérités 
du dogme chrétien, comme à toutes les variétés de i'héré-* 
siel Là seulement peut-être, en métaphysique, l'idiome 
latin lui résiste ; partout ailleurs il le plie, le façonne 
à son gré : il a les hardiesses les plus pittoresques et les 
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plus heureuses rencontres. Ses audaces ne frappent pas 
tout d'abord, il les faut découvrir ; elles se cachent dans 
la pureté, rélégance, la couleur unie et continue du style : 
semblable en cela à Racine dont les bonheurs et les créa- 
tions de style se font aussi un peu chercher et étonnent 
par leur hardiesse quand on sait les découvrir. « Aucun 
écrivain, dit M. Joubert, n'eut dans l'expression plus 
de témérité que Cicéron ; on le croit circonspect et pres- 
que timide : jamais langue pourtant ne le fut moins que 
la sienne. » C'est par ces beautés de langage, si simples 
tout à la fois et si originales , que Cicéron est resté le 
premier écrivain de Rome : il a, on Ta dit justement, 
égalé par son génie la grandeur de Rome et lui a donné 
la seule gloire qui lui manquât, la gloire des lettres. 



XV 



POÉSIES DE CICÉRON 

Serait-ce faire injure à la gloire de Cicéron que de finir 
en le considérant comme 'poëte, après l'avoir envisagé 
comme philosophe, comme orateur, et comme écrivain? 
nous ne le pensons pas, car loin de lui nuire, cet examen 
ne peut que lui être favorable. 

On sait quel était son goût pour les vieux poètes la- 
tins; et Tà-propos, la facilité, l'exactitude avec les- 
quels il les cite si souvent et si heureusement témoi- 
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gnent de Tétude profonde qu'il en avait faite. Nous lui 
devons de nous en avoir conservé des débris précieux. 
Mais il n aima pas seulement la poésie, il la cultiva. A 
peine âgé de quatorze ans, il écrivit un petit poëme 
mythologique sur la métamorphose du pêcheur Glau- 
cus en dieu marin, Pontius G/a?/cu5. De sa treizième 
à sa vingt et unième année, il continua de s'exercer à 
Part des vers ; il composa un second poème mytholo- 
gique sur l'aventure de Ceyx et Alcione, Alciones ; un 
poëme historique, Marins; une élégie, pense-t-on, Ta- 
melastis ; une traduction des Phénomènes à^ Arsitus ; et 
peut-être une traduction des Pronostics du même poète. 
Ici s'interrompt pour une longue suite d'années 
(vingt-six ans environ) la vie poétique de Cicéron. Tout 
entier aux travaux du'Forum, aux soins et aux agitations 
de la politique, il n'oubliait pas toutefois les muses. 
Il trouvait dans la poésie un agréable délassement, le re- 
pos et une distraction aux clameurs publiques ^ Il y 
revenait surtout dans le malheur. Abandonné aux fureurs 
de Clodius par ceux qu'il avait sauvés, condamné à 
l'exil, et après son retour obligé de ménager et Pom- 
pée et César, il entreprendra, dans deux poèmes qu'on 
rapporte à sa quarante-septième et à sa cinquantième 
année, le poème sur son consulat, de Consulatu suo, 
et le poème sur ses malheurs, de TemporibussuiSj de se 



« Suppeditat nobis, ubi et animus ex hoc forensi strepitu reficia- 
tur, et aures conTicio defessœ conquiescant. ^ De rep.^ l, ti. 

47. 
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rendre à lui-même la justice que ne lui aTaientpas ren- 
due ses concitoyens. 

Quelle est la valeur de cette poésie? Pour la bien 
juger, il ne la faut pas comparer à cette poésie si bril- 
lante et si achevée du siècle d'Auguste, mais à cette 
première et rude poésie des Ennius , des Pacuvius, 
des Accius, à laquelle il se plaisait lui-même à se re- 
porter. Là, il est non-seulement égal, mais supérieur à 
ses. devanciers ; en les imitant, il les surpasse; il a leur 
énergie, sans leurs aspérités, et avec plus d'élégance et 
d'éclat, autant de verve. Il se teint si bien de leurs cou- 
leurs, qu'on s*y est trompé ; on leur a fait honneur de 
ce qui ne leur appartenait pas. Les plaintes d'Hercule 
mourant, les plaintes de Prométhée attaché au Caucase, 
ces libres et vigoureuses imitations de Sophocle et 
d'Euripide , longtemps attribuées à de vieux poètes , 
le second morceau particulièrement à Accius ^ ont 
été, et justement, rendues à Cicéron qui en est véri- 
tablement Tauteur. On peut, en. comparant ces versa 
ce qui nous reste d' Accius et de Pacuvius, juger des 
progrès que Cicéron a fait faire à la poésie. Dans la 
voie nouvelle qu'il s y est ouverte, il va jusqu'à Lucrèce ; 
il atteint presque Virgile, dans les vers où, avant lui, il 
énumère les signes précurseurs du meurtre de César et 
de la guerre civile : 

Tu quoqîie, quum tumulos AU>ano in monte nivales 
Lustrasti, et Isto mactasti lacté Latinas, 
Vidisti, et claro tremulos ardere cometas, 
Hultaque roisceri nocturna strage patastî ; 
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Quod ferme dirum in tempusceciderçjiatin», 

Quum claram speciem concreto lumine luna 

Âbdidit, et subito $tellanti nocte perempta est. 

Quid yero. Ph^^bi fax, tristis nuntia belli, 

Quse magnum ad culmen flammata,ardore volabat, 

Prsecipites pœU partes, obitusquep£tis§et? 

Aut quum terribili percussus fulmine civis 

Luce serenanti, vitalia lumina liquit? 

Aut quum se gravido tremefecit corpore tellus? 

Jam vero varias nocturne tempore "visse 

Terribiles formse bellum motusque monebant. 

« Toi aussi, tu as pu les observer ces mouvements, 
lorsque, nommé consul, tu parcourais, aux fêtes Latines, 
les sommets neigeux du mont Albain, pour y épancher 
un lait bienfaisant; tu as vu les comètes lancer au 
loin leur flamme tremblante et présenter au .milieu 
des ombres Timage sanglante des combats ; car les 
fêtes Latines tombèrent à cette époque funeste où, voi- 
lant sa lumière, la lune cacha son disque argenté et 
disparut aui milieu d'un ciel étoile. Te rappellerai-je 
que le flambeau de Phébus, triste avant-coureur de la 
guerre, parvenu dans tout son éclat au plus haut point 
de sa course, se précipita vers le couchant, pour nous 
dérober sa lumière? Dirai-je qu'un citoyen, frappé, au 
milieu d'un ciel serein, par la terrible foudre, fut tout 
à coup privé de la clarCé du jour; que la terre effrayée 
s'ébranla sur ses fondements ; qu'^u sein des té- 
nèbres des spectres aux formes horribles apparurent 
pour annoncer la révolte et la guerre. » 

Citons encore ce passage où Cicéron dit à quels 
signes on peut prévoir la tempête prochaine : - 
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Cana fuUx fugiens e gurgite ponti 
Nuntiat horribiles damans instare procellas 
Haud modicos fundens e gutture cantus.... 
Ssepe etiam pertriste canit de pectore carmen 
Et matutinis acredula vocibus instat, 
Vocibus instat, et assiduas jacit ore querelas, 
Quum prïmum gelidos rores aurora remittit, 
Fu^caque non nunquam cursans per littora cornix 
Demersit caput, et fluctum cervice recepit ; 
MoUipedesque boires, spectantes lumina cœli, 
Naribus humiferum duxere ex aère succum. 

Prognostica, De divinat.f I, 70. 

a Le foulque, qui du sein de la plaine humide s'élance 
sur la terre, présage aussi d'horribles tempêtes, et ses 
cris sauvages sont d'un sinistre augure. 

« Souvent aussi le hibou répète son chant lugubre, 
quand la nuit fait place au jour, et que l'aurore com- 
mence à rafraîchir les campagnes de sa rosée ; il répète 
son chant lugubre et sa plainte monotone. La corneille, 
errant sur le rivage solitaire, plonge à plusieurs repri- 
ses sa tête dans les flols, et la génisse, regardant le 
ciel, aspire de ses larges naseaux Tair déjà rempli des 
vapeurs de Forage. » 

Allons plus loin, et mettons-le directement face à face 
avec les maîtres de la poésie, avec Homère d'abord : 

"Opvtç yàp trftv inffAde, nspvioi/Âe^^ut fitiiaStviVt 
Alsrbi v^ntirrji, inàptvrepà Xabv iépy^v, 
^ocyi}cvra Spaxoma fiptav iv\ix*<rot nO-ùipot^ 
ZùibVi cr' OLcntalpovroi' xal ouitea Atjdcro x^pfuni* 
Kô<|/c 70C/9 àuTov i'xovrcL xarà vr^Oo; ncLpèi isipijVf 
'I^vuOclç iniàoi' i*èatb I0cv ifxc x^f^ôik't 

Axnbç ik xXàyXaç Trirrro moii^i àvi/toco. 



POÉSIES DE GIGÉRON. 301 

a Ils aperçurent un aigle qui, volant à leur gauche, 
jetait la terreur, dans tous les esprits : il tenait dans ses 
serres un épouvantable dragon tout sanglant, et qui, 
respirant à peine, ne laissait pas de combattre encore ; 
rassemblant le peu qui lui restait de forces, il se replia 
et blessa son ennemi au bas du cou. L'oiseau de Jupi- 
ter se sentant blessé, et ne pouvant résister à la douleur, 
lâche prise, laisse tomber sa proie au milieu des trou- 
pes, et remplissant Tair de ses cris, il s'enfuit à tire 
d'aile, et s'abandonne au gré des vents. » 

Cicéron s'est emparé de cette comparaison : 

Ut Jovis alOsoni subito pinnata satelles, 
Arboris e trunco serpentis saucia morsu» 
Subigit ipsa feris transfigens unguibus anguem 
Semianimum, et varia graviter cervice micantem. 
Quem se intorquentem lanians, rostroque cruentans, 
Jam satiata animum, jam ssevos ulta dolores, 
Abjicit efflantem, et laceratum affligit in unda 
Seque obitu a solis nitidos convertit ad ortus^ 

a Tout à coup le satellite ailé du dieii qui porte la fou- 
dre, blessé par un serpent qui s'est élancé du tronc d'un 
chêne, saisit et perce de ses serres vigoureuses le rep- 
tile à demi mort, qui en menaçant replie son cou aux 
nuances variées : l'aigle déchire l'ennemi qui le veut 
enlacer, et teint son bec dans son sang ; satisfait enfin 
d'avoir vengé ses cruelles douleurs, il le rejette expi- 
rant et mutilé au milieu des ondes ; et s'envole du cou- 
chant vers le lever brillant du soleil. » 

' De divinat.fl, Al. 
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Virgile, à son tour, a repris cette belle comparaison : 

Utque Yolans alte raptum quum fulva dràconem ' 
Fertaqoila, implicuitque pedes, atque unguibus hsesit; 
Saucius at serpens sinuosa volumina versât, 
Arrectisque horret squamis, et sibilat ore, 
Arduus, insurgens : illa haud minas urget adunco 
Luctantem rostro, simul œthera verberat alis ^ 

« Tel uti aigle, au plumage fauve, enlève dans son vol 
à travers les airs le serpent qu'il a saisi , l'enlace dans 
ses serres, et lui plonge ses griffes dans les flancs : le 
reptile blessé roule et déroule ses replis tortueux, hé- 
risse ses écailles, et dresse, avec d'horribles sifflements, 
une tête menaçante ; vains efforts I Le bec impitoyable 
achève de le déchirer, et Taigle bat Tair de son aile 
victorieuse. » 

Nous n'avons pas à comparer Homère avec Cicéron ; 
mais nous rapprocherons rapidement l'imitation que 
les deux poètes latins ont faite du poëte grec; on 
y saisit, ce nous semble, on touche au doigt ce que 
Cicéron a déjà donné de hardiesse et d'élan à la période 
poétique et ce qui lui manque. La marche en est encore 
traînante dans quelques vers; mais la vigueur s*y 
trouve et le trait aussi : Le « abjicit efflantem » est un 
rejet admirable. Virgile est plus souple, plus délié. 
Levers a trouvé son tour naturel, sa vive et franche 
allure. Leste et dégagé de ces entraves de la période, où 
s'arrête et s'embarrasse encore Cicéron , il court droit 

* Enéide, XI, y. 751. 
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au but, laissant de côté les détails inutiles; il choisit 
mieux et dispose plus habilement les expressions, et il 
a uA dernier coup d'aile plus rapide et plus éclatant. 
Yoltaire aussi a été tenté par cette comparaison et 
par le désir, en traduisant Cicéron, de se mesurer avec 
Homère et Virgile : 

Tel on voit cet oiseau qui porte le tonnerre, 
Blessé par un serpent élancé de la terre : . 
L'aigle superbe entraîne au séjour azuré ' 
L'ennemi tortueux dont il est entouré. 
Le sang tombe des airs. Il déchire, 11 dévore 
Le reptile acharné qui le combat encore ; 
Il le perce, il le tient dans ses ongles vainqueurs ; 
Par cent coups redoublés il venge ses douleurs. 
Le monstre, en expirant, se débat, se replie ; 
Il exhale en poisons les restes de sa vie ; 
Et l'aigle, tout tremblant, fier et victorieux, 
Le rejette en fureur, et plane au haut des cieux^. 

Il y a dans ces vers une singulière vigueur: « Le sang 
tombe des' airs » et n plane au haut des cieux , » ces 
traits sont originaux et admirables. 

Si, laissant de côté Homère, Virgile et Voltaire, on 
compare simplement Cicéron à ses devanciers, on trou- 
vera qu'il leur est supérieur , bien qu'il y ait encore 
chez lui des * aspérités et des ignorances du grand 
art de la poésie*. Le caractère ou plutôt le vice général 

^ Voltaire, préface de Rome sauvée, 

* < Les vers de Cicéron, trop méprisés par Juvénal, trop loués par 
Yoltaire, sont loin de Télégance de Virgile, et n'ont pas la force de Lu- 
crèce. Ni la poésie, ni l'éloquence n'étaient encore formées chez les 
Romains, et il suffisait à Cicéron d'être le plus grand orateur de 
Rome. D — M. Villemain, Mélanges, 
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de la poésie de Cicéron, c'est la prodigalité et la con- 
fusion ; il entasseet mêle les traits; il y a quelquefois une 
magnifique ébauche ; le tableau n'est que dans Yirgile. 
Cicéron dit quelque part qu'il a, par ses discours, comme 
abrogé les harangues des orateurs qui l'avaient précédé; 
Virgile et Horace le lui ont bien rendu pour ses vers : 
a Quand, dit M. Y. Le Clerc, le règne d'un seul eut suc- 
cédé à la liberté, Virgile et Horace naquirent,- et Tancienne 
poésie fut effacée. Les génies de la cour d'Âugustesou- 
mirent leurs compositions à des règles aussi rigoureuses 
que celles dont Cicéron fait une loi pour les orateurs ; Ja 
langue obéit à la pensée; et il dut en résulter des chefs- 
d'œuvre, comparables à ceux de l'éloquence sous la ré- 
publique. D Voyez quelle déchéance! Plutarque a dit 
c( que Cicéron passait pour le premier poète comme pour 
le premier orateur de son temps ^ » Nous avons vu com- 
ment les circonstances politiques où il fut si longtemps 
et si activement engagé l'avaient détourné de la poésie 
et empêché d y donner toute sa mesure; mais, quand bien 
même il s'y fût entièrement livré, aurait-il véritablement 
conquis ce premier rang entre les poètes que lui décerne 
Plutarque? on en peut douter. Il ne fût jamais, je le 
crois du moins, parvenu à se rendre maitre delà période 
poétique, comme il a fait de la phrase oratoire. H lui 
eût donné du nombre, de Tharmonie, de la force et de 
l'éclat; mais le mouvement, mais la souplesse, mais la 

• Vie de Cicéron, ch. xxxr. 
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coupe vive et légère, mais Télan et la flamme, les eût- 
il eus? un poëte qui, en une nuit, faisait cinq cents 
Ters ne pouvait jamais devenir un grand pôëte. 

Non ; ni si haut, ni si bas. Sa place n'eût jamais été 
sur les sommets du Pinde; mais à mi-côte, plus près de 
Varron, d'Atax, que de Lucrèce, etloinde Virgile; c'est 
bien ainsi qu'on se le peut figurer, eût-il même rempli 
toute sa destinée poétique. D*un autre côté, gardons- 
nous bien de le juger sur le: 

fortunatam natam me consule Romam ! 
Rome fortunée, 
Sous mon consulat née. 

Voltaire ne veut pas que le vers soit de lui ; il se 
trompe, il est authentique; ce qui ne donne pas raison 
à Juvénal de s'écrier : 

Antoni gladios potuit contemnere, si sic 
Omnjji dixisset. Ridenda poemata malo* 
Quam te conspicuse, divina philippica, famse 
Yolveris a prima quse proxima.... 

« Il aurait pu mépriser les poignards d'Antoine, s'il eût 
toujours parlé ainsi ; que n a-t-il fait des vers ridicules 
au lieu de cette seconde Philippique, divin et «immortel 
chef-d'œuvre I » Non, on ne le peut regretter, bien que 
les Philippiques lui aient coûté la vie. La poésie du 

' <c Ne sçais comment l'excuser d'avoir estimé sa poésie digne d'être 
mise en lumière : ce n'est pas grande imperfection de faire mal des 
vers ; mais c'est une imperfection de n'avoir pas senty combien ils 
estoient indignes de la gloire de son nom. > — Montaigne, Essais, XI, 
10. 
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reste ne devait pas porter bonheur à Cicéron ; le : 

Cédant arma togs, concédât laurea laudi, 

ne fut pas étranger à rintidélitc de Pompée, quand, 
abandonnant Cicéron, il le livra à la haine de Clodius. 

En soinme, si la poésie n'a pas contribué à la gloire 
de Cicéron, elle ne Ta pas du moins amoindrie, comme 
on Ta trop répété: n'oublions pas, d'ailleurs,, qu'il a été 
l'éditeur de Lucrèce. 

La poésie, chez les Cicéron, était un talent de fa- 
mille. Quintus, son frère, s'y distingua aussi. Mais il 
.dédaignait l'éloquence : (c C'est assez, disait-il, d'un ora- 
teur dans une famille. » Toutefois s'il resta étranger à 
l'art oratoire, il ne le fut ni à la politique, ni aux bel- 
les-lettres. Pour appuyer la candidature de Cicéron au 
consulat, il composa une espèce de manifeste tout 
ensemble et d'instruction, intitulée de Petitione con- 
sulatm. Les critiques ne s'accordent pas sur le mérite 
de cet ouvrage. Les uns y voient une certaine rudesse 
de style, qui dénote une main peu exercée; les autres 
y reconnaissent de l'élégance et de la fmesse : deux opi- 
nions qu'il n'est peut-être pas impossible de concilier, 
en pensant que la plume de Cicéron a dû y passer, et 
que c'est elle probablement qui a tracé les deux por- 
traits de Catilina et d'Ântonius. 

Quoi qu'il en soit, Quintus était un esprit distingué; 
mais il est surtout connu comme poëte. C'est lui qui 
présidait, en qualité de préteur, le tribunal devant le- 
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quel Cicéron défendit le poëte Archias. Poète fécond, 
Quintus écrivait, pour ainsi dire, au pied levé : quatre 
tragédies en seize jours ! Nous avons encore dans les 
lettres qui lui sont adressées les titres de quelques-unes 
de ses tragédies : Érigone^ Electre^ la Troade, Rien ne 
pouvait le détourner des vers. Lieutenant de Césardans 
les Gaules, et brave lieutenant, Quintus, sous la tente, 
invoquait encore la muse; il composait même des An- 
na/e5 relatives à la guerre des Gaules. En vers, ou en 
prose? on ne sait, car il ne s'en est rien conservé : il avait 
chargé son frèrjç de les corriger et de les publier. Il est 
probable cependant qu'elles étaient en vers, et en l'hon- 
neur de César; du moins il est certain qu'en 697, 699, 
moment où il recherchait les bonnes grâces de César, Ci- 
céron, de concert avec son frère Quintus, entreprit de 
célébrer les merveilleuses expéditions des Gaules et de la 
Bretagne: il applaudit au projet de son frère ; il promet 
de s'y associer^; mais les vers annoncés n'arrivèrent 
point; « l'enthousiasme, comme il le dit, lui manqua. » 
De l'œuvre poétique de Quintus, il ne nous reste que quel- 
ques vers didactiques, sur les signes du Zodiaque. Mais 
Quintus était surtout un poëte élégiaque, plus près de 
Catulle que de Lucrèce. 



^ Te vero v7rodc9tv scribendi egregiam habere* video. Quos tu situs, 
quas naturi^ rerum et locorum, quos mores, quas gentes, quas pu- 
gnas, quem vero ipsum imperatorem habesl ego te libenter, ut ro- 
gas, quibus rébus vis, adjuvabo, et tibi versus quos rogas, yXau** 
eU *AOiiy««> mittam. — Epist. ad Quint, frat.j XI, 16. 



508 GICÉRON. 

Quintus, qui avait épousé Pomponia, sœur d'Atticas, 
ne fut pas heureux en ménage ; et c*est à ses déplaisirs 
conjugaux sans doute que nous devons ces deux épi- 
grammes contre les femmes : 

Crede ratem yentis, animani ne crede pueUis ; 
Nempe est feminea tutior unda fide. 

a Confiez votre navire au vent; mais à une femme ne livrez 
pas votre ftme ; moins sâre est la parole d'une femme 
que l'inconstance des vents ; ]» 

Femina nulla bona est; yel, si bona contigit ulla, 
Nescio qu(vfato res mala facta bona est. 

«Point de femme qui soit bonne; ou si par hasard II 
s'en trouve quelqu'une Je ne sais quel destin a pu d'une 
chose mauvaise en faire une bonne. » 

« Quand il écrivait ces vers contré les femmes, 
il était inspiré, dit M. Y. Le Clerc , par quelque 
scène pareille à celle que nous lisons dans les Lettres à 
Atticus^ Il venait peut-être d'entendre ces mots : «Ego 
sum hospita ; » il pensait peut-être, comme son frère, 
que Taimable sœur d'Atticùs avait été ce jour-là bizarre, 
emportée, capricieuse, et il s*écria : « Femina nullà bona 
est. » 

Par ce côté domestique, comme par beaucoup d'au- 
tres, par le même goût pour la poésie et les lettres, 
par de grandes charges publiques, par la communauté 

*v, I. 
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des sentiments politiques, par la proscription enfin, se 
ressemblèrent et peuvent se rapprocher les deux frères : 
unis malgré cette inégalité de génie qui eût pu les sé- 
parer , mais que faisait disparaître une mutuelle affection . 



XVI 

JUGEMENTS SUR GIGÉRON 

Ne nous séparons pas encore de Cicéron et, à travers 
les âges, recueillons les principaux témoignages qui ont 
été portés sur lui. 

S'il avait, pendant son consulat, reçu des Romains 
les plus vives, les plus flatteuses actions de grâces, 
leur reconnaissance fut courte. La réaction commença 
au lendemain même du consulat, excitée surtout par 
reloge qu'il ne cessait d'en faire^ Vint alors Tesprit de 
parti, les rancunes des amis de Catilina, celles des 
amis de Clodius, l'influence hostile des premiers trium- 
virs qu'il embarrassait, celle des partisans de César 
pendant sa vie, celle d'Antoine après sa mort. Indé- 
pendamment de toutes ces causes, son intolérable va- 
nité disposait à nier son mérite, et les jeunes gens qui 

* Sénèque a très-ingénieusement exprimé et le droit qu'avait Cicé- 
ron de louer son consulat, et l'abus qu'il en ût : < Consulatus Cicero- 
nis non sine causa, sed lamen sine fine ab ipso laudatus. » — De bre- 
vU. vUœ. 
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l'aTaient plus particulièrement connu dans les derniers 
temps de sa yie avaient été fatigués de se» discours où 
revenait son éloge ^ 

Sous Auguste, il y eut sur Cicéron comme un silence 
officiel ; aucun poëte ne répète les éloges de Catulle*; ni 
Properce, ni TibuUe, ni Horâce, n'osent le nommer; 
Virgile même — qui ne le regrette pour lui?* — Virgile 
lui enlève, enlève à son pays, pour la donner à la Grèce, 
la palme de l'éloquence '. 

Ce fut pour défendre Cicéron contre ces imputations 
mensongères et un oubli commandé, que Sénèque le 
Rhéteur réunit dans les plus précieux chapitres de son 
livre tous les morceaux où les historiens ont raconté la 
mort de Cicéron. On y distingue le récit de Tite Live; 
c'est un des beaux passages de cet écrivain : sim- 
plicité touchante, émotion vraie , style élégant et fa- 
cile, tout concourt à produire une impression pro- 



^ Postea yero quam triumyirati proscriptione consunitus est, pas- 
sim qui oderant^ qui invidebant, qui smulabantur, adulatores etiam 
prsesentis potentis^ non responsurum invaserunt. — ^ Quintilien, XII, x. 
* Disertissime RomuU nepotum 

Quot sunt, quot fuere, Marce Tullij 

Quoique post aliiserunt in annis; . 

Gratias tibi maximas CatuUus 

Agit, pessimus omnium poeta; 

Tanlo pessimus omnium poeta 

Quanto tu optimus omnium patronus; 

Carmen xUx. 

' Ëxcudent alii spirantia rooUius sera 

Credo equidem ; vives ducent de marmore Vultùs ; 
Orabunt causas melius. 



1 
1 
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fonde ^ A ces récits il a joint les jugements des 
mêmes historiens sur Cicéron : tous s'accordent sur son 
caractère; mais chez la plupart oti sent le respect 
et Tûffection , même lorsqu'ils condamiient les fai- 
blesses. * » 

t)ansPollion seul', on trouve une réserve màligrie, cou- 
verte par une déférence intéressée pour l'opinion pu- 
blique : il y a tout à la fois un ressentiment politique 



^ Yixit très et sexaginta annos , utsi vl^ abfuisset, ne immatura 
quidem mors videri possit. Ingenîum et operibus et preenilis opei^ini 
felix. Ipse fortunse diu prosperse et in longo tenore felicitatis^ ma- 
gnis intérim ictus vulneribus, exilio, mina partium pro quibus ste- 
terat, filisB morte, exitu tam tristi atqueacerbo, omniam adverso- 
rum nihil ut vero dignum erat , tulit, praeter mortem, quaî \ere 
sestimanti minus indigna videri potuit, quod a victore inimico nil 
crudelius passus erat, quam quod ejusdem fortunse compos ipse fe* 
cisset. Si quis tamen virtutibus yitia compensant, vir magnus, acer, 
memorabilis fuit, et in cujus laudes sequendas Cicérone laudatore 
opus fuerit. — Tite Live. Extrait de Sénèque le Rhéteur. Siiasoriaj VU. 

* Hujusviri tôt tantisque operibus ma nsuris in omnesevum, prsedi- 
care de ingenio atque industria supervacuum est. Ratura autem pa- 
riter atque fortuna obsecuta est. Et quidem faciès décora ad senectu- 
tem, prosperaquepermansit valetudo; tum pax diatina, cujus instructus 
erat artibus contigit. Kamque a prisca severitate judicis exacti, maxi- 
morum noxiorum multitude provenit, quos obstrictos patrocinio in- 
columes plerosque habebat. Jam felicissima consulatus ei sors pe- 
tendi, et gerendi magna munera, deum consilio industriaque. Uti- 
nam moderatius secundas res, ' et fortius adversas ferre potuisset! 
Namque utraque cum venerat ei, mutari eas non posse rebatur. Inde 
sunt invidlse tempestates coortse graves in eum, certiorque inîmicis 
aggrediendi fiducia : majore enim simultates appetebat animo, quam 
gerebat. Sed quando mortalium nulli virtus perfecla contigit, qua 
major pars vitœ atque ingenii stetit, ea judicandum de homine est. 
Atque ego ne miserandi quidem exitus eum fuisse judicarem, nlsi 
ipse tam miseram mortem putasset. — Asinius Pollion. Extrait de Sé- 
nèque le Rhéteur, Suaêoria, VU. 
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« 

et une lÎTalité littéraire^ Pollion, malgré de magnifiques 
promesses faites à Cicéron, avait trahi la cause du sénat 
et du peuple, et il n'admettait pas, comme orateur, la 

supériorité de Cicéron'. Entendant un déclamateur qui 
célébrait l'éloquence de Cicéron: a E^nous, s'écria-t-il, 
nous croit-il muets? » 

La réputation de Cicéron resta donc quelque temps 
comme arrêtée par ces oppositions de la haine; mais 
quand une fois elle eut franchi ces premiers récifs, sa 
gloire ne rencontra j)lus d'obstacles : elle fut surtout 
défendue au sein des écoles de déclamation. C'est là, 
nous Tavons dit, que, chassée du Forum, l'éloquence 
s'était réfugiée, et un peu aussi la liberté. Albutius 
osait écrire cette pensée : a Parmi les triumvirs, 
Antoine n'est pas le seul à craindre. » Elle y retrou- 
vait une certaine tolérance de paroles, qui lui était 
comme un souvenir des hardiesses du Forum. On y 
reprenait, on y débattait des questions que l'empire 
semblait avoir pour toujours résolues ; et c'était sur- 
tout à propos et comme autour du nom de Cicé- 
ron, que ce combat s'engageait. Le sujet de la si- 
xième Suasoria du livre de Sénèque le Rhéteur est 
un monologue, où l'on suppose Cicéron délibérant s'il 
ira supplier Antoine. Parmi les jeunes orateurs dont 



* Giceronis mortem solus ex omnibus maligne narrât. — Sénèque le 
Rhéteur, Suasoria, VII. 

* Ut mibi tune non laudasse Giceronem, sed certasse cum Cicérone 
videatur. — Sénèque le Rhéteur, Suasoria, VII. 



JUGEMENTS SUR GIGËRON. 513 

Sénèque cite les noms, un seul prit pour Cicéron le 
parti de demander la yie au triumvir ; tous les autres 
donnèrent carrière à leurs sentiments d'indépendance. 
Quintus Haterius fait dire à €icéron : « Comment ose- 
ras-tu entrer dans un sénat si affreusement décimé, si 
honteusement complété? » Un autre, Varius Geminus. : 
a Mieux vaut mourir que supplier, » et, à côté du nom 
de Cicéron, il rappelait ceux des hommes qui avaient 
combattu pour la liberté expirante : Brutus, Cassius, 
Sextus Pompée. 

La mémoire de Cicéron prend alors, pour ainsi parler, 
une revanche éclatante. Cornélius Severus lui adresse 
ces vers pleins d'une énergique indignation et d'une 
pieuse douleur : « Les têtes de ces hommes magna- 
nimes, qui semblaient respirer encore, étaient exposées 
sur la tribune où leur voix éloquente avait retenti ; 
mais comme si elle eût été seule, celle de Cicéron at- 
tirait tous les regards. Alors se présentaient à l'esprit 
les faits glorieux de son consulat, les serments des 
conjurés, l'attentat des patriciens étouffé à sa nais- 
sance, Celhegus puni, et Catilina déchu de ses crimi- 
nelles espérances. Que lui ont servi la faveur et le con- 
cours du peuple, des ans comblés d'honneurs, une vie 
consacrée au culte des beaux-arts? Un jour a ravi au 
siècle son plus bel ornement, et, frappée du même coup, 
l'éloquence romaine est réduite à un triste silence. 
Cet homme qui naguère était l'unique soutien, le sau- 
veur des affligés, le chef toujours intrépide delà patrie, 

T. I. 18 
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le défenseur du sénat, du barreau, des lois, de la reli- 
gion et de la paix, il est tombé sous le fer impitoyable, 
et la voix de TÉtat s'est éteinte pour toujours. Ces traits 
défigurés, ces cheveux blancs souillés de sang par un 
crime, ces mains vénérables qui avaient tracé de si 
grands ouvrages, un vainqueur, uii citoyen les a foulés 
d'un pied superbe, et il n'a pas songé au sort changeant 
ni aux dieux vengeurs! Non, jamais dans l'avenir An- 
toine ne se lavera d'un tel forfait. La victoire s'est 
montrée clémente pour le Macédonien Persée, pour le 
cruel Syphax, pour Philippe, Tennemi déclaré des Ro- 

» * • 

mains ; à Jugurtha promené en triomphe, on a épargne 
ces indignes outrages, et, succombant sous notre haine, 
le farouche Annibal a du moins emporté aux sombres 
bords son corps tout entier. » 

• • • • 

Craque magnanimûm spirantia pœne virorum 
In rostris jacuere suis; sed enim abstulit omnes, 
Tanquam sola foret, rapti Ciceronis imago. 
Tune redeunt animis ingentia consulis acta, 
Juratseque manus, deprensaque fœdera nox», 
Patriciuinque nefas; ast tune et pœna Cethegi, 
Dejectusque votis redit Gatilina nefandis^ 
Quid favor, aut csetus? pleni quid honoribus anni 
Profuerunt? Sacris exacta quid artibus œtas? 
Abstulit una dies svi decus, ictaque luctu 
Conticuit latinse tristis facundia linguse. 
Uniea solUcitis quondam tutela, salusque, 
Egregium semper patrise capul, ille senatus 
Vindex, ille fori, legum, ritusque, togœque, 
Publica Yox ssevis sternum obmutuit armis. 
Informes vultus, sparsamque cruore nefando 
Canitiem, sacrasque manus, operumque ministras 
Tantorum pedibus ciTis projeeta supèrbis 
ProculcaTit ovans, nec lubrica fata, deosque 
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Respexit. Nullo laet hoc Antonius sevo. 
Hsec nec in Emathio mitis Victoria Perse, 
Nec te, dire Syphax, nec fecit in boste Philippp; 
Inque triompha ludibria cuncta Jugurtfaa 
Ahfuerunt, nostrseque cadens feras Hannihal irsé 
Hembra tamen Styg^as tulit inyiolata sub umbras. 

Cornélius Seyerus. 

L'histoire le venge à son tour. Velleius, au milieu 
de son ouvrage, s'interrompt pour apostropher An- 
toine : « Tu n'as rien gagné, Antoine, non, tu 
n'as rien gagné en mettant à prix cette divine, cette 
illustre tête; en provoquant par une funèbre récom- 
pense le meurtre d'un si grand consul, jadis sauveur 
de sa patrie. Tu as pu ravir à Cicéron des jours inquiets, 
quelques années de vieillesse, et unevie qui, sous ta domi- 
nation, eut été plus misérable que ne l'était sa mort sous 
ton triumvirat ; mais sa renommée, mais la gloire de ses 
discours et de ses actions, loin de les lui ravir, tu ne 
les a rendues que plus éclatantes. 11 vit, et vivra dans 
la mémoire de tous les siècles. Tant qu'il durera, cet 
univers, que lui seul, entre tous les Romains, semble 
avoir pénétré par ses recherches, embrassé par son 
génie, éclairé par son éloquence, il emportera dans son 
cours la gloire de Cicéron. Toute la postérité, en admi- 
rant ce qu'il a écrit contre toi, détestera ton attentat 
contre lui : le genre humain disparaîtra de la terre, 
plutôt que ne s'en effacera sa gloire ^ » 

^ Nihil tamen egisti, M. Antoni, nihil, inquam, egisti, mereedem 
cœlestissimi oris et clarissimi capitis abscissi numerando, auctora- 
mentoque fonebri ad conserratoris quondam rmpublicse tantique 
consulis irritando necem ; rapuisti tu Giceroni lucem soUicitun, et 
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Il ne faudrait pas cependant se trop laisser prendre 
à cette indignation de Yelleius Paterculus ; il ne flétrit 
ainsi Antoine que pour réhabiliter d'autant Auguste. 

Voici de Cicéron un éloge plus désintéressé, plus 
vrai, plus éloquent : « Cicéron, serais-je excusable 
de ne pas ici consigner ton nom? Quelle qualité 
supérieure présenterai-je comme celle qui te distinr 
gue particulièrement? Mais est-il un titre qu'on puisse 
préférer au témoignage unanime d'un peuple entier, 
et, pour ne citer qu'une seule époque de ta vie, 
aux actions qui ont illustré ton consulat? Tu parles, et 
les tribus renoncent à la loi agraire *, c'est-à-dire à ce 
quidevait leur fournir des aliments; tu conseilles, elles 
pardonnent à Roscius sa loi théâtrale, et consentent à 
une distinction de places qui les humilie ; tu pries, et 

setatem senilem, et vitam miseriorem, te principe, quam, sub te 
triumviro mortem. Famam vero gloriamque factorum atque dictorum 
adeo non abstulisti, ut auxeris : vivit, vivetque per omnium seculo- 
rum memoriam; dumque hoc reinim naturse corpus, quod ille, pœne 
solus Romanorum, animo vidit, ingenio complex'us est, eloquentia il- 
luminavit, manebit incolume, comitem sévi sui laudem Ciceronis tra- 
het. Omnisque posteritas illius in te scripta mirabitur, tuum in 
eum factum execrabitur, citiusque in mundo genus hominum, quam 
ea cadet. — Yelleius Paterculus, lib. II, 66. 

* Nul mieux que Cicéron n'a fait connaître toute la difficulté et 
tout le mérite de cette harangue : a Moi, quand de jeunes Romains, 
remplis de mérite et d'honneur, se trouvaient dans une position telle 
que leur admissibilité aux magistratures eût amené le bouleverse- 
ment de l'État, j'osai, bravant personnellement leur inimitié, sans 
compromettre en rien la popularité du sénat, leuc faire interdire la 
carrière des comices. » — Ego adolescentes bonos et fortes, sed usos 
ea conditione fortunse, ut, si essent magistratus adepti, reipublicse sta- 
tum convulsuri viderentur, meis inimicitiis, nulla senatus mala' gra- 
tia, comitiorum ratione privavi. — Orat. in Pwmem, c. i. 
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les enfants des proscrits rougissent de briguer les hon- 
neurs. Catilinafuit devant ton génie; ta voix proscrit 
M. Antoine. Salut, ô toi qui le premier fus appelé père 
de la patrie; toi qui le premier sus triompher sans 
quitter la toge, et mériter la couronne de la parole ; toi, 
le père de Téloquence et des lettres latines, toi enfin qui 
as obtenu le plus beau des triomphes, puisqu*ii y eut 
plus de gloire à reculer, par toutes les qualités réunies, 
les limites du génie romain que celles de Tempire *. » 

Au milieu de ce concert d'éloges et de regrets, le 
mauvais goût des écoles amenait quelques protestations; 
sa gloire fut surtout attaquée au temps de la grande 
fortune de Sénèque le fils. L'exemple le plus frappant 
que Ton trouve est celui de Cestius. 

Cestius était un Grec de Smyrne, maniant avec dif- 
ficulté la langue latine, mais homme d'esprit, fécond, 
mordant, exerçant une puissante action sur son jeune 
auditoire. Il rendait aux orateurs le mépris que ceux-ci 



*■ Quo te, M. Tulli, piaculo taceam? quove maxime excellentem in- 
signi prsedicem? quo potius, quam universi populi iUius gentis 
amplissimo testimonio, et e tota vita tua consulatus tnntum operibus 
electis? te dicente legem agrariam, hoc est alimenta sua abdicave- 
unt tribus : te suadente, Roscio iheatralis auctori legis ignoverunt, 
notatasque se discrimine sedis aequo animo tulerunt : te orante pro- 
scriptonim liberos honores petere puduit. Tuum Catilina fugitin- 
genium : tu M. Antonium proscripsisti. Salve, primus omnium parens 
patrise appellate, primus in toga triumphum linguseque lauream 
mente, et facundiœ latinarumque litterarum parens, atque omnium 
triumphorum lauream adepte majorem, quanto plus est, iugenii Ro- 
mani terminos in tantum promovisse, quam imperii, reliquis animi 
bonis. Pline, Hist. natur,, liv. VII. 

18. 
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montraient pour ses déclamations : « Juger un orateur 
dans Técole , disait-on au Forum , mais c'est juger un 
marin dans un vivier. » Pendant que Marcus Cicéron 
gouvernait l'Asie, Cestius eut un jour laliardiesse de se 
présenter à sa table. Cicéron, qui le connaissait peu, 
apprenant que c'était l'homme qui outrageait perpétuelle- 
ment la mémoire de son père, et qui l'accusait d'igno- 
rance dans les lettres, le fit enlever de sa présence, et or- 
donna qu'il fût fouetté publiquement^ vengeant ainsi la 
mémoire de son père sur la peau de Ceôtius, de corio Ces- 
tu*. Ce ne fut pas la seule mésaventure de Cestius. Cas- 
siusSeverus, cet orateur mordant, ce pamphlétaire auda- 
cieux que nous avons déjà rencontré, entre un jour dans 
une salle où Ton déclamait. Cestius s'y livrait alors à 
toute la naïveté de son admiration pour lui-même : 
« Quelles que fussent les conditions de mon existence, 
disait-il, je voudrais être au premier rang. Si j'étais 
gladiateur, je serais Fusius ; si pantomime, je serais 
Bathylle; Mélisson, si j'étais cheval. — El si tu étais 
cloaque, lui cria Cassius, tu serais le grand cloaque. » 
Le rire éclate dans toute la salle ; grande stupéfaction 
des adeptes, et surtout de Cestius. Il refuse de conti- 
nuer avant que Tinterrupteur soit sorti. Cassius répond 
qu'il est dans un lieu public et qu'il n'en sortira qu'à 
son aise. 

Un autre jour, il lui prend fantaisie de citer Cestius 

» Sénèque, Suas., VII. 

* Montaigne, Essais^ II, 10. < Voilà, dit-il« un mauvais hoste^ » 
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en justice au nom de Cicéron, et, ému et surpris, le 
pauvre rhéteur ne sut que demander la remise de la 
cause. Après plusieurs scènes du même genre, pressé par 
ses amis de laisser Cesiius en paix,Cassius mit pour con- 
dition que celui-ci reconnaîtrait sous serment la supério- 
rité de Cicéron. Le rhéteur s'y refusa, et, la question posée 
sérieusement, il ne s'exécuta pas davantage. L'écoleregar- 
dait les plaidoiries comme un champ stérile pour Timagi- 
nation, où les forces se consumaient sur des idées mes- 
quines. Messala, Pollion lui-même et les maîtres du Fo- 
rum étaient, pour le public des écoles, bien au-dessous 
de Cestius et deLatro. Cicéron même leur eût été sacrifié, 
siTon n^eût craint de se faire lapider. On sebornaitàle 
négliger ; on ne connaissait de ses discours que ceux 
qui avaient servi de texte aux réfutations des rhéteurs, 
et la Milonnienne n'avait d'intérêt que comme préam- 
bule de la réponse de Cestius. 

Ces vains bruits de Técole et ces protestations 
des novateurs reçurent de Quintilien un éclatant 
démenti : « Mais c'est surtout l'éloquence latine qui, 
grâce à nos orateurs, n'a rien à envier à celle des Grecs. 
Il n'est pas un de nos rivaux, ({uel qu'il soit, auquel je 
n'oppose hardiment Cicéron. Je n'ignore pas quelle 
querelle je vais m'attirer sur les bras, en osant aujour- 
d'hui le mettre en parallèle avec Démosthène ; je sou- 
tiens néanmoins que ces deux orateurs se ressemblent 
par la plupart de leurs qualités : même dessein, même 
méthode, même art dans la division, la préparation et 
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les preuves, enfin mêmes ressources dans tout ce qui 
tient à Tinvention. Quant au style, il y a quelque dif- 
férence. L'un est plus concis, l'autre plus abondant ; 
l'un serre de plus près son adversaire, l'autre se met 
plus au large, pour le combattre ; l'un vous perce de la 
pointe de ses armes, Vautre vous accable encore de leur 
poids ; if n'y a rien à retrancher dans Tun , rien à 
ajouter dans l'autre. Démosthène, on le sent, (k)it plus 
au travail, et Cicéron plus à la nature; celui-ci l'emporte 
incontestablement par la plaisanterie et le pathétique, 
deux ressorts puissants de Féloquence. Qui sait mieux 
en effet développer r instruction dans un plaidoyer? qui 
plus fortement émouvoir? qui jamais eut plus de charme 
et de douceur? Cequ*il arrache à la conviction , vous 
diriez qu'on le lui accorde de bonne grâce... Il y a dans 
tout ce qu'il dit une telle autorité de raison qu'on rou- 
girait d'avoir un autre avis. Et toutes ces choses, dont 
une seule coûterait à tout autre des soins infinis, cou- 
lent chez lui sans travail et sans efforts ! Et cette élo- 
cution si harmonieuse, si ravissante à entendre, n'est 
que le fruit de la plus heureuse facilité^ ! » 



* Oratores vero vel praecipue latinam eloquenUam parem fa- 
cere grsecae possant. Nam Giceronem cuicumque eorum fortiter 
opposuerim. Nec ignoro , quaniam mihi concitem pugnam, quum 
prsesertim non sit id propositi , ut eum Demostheni comparem hoc 
^mpore. Quorum ego virtutes plerasque arbitror similes : consi- 
lium, ordinem dividendi , praeparandi , probandi rationem , déni- 
que, quse sunt inTentionis. In eloquendo est aliqua diversitas : den- 
sior ille, hic copiosior; ille concludit adstrictius, hic latius; pugnat 
ille acumine semper, hic fréquenter et pondère; iUi nihil detrahi 
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Il y eutbien après Quintilien comme une dernière pro- 
testation : c( Ses premiers discours se ressentent des dé- 
fauts du vieux temps : exordes lents, narrations diffuses, 
digressions sans fin ; il a de la peine à se mettre en mou- 
vement; rarement il s'échauffe; peu de phrases terminées 
d'une manière piquante et par un trait de lumière : rien 
qu'on puisse détacher, qu^on puisse citera » Ainsi 
parle Aper dans le Dialogue des orateurs ; mais Aper, 
c'est le partisan des modernes ; il finit cependant par 
rendre justice à Cicéron : « Le premier, dit-il, il para 
ses discours, choisit l'expression, et mit de l'harmonie 
dans la phrase. Il hasarda des morceaux d'éclat et des 
traits frappants, surtout dlins les discours qu'il fit, 
déjà vieux et sur la fin de sa carrière, c'est-à-dire quand 
il eut perfectionné son talent, et que l'expérience et 
l'usage l'eurent instruit du genre d'éloquence qu'on 
devait préférer*. » 



potest, huic nihil adjici; curse plas in isto, in hoc naturae. Sa- 
libus certe, et commiseratione, qui duo plurimum affectus valent, vin- 
cimns. Ifam quis docere diligentius, movere vehementiuspote8t?Gui 
tanta unquam jucûnditas affuit? Ipsa iila, quse extorquet, impetrai'e 
eum credas. Jam in omnibus quae dicit, tanta auctoritas inest, ut 
dissentire pudeat ; quum intérim hsec omnia, qu» vix singula quis- 
quam intentissima cura consequi posset, fluunt illaborata, et illa, 
qua nihil pulchrius auditu est, oratio prœ se fert tamen felicissi- 
mam facilitatem. — Inst. orat,, X, 1. 

* Priores ejus orationes non carent vitiis antiquitatis : lentus est 
in principiis, longus in narrationibus, otiosus circa excessus , tarde 
commovetur, raro incalescit ; pauci sensus apti; et cum quodam lu- 
mine terminantar : nihil excerpere, nihil referre possis. 

* Primus excoluit orationem, primus et verbis delectum adhibuit et 
compositioni artem; locos quoque laetiores attentavit, etquasdam sen- 
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Mais on doit le dire : la critique s'adresse moins à 
Cicéron lui-même, à son éloquence^ qu'au genre de 
cette éloquence; quand il seçible se rapprocher des 
modernes, -on le loue ; on le blâme de ne les avoir pas 
devinés. C'est sur cette appréciation nouvelle et peu 
équitable du génie oratoire de Cicéron que, d'accord 
en toutes choses. Tacite et Pline le Jeune ne s'enten- 
daient pas. Tacite ne lui trouvait ni assez deconcision, ni 
assez de relief; Pline était ravi de la plénitude de son élo- 
quence. Pline faisait plus que d*admirer Cicéron : iirimi- 
tait et croyait le reproduire : rivalité respectable, plus 
que féconde. Comme lamonoaie, l'éloquence, pour avoir 
cours et poids, doit être ft'appée à la marque contem- 
poraine ; c'est une arme de combat, et non un meuble 
curieux. 

Cette admiration pour Cicéron ne se lasse pas. Fron- 
ton, malgré sa préférence rétrospective pour Caton et 
pour les Gracques, reconnaît dans Cicéron « de la 
richesse dans l'élocution, des ornements incomparables 
de style, de la magnificence ; mais il ne le trouve pas 
assez sévère dans le choix des mots, soit que, dans la 
hauteur de son génie, il les ait dédaignés, soit que, en- 
nemi du travail, il ne les ait pas cherchés. x> 

Au temps de saint Jérôme, on continue àTétudier^ 

tentias invenit; utique in his orationibus quas senior jam et juxta fi- 
nem vit» composait , id est, postquam raagis profecerat, usuque et 
•experimentis didicerat, quod optimum dicendi genus esset. — Dial. 
oro/., XXII, XXII t. 
* Ut post Quintiliani acumina, Ciceronis fluvios ,' gravitatemque 
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' Plus tard , c'est Cicéron que Sidoine Apollinaire 
prend pour modèle. 

Mais sortons delà critique romaine, et écoutons la voix 
delà Grèce. De boùne heure, la Grèceledevine et salue 
sa gloire future. A Rhodes, Apollonius Molon, qui n'en- 
tendait pas la langue latine, le pria, dit-on, de s'exercer 
en grec devant lui ; le jeune orateur s'empressa d'obéir. 
Quand il eut achevé, l'admiratibn fut idnanime, et il 

é 

s'éleva entre les auditeurs Un combat de louanges ; \ 
seul, Apollonius ne témoigna aucune joie en l'écoutant, 
et, après lé discours, il demeura 'longtemps pensif et 
silencieux. L'orateur s'en affligeait. « Cicéroiî, lui dit 
Apollonius, je te loué et je t'aJmirë; mais je plains le 
sort (le la Grèce, quand je songe qliè la seule gloire qui 
nous restait , celle des lettres et .de Téloquencé , 
va, par toi, devenir la" ôonquête'des Romains*. » 

La Grèce continue à rendre hommage a son génie ; 
entre Démosthène et lui elle tient la balance égale : 
« Sans vouloir comparer leur talent oratoire, je ne puis 
m'empêcher du moins de remarquer que c'est en faisant 
servir uniquement aux triomphes de l'éloquence tout 
ce qu'il avait de génie et d'instruction, que Démosthène 
a surpassé en énergie et en véhémence tous ceux qui 
s'étaient distingués par des harangues ou des plai- 
doyers : en élévation et en magnificence de style, les 

Frontonis et lenitatem Plinii, alphabetum discerem et stridentia anhe- 
lantiaque verba meditarér. — Epist. ad Ru^icum. 
* Plutarque, Vie dé Cicéron^ IV. 
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orateurs du genre démonstratif ; en élégance et en ar- 
tifice, les sophistes eux-mêmes ; tandis que Cicéron, 
esprit universel, également exercé dans presque tous 
les genres, a laissé un grand nombre de traités philo- 
sophiques de sa composition, et que dans ses plaidoyers 
mêmes, dans ses discours publics, on est frappé de l'é- 
tendue et de la variété de ses connaissances ^ » 

Longin garde la même impartialité : <x Démosthène 
est grand en ce qu'il est serré et concis, et Cicéron, au 
contraire, en ce qu'il est diffus et étendu. On peut 
comparer ce premier, à cause de la violence, de la ra- 
pidité, de la force et de la véhémence avec laquelle il 
ravage, pour ainsi dire, et emporte tout, à une tempête 
et à un foudre; pour Cicéron, on peut dire, à mon avis, 
que, comme un grand embrasement, il dévore et con- 
sume tout ce qu'il rencontre, avec un feu qui ne s'éteint 
point, qu'il répand diversement dans ses ouvrages, et 
qui, à mesure qu'il s'avance, prend toujours de nou- 
velles forces". » 

On sait quelle était la passion de saint Jérôme pour 
Cicéron : « Homme faible et misérable, je jeûnais avant 
de lire Cicéron... Lorsque, ensuite, je m'attachais à lire 
les prophètes, leur discours me semblait rude et négligée- 
aveugle que j'étais I j'accusais la lumière'. » Ce combat 
entre la littérature profane et les auteurs sacrés le jeta 



* Plut arque, Parallèle de Cicéron et de DémoUhène. 

* Longin, Traité du Sublime, X, traduction de Boileau. 
' Lettre à Eustochium. 
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dans une fièvre violente qui consuma toutes ses forces 
et le plongea dans une effrayante léthargie : « Alors, 
dil-il, je me crus transporté en esprit devant le tribunal 
du juge suprême, qui semblait entouré d'une si vive et 
si éblouissante clarté, que, retombé sur la terre, je n'au- 
rais jamais pu y fixer les yeux. Une voix me demanda :' 
Qui es-tu? — Un chrétien, répondis-je. — Tu mens, 
dit le juge suprême, tu es un cicéronien et non pas un 
chrétien ; où est ton trésor, là est ton cœur. » 

Mais toute éloquence, tout souvenir même d'élo- 
quence a disparu ; le mon^e est au recueillement ; 
alors même le nom de Cicéron surnage et s'impose 
aux chrétiens comme aux païens. Macrobe interprète 
par des commentaires empruntés aux doctrines néo- 
platoniciennes le Songe de Scipion; Augustin, au mi- 
lieu des erreurs du manichéisme, entrevoit dans 
\^Horten^imlB lueur qui le doit conduire à Platon, et de 
Platon au Verbe. Dans les ténèbres du moyen âge , 
quand toute lumière des lettres anciennes est éteinte, 
deux noms seuls jettent encore quelque éclat ; deux 
figures se dessinent et ressortcnt au milieu de ces 
ombres profondes : la figure de Virgile et celle de Ci- 
céron. Ses ouvrages ne tombent pas dans Toubli; ils sont 
lus, étudiés dans les écoles. Quelques-uns de ses traité 
Je philosophie et de rhétorique furent toujours entre 
les mains de ceux qui conservèrent une apparence d'ins- 
truction. 

Au premier réveil de Tesprit humain, à l'aube delà 

T. I. iQ 



336 GICÉRON. 

Renaissance, ces deux grands souvenirs, Virgile et Ci- 
céron, frappent d'abord et attirent les regards. Dante, 
jcomme dans une esquisse de Y École d^ Athènes^ le salue 
en ces termes : « Puis levant un peu plus la paupière, 
je vis le maître de ceux qui savent, assis au milieu de 
la famille philosophique; tout le monde Tadmire et 
lui rend hommage. Là je vis Sqcrate et Platon.. « et je 
vis Orphée, TuUius et Sénèque le moraliste S » tableau 
un peu confus, et qui se ressent encore du moyen âge. 
La Renaissance distinguera ; c'est là ce qui la sépare du 
moyen âge et la rejoint à l'antiquité. 

Pétrarque éprouve pour Cicéron une admiration 
plus vive encore. Après avoir longtemps cherché en 
vain les lettres à Atticus, il les retrouve enfin. A la 
joie qu'il en éprouve, on dirait Anchise revoyant dans 
les Champs-Elysées son fils . 

Datur ora tueri , 

Nate, tua, et veras audire et*reddere voces. 

a Enfin, s'écrie-t-il, sur le bord de ma tombe, je re- 
trouve Cicéron; » etailleurs : «Tandem teagnosco, pr»- 
ceps et calamitose senex ; » et il rassemble et copie de 
sa main la collection des lettres. Ailleurs il lui adresse 
encore cet hommage : 

Quest' è quel Marco TulUo in oui 

Si mostra chiaro, quant' ha eloquenzia e frutli e fiori. 

Questi son gli occhi de la iingua nostra'. 

* e vidi Orfeo, 

Tullio et Livio. — Inferno, IV 

* Trtonfo délia fama^ capitolo cxi. 
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Cette admiration de la Renaissance pour Cicéron de- 
vint un culte, je me trompe, une superstition, et une 
superstition qui alla presque jusqu'au sacrilège. Un car- 
dinal, Bembo, pour ne pas gâter son latin, oublie de lire 
son bréviaire. On ne dira pas simplement que Ton offre 
le sacrifice de la messe ; il^ faut une périphrase cicéro- 
nienne : « Litare sacris ; » et s'il s'agit de la messe 
des morts : « Operari sacris. » Bembo fait-il parler le 
pape, il ne prononcera pas le mot d'excommunication; 
mais, employant la formule païenne, il dira : « AquîB 
et ignis interdictio. » Les membres de la Quaran- 
tie , que Bembo appelle « Patres conscripti , » ou ' 
« senatus frequens, » écrivent-ils au souverain-pontife, 
ils lui diront de se fier aux dieux immortels, dont il 
est le vicaire sur la terre : « Ut confideret deos im- 
mortales, quorum ipse in terris majestatem obtineret, 
sibi non defuturos. » Nous voilà en plein paganisme. 

Cependant, au sein même de Tltalie, quelques voix 
discordantes troublèrent ce concert d'éloges. Dans quel- 
ques passages de ses discours et de ses traités philoso- 
phiques, Cicéron, on lésait, n'a pas toujours parlé avan- 
tageusement des Grecs. Qu'il eût, comme dans le « pro 
Flacco, » parlé légèrement de leur caractère, on le 
lui aurait peut-être passé; mais il s'était attaqué à 
la gloire littéraire tnême d'Athènes. Il avait reproché à 
la langue grecque d^être, même en philosophie, pauvre 
quelquefois en expressions^, bien qu'elle s'en crût abon«> 

*■ Des bien$ et des maux, liv. III, il 
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damment pourvue. Les Grecs de la Renaissance, les 
Grecs fugitifs ne lui pardonnèrent pas cette irrévérence 
envers le génie de leurs ancêtres. Jean Argyropule, un 
Qrec de Constantinople, se déclara ouvertement son en- 
nemi. Mais l'Italie ne vit pas d'un bon œil qu'on man- 
quât ainsi de respect à Tauleur qu'elle honorait entre 
tous, et Cicéron trouva, pour le défendre, de rudes 
champions. 

En France même, la pruderie' cicéronienne des Ita- 
liens amena une protestation. Erasme fit paraître son 
« Ciceronianus , » dialogue où il met en scène un 
'des admirateurs outrés de Cicéron, et lui donne pour 
adversaires deux hommes d'un esprit sage et d'une 
critique sévère, qui, après avoir réfuté son système 
d'imitation, surtout dans les matières religieuses, 
examinent tour à tour et soumettent à la plus 
mordante satire les principaux chefs de la secte 
italienne , Bembo , Longueil , et ' leurs nombreux 
disciples. Jusqu'ici, c'est raison; mais Érasme ne s*en 
tint pas là. Irrité, on le croit, par le mépris qu'au 
delà des Alpes on avait pour son style ' , il tomba dans 
l'excès contraire. En haine des cicéroniens, il reprocha 
des solécismes à Cicéron '. 

De tout l'univers cicéronien un cri s'éleva contre 

' Lilio Giraldi appelait Érasme « Germanus iiiter Latinos. a — De 
])oeti$ suor. temp. dialog. XI, p. 558, édit. de 1608. 

* Nosoph. *H/s2x).ei5, in Giceronc vitia? Bulepkor. NuUa, nisi forte 
solœcismus vitium est apud alios, apud Giceroncm non est. At solœ« 
cismos, ut diximus, erudt^ commoustrant in libris M. Tuilii. 
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Érasme. J. César Scaliger, qu'on appelait alors le grand 
Jules César, composa en faveur de Cicéron deux plai- 
doyers : « Orationespro M. T. Cic. adversusErnsmum,» 
et il écrivit plusieurs lettres latines aux principaux col- 
lèges de rOniversité de Paris , pour les prémunir 
contre les dangers de celte hérésie nouvelle. Etienne 
Dolet descendit à son tour dans la licc^ Il y a dans 
Dolet et dans Scaliger quelques bonnes raisons, mais 
plus encore d'injures : « Et presque toujours, dit M. V. 
Le Clerc, ces grossières invectives, il faut en convenir, 
sont dans un très-beau latin, dails le latin même de 
Cicéron. » 

Érasme, qui soutenait une si rude guerre contre les ci- 
céroniens,. se fit cependant Féditeur de Cicéron, et voici 
comme il en parle : « Je n'ai jamais mieux compris qu'au- 
jourd'hui combien Quintilien a raison de dire : r( C'est 
« avoir profité que de savoir se plaire avec Cicéron. » Dans 
mon enfance, je Taimais moins que Sénèque; à vingt 
ans même, je ne pouvais en soutenir une lecture un peu 
longue, et cependant les autres auteurs me plaisaient 
presque tous. Je ne sais si j'ai profité en vieillissant ; 
mais, dans ces jours de ma jeunesse, où les lettres fai- 
saient ma passion, je ne fus jamais plus charmé de Ci- 
céron que je viens de l'être. La sainteté de cet homme 
admirable m'a ébloui autant que la beauté de son divin 



' Stephani Doleti de Imitatione Ciceronianay adversus Erasmum, 
pro Christophor. Longolio. Lyon, 1535. 
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Style ; véritablement il m'a touché le cœur, et je m'en 
trouve plus vertueux. J'exhorte donc la jeunesse à bien 
lire et même. à apprendre par cœur ses ouvrages. Pour 
moi, quoique la vieillesse me gagne, je ne rougirai 
point de revenir à mon cher Cicéron,que j'avais depuis 
trop longtemps abandonné ; et, une fois délivré de mes 
occupations présentes, je me ferai un devoir et un plai- 
sir de cultiver pendant quelques mois un tel ami^ » 

Du reste, de ce double excès d'admiration cicéro- 
nienne et de dénigrement sortit un bien. Assurément 
voir dans Cicéron toute la langue latine ; imiter, repro- 
duire servilement et ses expressions et ses tours ; aller, 
par amour de l'élégance, jusqu'à Thérésie, c'était là une 
grande erreur, une idolâtrie littéraire contre laquelle ré- 
clamait justement le bon sens d'Érasme. D'un autre 
côté, il fallait bien rejeter de la vraie langue latine ce 
jargon qu'y avait introduit la scolastique ; ces termes 



*■ Numquam mihi^magis probatum est illud Quintiliani: c Ule sciât 
se profecisse, cui Cicero Talde placebit. » Mihi puero minus arridebat 
Cicero, quam Seneca ; jamque natus eram annos viginti, priusquam 
ferrem diutinam ejus lectionem, quum c^teri pêne omnes placèrent. 
An setatis progressa profecerim, nescio : certe nunquam mihi ma- 
gis placuit Cicero tum, quum adamaremillastudia, quam nupc placuit 
seni, non tantum ob divinam quamdam orationis felicitatem, Terum 
etiam ob pectoris eruditissimi sanctimoniam. Profecto meum afflavit 
animum, meque reddidit meliorem. Itaque non dubitem hortari ju- 
ventutem, ut in hujus librisevolvendis^atque etiam ediscendis, bonas 
horas collocent... mevero, tametsi jam vergente setate, necpudebit, 
nec pigebit, simul atque extricaro me ab bis, quse sunt in manibus, 
cum meo Cicérone redire in gratiam, pristinamque familiaritatem, 
nimium multis annis intermissam, renovare menses aliqtiot. — Érasme, 
préface de son édition des Tusculanes, 1523.- 
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barbares qui, au moment même où Tantiquilé renais- 
sait, tentaient encore de la corrompre et se mêlaient , 
alliage impur, aux richesses nouvelles qu'elle nous ap- 
portait. La pure et vraie latinité n'y gagna pas seule, la 
langue vulgaire en protita aussi : un double triage se 
fit, une double et utile séparation. Rentrées chacune 
dans leurs limites, la langue ancienne et la langue nou- 
velle, le latin et Titalien, s'y développèrent avec éclatet 
abondance. Les plus grands admirateurs de Cicéron, 
Pétrarque et Bembo, furent, dans leur idiome maternel, 
l'un un grand poète, Tautre un poète brillant. 

Il en fut de même chez nous : lesjnieilleurs latinistes y 
furent aussi les plus zélés ouvriers de notre langue. Ba- 
mus, qui écrivit l'éloge historique de Cicéron, chercha, 
un des premiers, à établir les fondements de notre 
grammaire, comme Bembo fut le précurseur des habiles 
grammairiens delà Crusca; Dolet lui-même, Tinquiet et 
malheureux Dolet, songeait à marcher dans cette route 
lorsqu'il disait à François I" : 

Vivre je veux pour l'honneur de la France, 
Que je prétends, si ma mort ne s'avance, 
Tant célébrer, tant orner par écrits. 
Que l'étranger n'aura plus à mépris 
Le nom français, et bien moins notre langue, 
' Laquelle on tient pauvre en toute harangue. 

Dolet essaya de traduire en français les Ttiscuhnes 
et les Lettres. Muret qui, en imitant le langage des au- 
teurs classiques de Bome, en a si souvent reproduit l'é- 
légance et les grâces, Muret a commenté Bonsard ; et 
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S 'il l*a irop admiré, il a du moins par ses notes françai 
ses sur ce poêle montré qu il n'était pas indifférent au 
progrès de la langue nationale. 

Montaigne, on s'en étonne, a été sévère à Cicéron : s'il 
croit « que son éloquence est dn tout hors de com- 
paraison, et que jamais homme ne l'égalera, » il ne laisse 
pas cependant de remarquer que « ce grand Brutus, 
son ami, disait que c'était une éloquence cassée 
et esrenée, « fractam et elumbem ; » il estime mé- 
diocrement ses ouvrages philosophiques: « A confes- 
ser hardiment la vérité, sa façon d'éôrire me semble 
ennuyeuse, car les 'préfaces , défmilions, partitions, 
étymologies, consumer^t la plupart de son ouvrage ; ce 
qu'il y a de vif et de mouelle est étouffé par les longue- 
ries d'apprêts. » Il lui reproche sa vanité et son doute phi- 
losophique, lui le vaniteux et le sceptique par excellence ! 
« Oyez Cicéro qui jious explique la fantaisie d'autrui par 
la sienne : « Qui requirunt quid de quaque re ipsi sentia- 
(( mus, curiosius id faciunt quam necesse est... haec in 
« philosophia ratio, contra omniadisserendi, nullamque 
« rem aperte indicandi, profecta a Socratc, repetita ab 
c( Arcesila, confirmata a Carneade, usque ad nostram 
c( viget setatem... Hisumus, qui omnibus veris falsa 
« quaedam adjuncta esse dicamus, tanta similitudine, ut 
i( in iis nulla insit certe judicandi et assentiendi nota. » 
Quant aux Lettres, les Lettres à Atticus principalement , 
« il les voit assez volontiers, non-seulement parce 
qu'elles contiennent une très-ample instruction de l'his- 
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toire et affaires de son temps, mais beaucoup plus pour 
y descouvrir ses humeurs privées. » Sur les lettres que 
Cicéron écrit à ses amis, il est moins que juste. Les 
comparant aux lettres de Pline le Jeune : « Sied-il pas 
bien à deux consuls romains d'employer leur loisir à 
ordonner et fagotter gentiment une belle missive, pour 
en tirer la réputation de bien entendre le langage de leur 
nourrice? » Juste en ce qui regarde Pline, cette critique 
ne l'est pas relativement à Cicéron : Pline en effet com- 
pose ses lettres pour s'en faire honneur; Cicéron les 
écrit sous une vive impression ou pour une nécessité 
politique. Comment expliquer cette sévérité de Montai- 
gne envers Cicéron? Peut-être, assez ami de la contra- 
diction, était-il importuné de ce grand bruit que venait 
défaire le cicéronianisme ? ou plutôt son esprit* vif, 
primesautier, tout en traits et en relief, de libres et ca- 
pricieuses allures, ne pouvait-il guère goûter la phrase 
pleine, savante, toujours un peu oratoire de Cicéron, 
même dans sa correspondance. Ne nous donne-t-il pas 
son secret, quand il dit :.« Pour moy, j'aime mieux une 
cadence qui (umbe' plus court , coupée en ïambes. » 
On sait que Sénèque était son auteur favori. Montaigne, 
cependant ^ fut plus redevable qu'il ne le croyait et à 
Cicéron et aux cicéroniens, dont l'utile sévérité, le la- 
beur minutieux avait nettoyé le champ couvert de ron- 
ces de l'antiquité ; et s'il a, pour sa part, si puissammeirt 
contribué à la richesse et à la beauté du français, les pu- 
ristes cicéroniens avaient, eux aussi , défriché, préparé 

49. 
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le terrain pour ces belles moissons qu'y devait récolter 
le siècle de Louis XIV. 

Le dix-septième siècle fut, à son début surtout, cicéro- 
nien. Passerai, Balzac, Ménage, ne furent pas moins ja- 
loux de la pureté latine que de Télégance française ; 
ils continuèrent avec intelligence ce qu'avaient com- 
mencé les premiers réparateurs du langage. Mais on 
ne cherche plus seulement à reproduire en latin la 
phrase cicéronienne ; on essaye d'en faire passer dans le 
français le nombre et l'harmonie. Pour y mieux réus- 
sir, Patru met trente ans à traduire le « pro Archia. » 
Il ne fait pas seulement de la période cicéronienne 
une étude approfondie; il cherchjB à transporter au 
palais les grands développements et les formes de Té- 
loquence romaine : la grand'chambre lui est le forum. 
Assurément il se trompe de temps et de lieu; ce- 
peridant ce souffle cicéronien le soutient et Tanime 
quelquefois assez heureusement. Mais celui qui s'est 
véritablement, hautement inspiré de Cicéron, c'est 
Pellisson. Ses Mémoires pour la défense de Fouquet rap- 
pellent avec intiniment de bonheur l'habileté oratoire, 
les convenances, l'émotion sincère, des discours pour 
Marcellus et pour Ligarius. 

Antoine Lemaistre marcha sur ses traces, et approcha 
plus près; quoique à un immense intervalle encore, du 
modèle auquel il voulait aussi atteindre. 

Fénelon, tout en admirant Cicéron, a cependant des 
réserves qui étonnent en ce siècle tout cicéronien : «c Je ne 
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crains pas de dire que Démosthène me parait supérieur 
à Cicéron. Je proteste que personne n'admire Cicéron 
plus que je fais: il embellit tout ce quMI touche, il fait 
honneur à la parole, il fait des mots ce qu'un autre 
n'en saurait faire ; il a je ne sais combien de sortes d'es- 
prit ; il est même court et véhément toutes les fois qu'il 
veut l'être, contre Catilina, contre Verres, contre An- 
toine. Mais on remarque quelque parure dans son dis- 
cours : l'art est merveilleux, mais on l'entrevoit; l'ora- 
teur, en pensant au salut de la république, ne s'oublie 
pas et ne se laisse pas oublier. Démosthène parait sortir 
de soi , et ne voir que la patrie. Il ne cherche point le 
beau, il le fait sans y penser; il est au-dessus de l'admi- 
ration. Il se sert de la parole comme un homme modeste 
de son habit pour se couvrir. Il tonne, il foudroie ; c'est 
un torrent qui entrainetout. On ne peut le critiquer, 
parce qu'on est saisi ; on pense aux choses qu'il dit et 
non à sies paroles. On le perd de vue, on n'est 
occupé que de Philippe qui envahit tout. Je suis 
charmé de ces deux orateurs ; viais -j'avoue que je 
suis moins touché de l'art infini et de la magnifique 
éloquence de Cicéron que de la rapide sinpplicité de 
Démosthène *. » Comment expliquer, dans Fénelon, 
cette préférence? Assurément, s'il est au dix-septième 
siècle un orateur chrétien qui ressemblée Cicéron, c'est 
bien Fénelon : même grâce de diction, même harmonie, 

« UUre à VAcadémte, lY. 
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et un peu aussi même mollesse dans le ton général. 
Pourquoi donc se prononcer poufDémosthène? serait-ce 
par cette secrète coquetterie qui fait que l'on veut sou- 
vent paraître avoir les (jualités que Ton n'a pas, et que 
l'on semble faire bon marché de celles que l'on a et 
que Ion ne nous conteste pas ? 

Plus tard, le chancelier d'Aguesseau rend à l'élo- 
quence de Cicéron un public et éclatant hommage. 
« Ce fut un jour de triomphe, non-seulement pour l'o- 
rateur, mais encore pour Téloquence même, que celui 
où la fortune prit plaisir à commettre deux héros d'un 
caractère différent : ces grands hommes qui ont tous 
deux pour but de régner et de vaincre, l'un par la force 
des armes, l'autre par les charmes de la parole. Le con- 
servateur de la république, celui que Rome libre appela 
le père de la patrie, parle devant l'usurpateur de l'em- 
pire et le destructeur de la liberté ; il défend un de ces 
fiers républicains qui avaient porté les armes contre 
César, et il a César même pour juge. C'est peu de parler 
pour un ennemi vaiftcu, en présence du victorieux ; il 
parle pour un ennemi condamné, et il entreprend de^ 
le justifier devant celui qui a prononcé sa condamna- 
,tion avant que de l'entendre, et qui, bien loin de lui 
donner l'attention d'un juge, ne l'écoute plus qu'avec 
la maligne curiosité d'un auditeur prévenu. Mais il 
connaît la passion dominante de son juge, et c'en est 
assez pour vaincre : il flatte sa vanité pour désarmer 
sa vengeance, et malgré son indifférence obstinée, il 
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sait Tintéresser si vivement à la conservation de celui 
qu'il voulait perdre, que son émotion ne peut plus se 
contenir au dedans : le trouble extérieur de son visage 
rend hommage à la supériorité de Féloquence, il absout 
celui qu'il avait déjà condamné. Cicéron mérite l'éloge 
qu*il donne à César d'avoir su vaincre le vainqueur et 
triompher de la victoire ^ » 

Le dix-huitième siècle s'occupa aussi de l'antiquité ; 
mais non, comme aux deux siècles précédents, pour y 
chercher des modèles de goût; ce qu'il lui demandait,, 
surtout, c'étaient des doctrines philosophiques. Cepen- 
dant Cicéron fut dignement apprécié de Voltaire. Il en- 
courage, il félicite Tabbé d'Olivet qui nous a laissé cette 
belle édition de Cicéron qui n'a rien perdu de son prix, 
et où, dans des traductions un peu trop libres peut-être, 
mais d'un tour et de termes si français, on retrouve 
comme un reflet de la bonne langue du dix-septième 
siècle. Voltaire aimait Cicéron pour son éloquence, son 
patriotisme et surtout pour son esprit philosophique. 11 
a également dans « Rome sauvée » rendu un hommage 
non mioins éclatant au citoyen. 

J. J. Rousseau fut moins juste : « Entraîné par la 
mâle éloquence de Démosthène, mon élève dira : C'est 
un orateur; en lisant Cicéron, il dira : C'est un avocat. » 
Nous avons, en son lieu, montré que l'éloquence judi- 
ciaire était, à Rome, la grande, la véritable éloquence, et 

» 

' D'Aguesseau, Discours sur l'union de la philosophie el de Vélo- 
quenc€^ 
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que ravocat, c'était encore l'orateur. La Harpe a.plus per- 
tinemment loué Cicéron qu'il ne fait quelquefois les an- 
ciens. Les pages qu'il lui consacre sont entre les meil- 
leures de son cours de littérature. Marmontel l'a aussi 
jugé avec cette judicieifse netteté qui est le caractère de 
sa critique. . 

Cicéron, au commencement de ce siècle, eut ses dé- 
tracteurs. Lévesque , auteur d'une « Histoire critique 
de la République romaine, » publiée en 1807, lui fut 
très-hostile; mais s'il dénigre Cicéron, en revanche 
il flatte outrageusement César. De nos jours, Cicéron a vu 
sa gloire rajeunie , et son caractère a été plus équi- 
tablement jugé. Remis en pleine lumière par les 
doctes travaux de l'ancien doyen de la faculté des let- 
tres, M. V. Le Clerc, il avait déjà reçu d'un illustre cri- 
tique, M. Yillemain, un magnifique témoignage d'ad- 
miration, dans lequel la délicatesse du goût est relevée 
par ce talent d^écrivain qui le fait parfois semblable aux 
grands maitVes ; et plus récemment des écrivains dis- 
tingués l'ont dignement apprécié. M. de Lamartine lui 
a consacré des pages qui, par leur souplesse, leur har- 
monie, leur élévation, semblent comme un écho loin- 
tain, mais non affaibli, de son éloquence. Qu^ajoute- 
rons-nous à ces témoignages? Rappellerons-nous que 
Cicéron a également excellé dans tous le^ genres et dans 
toutes les variétés de l'éloquence? dans l'éloge, comme 
dans l'invective ; dans l'éloquence politique , comme 
dans l'éloquence judiciaire ; que, si admirable qu'elle 
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nous paraisse encore, son éloquence serait tout autre 
si elle était, comme sur le forum ou dans les tribu- 
naux, relevée, animée par cette voix sonore et tou- 
chante, pleine de chaleur et de force ; par cette décla- 
mation si véhémente et si noble, par ce geste enfin 
qu'il avait appris des deux plus grands acteurs de son 
temps, iËsopus et Roscius? Que dire de son élocution? 
c'est par là surtout qu'il frappa d'admiration ses conci- 
toyens; elle est en effet, dans ses discours , comme 
dans ses autres ouvrages, sa principale originalité. Je 
ne dis rien du sentiment même qui en était l'âme, le 
patriotisme. Qui n'admirerait, à côté «t au-dessus de 
cette parole si vive, si abondante, trop abondante quel- 
quefois, opulentejusqu'à prodiguer ses richesses, triom- 
phante jusqu'à s'enivrer de ses succès, qui n'admirerait 
cette puissance ou plutôt ce courage du génie, qui, seul 
au milieu de tant d'ambitions qui déchirent la répu- 
blique, fait entendre le langage de la loi et de la liberté 
et tient en respect, par çon autorité morale, les bruta- * 
lités de la force et les violences des partis? 

Mais si la critique française a été favorable et fidèle 
à Cicéron, la critique étrangère, la critique allemande 
surtout , lui a été moins indulgente. Nous ne réfute- 
rons pas ct;s jugements étrangers, qui ne sont pas dé- 
gagés de toutes préventions contemporaines , et où il 
entre moins de nouveauté que de fantaisie, plus d'as- 
sertions que de preuves. Nous laisserons M. Mommsen, 
historien systématique et critique plus érudit que judi- 
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cieux, rabaisser le courage et même Téloquence de Ci- 
céfon jusqu'à ne voir en lui qu'un habile artisan de 
style*. Nous aimons mieux dire avec M. de Lamartine : 
« Cicéron n'est pas le nom d'un orateur, c'est le nom 
de l'éloquence. » 

Quoi qu'il en soit, et à ces rares exceptions près, il 
n'y a,- sur le génie même de Cicéron, qu'une admira- 
tion séculaire. 11 n'en a pas été de même de son ca- 
ractère. 

Nous avons vu que, de bonne heure, il avait été dis- 
cuté; et Tite Live lui-même, au milieu des éloges qu'il 
donne à sa mort , fait une réserve qui serait presque 
un grief contre Cicéron, si elle n'était une concession, à 
la décharge d'Octave : « Après lout, dit-il, il n'a souffert 
que ce que, vainqueur, il eût fait souffrir aux vaincus; » 
Pollion, on s'en étonne moins, ne lui accorde pas même 
le courage dans la mort. Dion Càssius, leZoïle de tous 
les grands hommes, s'acharne surtout sur la mémoire 
de Cicéron ; mais Cicéron est bien vengé par Plùtarque 
des critiques de Dion. Dans les temps modernes, ces 
attaques ontTeparu, plus ou moins vives, dans quelques 
histoires romaines; nous ne les discuterons pas. Mais si 
nous n'avons pas voulu, si nous ne voulons pas intro- 
duire la controverse dans cette étud^, nous avons tâché 
du moins que la vérité s'y montrât. 

Nous n'avons donc, chemin faisant, rien dissimulé des 
faiblesses, des inconséquences de Cicéron ; mais, à côté 
de ces inconséquences et de ces faiblesses, nous avons 
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« 

montré les généreuses résolutions , les nobles sacri- 
flces, les courageux dévouements ; en un mot, ^ans 
les accidents nombreux , dans les variations inévita- 
bles de sa vie d'orateur, l'unité de son patriotisme. 
A son début, sous Sylla, il donne le signal du 
réveil; sous César, dans le « Pro Ligario » il rede- 
mande la liberté, avec autant de hardiesse que de mé- 
nagements ; enfin , dans les Philippiques , à trente- 
cinq ans de son début, il la revendique et la veut assu- 
rer. Ennemi de tous les ennemis de la patrie et de la 
liberté, il combat César et Antoine,^ comme il a com- 
battu Catilina et Clodius ; il meurt, comme il a vécu, 
pour et avec cette Rome qu'il n'a pu sauver une seconde 
fois. Honnête homme, grand orateur, grand citoyen, 
c* est «là le témoignage que lui a rendu un homme dont 
l'éloge ne saurait être suspect* : c'est encore le plus 
équitable que puisse exprimer l'histoire. Ne gâtons pas 
à plaisir nos vieilles admirations: il est si doux d'es- 
timer qui l'on aime I et comment , malgré ses dé- 
faillances, ne pas aimer Cicéron? Quel charme et 
quelle élévation dans ses écrits ! soit qu'il nous initie aux 
mystères de ce grand art de l'éloquence, oii il a laissé 
d^impérissables monuments; soit que, dans les loisirs for- 

* César, étant ailé voir un de ses neveux, le trouva lisant un ou- 
vrage de Cicéron ; le jeune homme, effrayé, cacha le livre dans sa 
robe; César s'en aperçut, prit le livre, en lut une grande partie de- 
bout, et le lui rendit en disant : a C'était un homme éloquent, mon 
fils, un grand honune, qui aimait bien sa patrie. » — Plutarque, Vie 
de Cicéron, XLIX. 
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ces que lui impose la politique, il nous fasse; dans ses vil- 
las, assister à de philosophiques entretiens ; soit enfin 
qu'A cherche, à la source même du beau, l'idéal du gou- 
vernement et des lois, toujours il nous éclaire des lu- 
mières de son génie, nous captive par la bonté de son 
âme. Ne dites pas sa faiblesse ; non, le courage ne lui 
manque pas ^ ; mais il est humain ; il à les douleurs du 
père, les tristesses du citoyen. Entre César et Pompée, 
il a été brisé, je le sais ; sa modération lui a nui ; ne la 
lui reprochons pas ; le monde compte assez de ces âmes 
superbes qui écrasent l'humanité sous leurs pieds. Si 
un homme de génie a été en même temps un homme 
de bien, ami de son pays, de la liberté, de la civilisa- 
tion par la philosophie , faisons-lui une place à part 
dans nos souvenirs et notre reconnaissance. Ne dou- 
blions pas, d'ailleurs, sa mort a été admirable. 11 était 
pusillanime? dites-vous. Voyez-le donc à Formies, dans 
cette litière, où le vieux consulaire qui a sauvé sa patrie 
tend sa tête aux égorgeurs. Ah! gardons-nous bien, 
pour quelques défauts qui s'y peuvent trouver, de bri- 
ser la statue d'un grand homme I 

* Parum fortîs videtur quibusdam ; quibus optimtf respondit ipse, 
non se timidum in suscipiendis, sed in providendis periculis : quod 
probavit morte qaoque ipsa, quam prsestaAtissimo suscepit animo. — 
Quinlil., XII, i. 
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XVIi 

CICÉRON ET SA FAMILLE 

Nous croyons avoir sufBsamment fait connaître dans 
Cicéron l'orateur et le politique, le philosophe et Técri- 
vain. Cette élude, toutefois, ne serait pas complète, si 
nous ne montrions aussi en lui l'homme privé; si nous 
ne le replacions au milieu des siens, à côtéde sa femme, 
de sa fille, de son fils, de son frère, de son neveu. 
Terentiii, Tullia , Marcus, les deux Quintus, nous les 
avons déjà entrevus , mais il les faut voir de plus 
près; il fautaussf, après avoir suivi Cicéron dans les 
agitations du forum et les orages de la vie publique, 
le considérer en ses loisirs noblement occupés, mé- 
ditant dans ses villas ces ouvrages philosophiques qui 
étaient encore pour lui la gloire et qui avaient sur- 
tout rinappréciable avantage de suspendre ses tris- 
tesses de citoyen et quelquefois aussi ses chagrins de 
famille ^ 

La première figure qui se présente à nous dans le 
groupe de la famille cicéronienne, c'est Terentia. On ne 
saurait déterminer d'une manière précise à quelle épo- 
que Cicéron l'épousa ; mais il est probable que ce fut 

* Nos ex omnibus molcstiis et laboribus uno illo in loco (Tuscu-^ 
lum) conquiescimus. — Ad Âttic.,l, 
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vers la fin^de Tan 676, au retour de son voyage en Grèce ; 
il était alors dans sa trentième année. On ne connaît 
pas avec plus de certitude la naissance et la famille 
de Terentia; mais de son nom, de ses grandes ri- 
chesses et de la condition de sa sœur, qui était au 
nombre des- Vestales, on doit conclure qu'elle était 
d'une illustre origine. On voit dans les lettres de Cicé- 
ron quelle avait été pendant longtemps, sa tendresse 
pour Terentia ; mais on y peut suivre aussi comme 
les dégradations successives de cette affection, jus- 
qu'au jour où Cicéron crut devoir se séparer d'elle. 
Deux motifs, avons-nous dit ailleurs, Ty décidèrent : le 
caractère peu aimable ou plutôt l'humeur insupportable 
de Terentia, et le désordre qu'elle avait rais dans ses 
affaires pendant l'absence de son mari. Elle abandon- 
nait le soin de leurs revenus à des esclaves ou à des af- 
franchis qui la trompaient; et Cicéron, à son retour 
en Italie, soit après son exil, soit après la défaite de. 
Pompée, trouva ses affaires si embarrassées et sa for- 
tune dans un état si déplorable, qu'il ne sut comment 
pourvoir à ses plus pressants besoins. Ce fut surtout 
pendant son séjour à Brindes qu'il eut le temps d'ap- 
précier tout le tort que lui avait fait la mauvaise éco- 
nomie de sa femiïie, et qu'effrayé du désordre de ses 
affaires intérieures, sur lesquelles son loisir lui permit 
alors de porter son attention, il se résolut à se séparer 
par la voie du divorce. 

Tout le monde n'approuva pas cette rigueur. Teren- 
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tia avait vécu plus de trenlç ans avec lui. Compagne 
fidèle de sa prospérité et de ses revers, elle lui avail 
donné deux enfants qu'il aimait avec tendresse ; mais 
son caractère naturellement brusque était en outre im- 
périeux; elle avait le goût des folles dépenses, et, 
loin de réparer ses profusions par une sage surveil- 
lance, elle fermait les yeux sur les plus funestes abus. 
« Les dilapidations de Terenlia , dit Morabin , com- 
mencèrent des le séjour de son époux en Cilicie, et 
peut-être dès le temps de son exil ; mais la confiance < 
qu'il avait en elle lui avait fermé les yeux sur ces pre- 
miers dérangements; et, à Tégard de ceux qui étaient 
survenus depuis, il était aussi aisé à une femme adroite, 
qui connaissait la faiblesse de son mari, et qui pouvait 
compter sur les intendants de sa maison, de s'entendre 
avec eux, qu'il était difficile à lui de s'en apercevoir, 
surtout après avoir été plusieurs années absent de chez 
lui. » 

Intrigante, d'ailleurs, curieuse, toujours empressée de 
se mêler des affaires d'autrui^Terentia prétendait, dans 
les temps où Cicéron avait le plus d'autorité, s'arro- 
ger le pouvoir et distribuer les grâces de son mari. Dans 
la force de sa santé et dans l'état florissant de sa for- 
tune, Cicéron avait patiemment supporté tous les ca- 
prices de son humeur; mais l'âge qui commençait à se 
faire sentir, les malheurs qu*il avait éprouvés, et le be- 
soin de mener dans sa maison une vie commode et tran- 
quille, le firent poni^er à se délivrer d'un fiifdeaU de- 
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venu trop pesant pour lui. Il faut bien le dire aussi : 
la liberté du divorce, presque sans frein dans Rome, 
n'apportait rien d'avantageux à Tétat du raariage,^t ne 
servait au contraire qu'à rendre, de la part des deux 
époux, les réconciliations plus difficiles. Au moindre 
caprice, au moindre sujet de mécontentement, l'idée de 
se séparer était toujours celle qui se présentait la pre- 
mière ; on se flattait d'être plus heureux dans un autre 
essai. Cicéron ne le fut pas, nous le verrons ; quant à 
Terentia, nous savons qu'elle se consola assez facilement 
de cette séparation. 

Cicéron avait dû plus qu'un autre souffrir de ces froi- 
deurs conjugales : l'enjouement de son humeur et la 
vivacité de son esprit, la bonté de son caractère, le ren- 
daient jaloux en même temps que capable de plaire aux 
femmes. Jeune, il avait étudié dans leur société l'élé- 
gance et la grâce du langage *. Dans un âgé plus avancé, 
il avait eu à conférer avec les femmes du plus haut 
rang sur les intérêts de leurs maris ou de leurs frères. 
11 entretint avec une femme nommée Cérellia un com- 
merce de lettres, où l'historien Dion voit ridiculement 
un sujet de scandale'. Lui-même pourtant l'avoue : 
cette fenime n'avait pas moins de soixante-dix ans ! Cé- 
rellia était une personne instruite ; elle avait du goût 
pour les lettres et la philosophie'^, ce qui lui faisait ai- 

* Brut.j c. Lviii, etc. * 

* Dion, XLVI, xviii 

^ Ad AUic.f XUI, XXI ; XV, i; Xil, li. — EpU, fam,^ XUI, lxxii, etc. 
— Quintilien, VI, m. 
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mer et l'entretien et les écrits de Cicéron. Un ancien 
traducteur de Cicéron, parlant de Tempressemcnt des 
Romains à se procurer se? traités philosophiques, nous 
apprend a qu'il n'y avait pas jusqu'aux dames qui n'en 
voulussent tàter, et que Cérellia fut ravie sans doute 
de trouver dans s(Jn ami un fidèle interprète des anciens 
sages, et de pousser avec lui, sans danger, les hauts 
sentiments du Portique. » Mais Cicéron, on le voit par 
quelques traits de ses lettres, n'avait pour elle que peu 
d'affection. Était-ce à cause de son âge ? mais il nous Ta 
dit ailleurs : même dans sajeunesse la beauté n'avait 
pas sur lui beaucoup d'empire ; nous Tavons vu insen- 
sible aux charmes, si recherchés pourtant, de Cythéris. 
Cette Cythéris, — « ces dames (la remarque est de 
M. Le Clerc) ont toujours plusieurs noms, » — s'appe- 
lait aussi Yolumnia, du nom de Yolumnius Eutrapelus, 
qui l'avait affranchie ; c'est encore la Lycoris de Gallus; 
ce fut aussi la maîtresse d'Antoine. « On voyait porté sur 
un char gaulois un tribun du peuple ; des licteurs cou- 
ronnés de lauriers le précédaient ; au milieu d'eux, dans 
une litière ouverte, trônait une comédienne. Les ma- 
gistrats municipaux des cités, hommes honnêtes, obli- 
gés d'aller à sa rencontre, ne l'appelaient pas de son 
nom si connu au théâtre ; ils la saluaient du nom de 
Yolumnia. » C'est ainsi que Cicéron nous la représente* 
dans le honteux cortège qu'Antoine avait effrontément 
promené par toute la ville. Cicéron ne se souvenait 

Philipp, II, xxiY. 
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guère qu'il avait soupe avec elle. Dans une lettre à 
Atticus, il rappelle Mimula. 

Malheureux du côté de sa femme, Cicéron avait con- 
centré dans sa fille toute sa tendresse. Mariée d^abord, 
en 689, à C. Pison , dont Cicéron fait partout de 
grands éloges, TuUia perdit ce premier mari en 696" 
Elle se remaria Tannée suivante à Furius Grassi- 
pès, le même peut-être qui fut questeur en Bythi- 
nie; ils se séparèrent quelque temps après; on ne 
sait pour quel motif. Elle épousa enfin, en 703, 

P. Cornélius Dolabella. Elle avait été recherchée par des 
partis plus avantageux, surtout par Tib. Claudius Né- 
ron, qui devint ensuite le mari de la célèbfe Livie; mais 
pendant que Claudius écrivait en Cihcie pour deman- 
der le consentement de Cicéron, l'adresse et les préve- 
nances de Dolabella déterminèrent Tullia et sa mère à 
le préférer. Cicéron, qui connaissait le caractère ambi- 
tieux, téméraire, violent, de ce jeune patricien, n'apprit 
point cette alliance sans un douloureux pressentiment. 
Cependant les premiers temps de celte alliance sem-' 
blèrent heureux, mais ce bonheur ne dura pas. Natu. 
rellement léger et dissipé, Dolabella avait bien promis, 
le mariage venu, de se ranger ; mais il ne tint pas sa pro- 
messe. Engagé dans une liaison intime avec une femme 
du monde, Cécilia Metella, il y dévora rapidement sa 
fortune et celle de sa femme. Tullia fut bientôt obligée 
de se séparer de lui. Tcutefoi.s, Tamitié de Cicéron et 
de Dolabella n'en fut point, ce semble, altérée; et Von 
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Yoit que, dans la suite, ils continuèrent à se rendre ré- 
ciproquement des services, jusqu'au moment où, souillé 
du sang de Trebonius, Dolabella fut déclaré parCicéron 
lui-même ennemi de la patrie. Tullia mourut, au com- 
mencement de 708, en mettant un fils au monde dans 
la maison même de son mari, ce qui semble annoncer 
que leur divorce s^était fait à l'amiable. Heureuse d'abord, 
sa couche tourna tout d'un coup si malheureusement, 
qu'elle perdit la vie lorsqu'on s'y attendait le moins. Elle 
mourut à Tusculum; elle n'avait que trente et un ans. 

Tullia, nous Tavons dit, était aussi distinguée par les 
qualités de l'esprit que par les grâces naturelles à son 
sexe. « Lectissima femina, » c'est l'éloge qu'Antoine 
lui-même en faisait^ Elle avait, en outre, pour son père 
un fonds incroyable de tendresse et de respect. On conce- 
vra donc sans peine que cette perte cruelle et inattendue 
ait causé à Cicéron la plus profonde douleur. Son pre- 
mier .soin fut de se retirer dans la maison d'Âtticus et de 
se dérober à toute espèce de société. Il se renferma dans 
une bibliothèque, où son occupation fut de feuilleter tous 
les livres qui lui pouvaient offrir quelques secours contre 
le désespoir*; et, ne trouvant point encore cette re- 
traite assez impénétrable, il se rendit à sa terre d'As- 
tura, voisine de celle d'Antium, et le séjour le plus 
propre à nourrir sa mélancolie : « Ici, dit-il, je vis loin 
du commerce des hommes. Dès la pointe du jour, je 

• Ad AUic, X, VIII. 

* Ad AUic, XII, XIV. 

T. I. 20 
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m'enfonce dans l'épaisseur des bois, et je n'en sors que 
le soir. Après vous, rien ne m'est si cher que ma soli- 
tude; mon seul entrelien est avec mes livres; s'il est 
interrompu, ce n'est que par mes larmes, dont j'arrête 
le cours autant .qu'il m'est possible, mais je n'en ai pas 
toujours la force*. » 

Tous ses amis s'empressaient à le consoler. César 
même, occupé alors à poursuivre en Espagne les fils de 
Pompée, lui écrivit une lettre de consolation, datée 
d'Hispalis, le dernier jour d'avril*. Brutus lui écrivit 
aussi, et dans des termes si touchants qu'ils l'atten- 
drirent beaucoup". Dolabella lui-même s'associa à sa 
douleur. DeLucceius, un des meilleuris écrivains de son 
temps, il reçut deux lettres; mais de tontes celles 
qui lui furent adressées, la plus belle et la plus élo- 
quente est celle de Sulpicius. Les philosophes, assure 
Plutarque, se rassemblèrent de toutes parts pour con- 
tribuer à sa consolation. Les conseils, les prières^ les 
plaihtes de ses amis faisaient sur son cœur afOigé peu 
d'impression ; il ne ti'ouvait de soulagement que dans la 
lecture et la composition ; et, ce que personne n'avait 
fait avant lui , il écrivit pour son propre usage un Traité de 
la Consolation, Le but de cet ouvrage n'était pas seule- 
ment de soulager son cœur, mais encore de transmettre 
à la postérité la mémoire et les vertus de sa fille. Cela 



^AdAUic.,\llxy. 
« Àd AUic, XIV, XX. 
s Ad AUic,, Xn, xiii« 
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même ne satisfit pas sa douleur : sa tendresse devint de 
l'idolâtrie; il voulut élever un fanum à TuUia; il osa 
déclarer « qu'à l'exemple des anciens, qui avaient con- 
sacré et déifié plusieurs mortels d'uue âme vertueuse 
et sublime, il voulait élever au même honneur Tullia, 
qui ne lui paraissait pas moins digne de cette céleste 
récompense. Oui, ajoutait-il, dans le transport de sa 
tendresse, je veux te consacrer, toi dont la terre admira 
les vertus et le génie. Sûr de Tupprobation des dieux 
immortels, je veux te placer dans leur assemblée et te 
rendre à jamais vénérable dans Topinion des hommes ^i» 
On trouve dans ses lettres à Âtticus' les témoignages les 
plus sérieux de cette résolution et de Timpatience qu'il 
avait de l'exécuter; mais soit que, sa douleur ayant pro- 
babrement diminué par degrés, il ait considéré son 
projet d'un œil plus philosophique, soit qu'il eût senti 
la vanité de ces monuments dont la durée ne peut 
guère s'étendre au delà de quelques siècles, on ne voit 
pas que ce sanctuaire ait été bâti, ou du moins on n'en 
n'aperçoit aucune trace dans les anciens écrivains qui, 
s'il avait existé, n'auraient pas manqué d'en parler sou- 
vent. Le désir lui en resta toujours*; ses lettres nous 
apprennent que, dans cette vue, il continua de mettre 
en réserve toutes les épargnes qu'il pouvait faire sur la 
dépense de sa maison ; mais il n'entreprit rien dans le 
cours de l'année 708, et la mort de César étant arrivée 

* Fragm. Consolât, et Tusculanes, l, xi, xii, xxx, xxxi. 

* Ad Attic, XII, XIX, XXII, xxxri, xli, lxy, etc. 
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avant l'été suivant, Timportance des affaires dans les- 
quelles il se trouva nécessairement engagé fut un nouvel 
obstacle à Texécution de son projet. Le reste de sa vie 
fut troublé par tant d'autres agitations, que le temps 
lui manqua pour satisfaire le penchant de son cœur. Ce 
Traité même de la Consolation^ monument plus durable, 
ce semble, élevé par ses mains paternelles, le temps 
Ta détruit; nous ne connaissons aujourd'hui sa ten- 
dresse et son admiration pour sa fille que par quelques 
lettres auxquelles sans doute il attachait peu de prix. 

La mort de Tullia n'avait pas été seulement pour Ci- 
céron une grande douleur; elle avait profondément 
troublé et désuni sa vie intérieure. 

En répudiant Terentia, Cicéron n'avait pas remédié 
à tous les maux où l'avait plongé la négligence ruineuse 
de cell^ci : elle lui avait apporté des biens considéra- 
bles; il fallut, en la quittant, les lui restituer. Cette 
difficulté le força de s'engager dans un nouveau ma- 
riage; il se détermina, entre plusieurs partis que lui 
proposèrent ses amis, pour une jeune fille nommée 
Publilia, dont il avait été le tuteur. Il l'épousa à cause 
de sa beauté, si l'on en croit le bruit que faisait courir 
Terentia, et, si Tons'en rapporte diUxMémoires de Tiron, 
l'affranchi de Cicéron, pour payer ses dettes avec la for- 
tune delà jeune fille, fortune considérable, déposée par 
testament dans les mains de Cicéron, à titre de fidéi- 
commis; probablement pour Tun et l'autre motif. Quoi 
qu'il en soit, bien grande était la disproportion des 
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âges. On s'étonnait que Cicéron, sexagénaire, épousât 
une jeune fille. Il sentait'bien lui-même qu'il n'y avait 
pas là convenance ; mais n'osant avouer sa faiblesse, si 
faiblesse il y avait, il s'excusait de ce choix par la néces- 
sité où il était de remettre un peu d'ordre dans ses af- 
faires, aussi dérangées, disait-il, que celles de la répu- 
blique, et de chercher par de nouvelles alliances à se dé- 
fendre contre la perfidie des anciennes % double avan- 
tage que lui offrait Publilia : elle était bien alliée en même 
temps que riche. 11 ne retira cependant de celte union que 
peu d'avantages, et même, à ce qu'il semble, peu de bon- 
heur. Nous voyons, en effet, par ses lettres *, qu'il traitait 
celte nouvelle épouse avec assez d'indifférence : refroidis- 
sement qui, selon Plutarque, venait de quelque dureté 
de la jeune Publilia pour TuUia. La mort de celle-ci 
acheva de les désunir. Publilia avait, dans ce malheur, 
donné des marques de joie. Ce fut, aux yeux de Cicéron, 
un crime si odieux, qu'il n'eut plus la force de suppor- 
ter sa présence; et, quoique la situation de sa fortune 
ne lui permit guère de restituer la dot, il prit enfin le 
parti du divorce. Cette rupture, malgré la gêne qu'elle 
mit dans ses affaires, ne lui laissa aucun regret ; il put 
alors, librement et sans craindre la joie d'une étran- 
gère, pleurer sa chère Tullia et s'abandonner à toute sa 
douleur paternelle. Vainement Publilia chercha-t-elle à 
se rapprocher de lui; il fut inflexible. 

* EpU.'fam., IV, xiv. 

* Ad Attic.t XII, XXXII. 

20. 
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Le frère de Tullia, Marcus, était né en 688; il prit la 
robe virile à Arpinum, en 704; il donna, dans son jeune 
âge, toutes les preuves d'une excellente nature et d'un 
esprit distingué. Elevé sous les yeux et sous la disci- 
pline de son père, il était modeste, docile, respectueux, 
appliqué à l'étude, « modestissimus et suavissinius 
puer. » Si plus tard il se laissa, dans Athènes, distraire 
de la philosophie et des lettres qu'il y était allé étu- 
dier ; s'il s'y livra à quelques folles dépenses qui 
chagrinèrent son père , il ouvrit bientôt les yeux sur 
ses torts et reprit du goût pour son devoir. Depuis 
lors on ne trouve sur sa conduite que des témoignages 
avantageux, soit de la part des principaux habitants 
d'Athènes, soit dans les relations de plusieurs Romains 
que leurs affaires conduisaient en Grèce; et leurs ex- 
pressions sont si fortes qu'on ne saurait les prendre 
pour de simples compliments propres à flatter le cœur 
de Cicéron. On peut voir^ ce que Trebonius, allant en 
Asie, lui écrivait d'Athènes. Brutus le loue également*. 
Cicéron fémoignait souvent à Atticus toute la joie qu'il 
ressentait de ces éloges'. 

Mais rien ne causait à Cicéron une joie plus sensible 
que les lettres de son fils. Il les trouvait écrites 
non-seulement avec le respect et la tenclresse qui pou- 
vaient toucher le cœur d'un père, mais encore avec tant 



* EpU. fam.f Xlï, xvi. 

* Episi, Bruti, XXI. 

* Ad AltiCf XV, XVI, wii. 
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d'exactitude et d'élégance, qu'elles méritaient, disait-il 
à AtticusS d'être lues dans une assemblée de gens d'es- 
prit. L'affection paternelle pouvait lui faire illusion 
sur d'auCt*es points; mais il sentait réellement que le 
savoir et le goût de son fils se perfectionnaient de jour 
en jour. De toutes ces lettres du jeune Marcus, il ne 
nous en reste que deux écrites à Tiron * ; elles peuvent 
faire juger , la première surtout , de son caractère et ^ 
de ses talents. On trouvera dans quelques phrases une 
imitation sensible du style de son père, et dans les idées 
*\n esprit aimable et facile. Toutefois , en les lisant, on 
doit se souvenir qu'avec un homme de la condition die 
Tiron, Marcus ne pouvait prendre qu'un ton familier; 
il avait alors environ dix-neuf ans. Laissons Marcus à 
Athènes; nous le retrouverons. 

Après ses enfants, le. frère de Cicéron, Quintus, te- 
nait dans son affection la première place. 

Quintus Tullius était de quelques années plus jeune 
que son frère. Nous connaissons en lui le poète ; quel- 
ques mots sur l'homme maintenant. Homme d'esprit, 
grand amateur de littérature, Quintus était un véritable 
épicurien ; il avait le goût des dépenses, au delà de ce 
qu'il pouvait; il était souvent bizarre, irascible; mais 
il respectait en Cicéron l'aîné à qui il devait en 
grande partie sa fortune ; et s'il lui échappait quel- 
ques traits de mauvaise humeur, il les réparait par 



• Ad il //M?., XIV, VII ; XV, xvi, xvii. 

• EpU. fam., XVI, xxi, xxv. 
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une déférence habituelle dans ses relations ordinaires 
avec Cicéron, par son dévouement dans les grandes cir- 
constances. Ce qui contribuait surtout à les tenir unis 
et agréablesj'un à l'autre, c*était la même et vive pas- 
sion pour la littérature. Cicéron, en plusieurs occasions, 
témoigne de son estime pour le goût et les lumières de 
Quintus ; c'est sur son désir qu'il compose le De ora- 
tore^ et que, lui rappelant la communauté de leurs no- 
bles études, il ajoute : « Je ne me refuserai ni à vos 
exhortations ni à vos prières, car il n'est personne qui 
ait plus que vous de pouvoir sur moi, et dont je sois 
plus disposé à faire la volonté. » Il le met souvent en 
scène dans ses dialogues philosophiques : dans la Vi- 
vinatioUy oxk Quintus, tout épicurien qu'il était, paraît 
croire à bien des prodiges auxquels Cicéron donne 
une explication toute naturelle; dans les Lois^ où, 
dans le préambule charmant qui mène à la discus- 
sion, il mêle d'une manière heureuse ses souvenirs 
d'enfance à ceux que le lieu de la scène réveille 
dans le cœur et l'imagination de Cicéron. Quintus 
était donc après tout, pour Cicéron, un frère ai- 
mable et dévoué, j'allais dire un peu aussi un enfant 
gâté, envers lequel son aine est quelquefois obligé de 
prendre le rôle de mentor , mentor toujours tendre : 
un père autant qu'un frère. 

Quintus, il nous Ta dit poétiquement , n'était pas 
heureux en ménage. Il était vif; Pomponia était sus- 
ceptible, jalouse, boudeuse; ce n'était pas un des 
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moindres soucis de Cicéron de ramener la paix entre 
ces deux caractères incompatibles : calme passager et 
trompeur que toute l'habileté d'Atticus ne pouvait non 
plus empêcher d'éclater en soudaines tempêtes. Quin- 
tus fut obligé de répudier Pomponia. 

Mal assorti en ménage, comme son aîné, Quintus ne 
fut pas non plus toujours heureux dans son fils. L'ex- 
cessive jnduigence de sa mère, peut-être aussi le dange- 
reux spectacle des troubles de la maison paternelle, 
avaient, dès ses premières années, tourné vers le mal le 
jeune Quintus. Il avait eu, surtout à l'époque de la 
guerre civile entre César et Pompée, des torts graves 
envers son onclos; mais si Quintus débuta mal, il finira 
bien. 

Quintus Cicéron suivit, mais de loin, son frère dans 
la carrière des honneurs ; il obtint l'édilité et la préture. 
En sortant de sa préture, il fut nommé au gouverne- 
ment de la province d'Asie, où il resta près de quatre 
ans. Il n'avait pas précisément les qualités d'un bon 
gouverneur de province : besoigneux, dur, fantasque, 
emporté, les recommandations que lui faisait Cicéron 
de traiter les Grecs avec douceur n'étafent pas de trop. 
Il eut part, en 695, aux persécutions suscitées par 
Clodius à son frère; et dans les tentatives que firent les 
tribuns qui voulaient le rappeler de l'exil, Quintus ex- 
posa plusieurs fois sa vie. En 699, il passa quelque 
temps dans l'île de Sardaigne, où il s'était rendu comme 
un des quinze lieutenants de Pompéç, chargé alors par 
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le sénat de l'approvisionnement de Rome^ Bientôt il 
fut revêtu aussi du titre de lieutenant de César, qui 

faisait la conquête des Gaules, et il le suivit jusqu'en Bre- 
tagne. Toujours fidèle, même sous la tente, au culte de 
la Muse, Quintus avait toujours, j]ans son havre-sac, 
une tragédie faite ou à faire. Aussi brave soldat, du 
reste, que poète fécond, il déploya dans cette guerre des 
Gaules autant d'énergie que d'habileté. En 702, il quitta 
César pour aller remplir les mêmes fonctions auprès de 
son frère, proconsul de Cilicie. Dans la guerre civile, ils 
embrassèrent tous deux le parti de Pompée ; mais, après 
la bataille de Pharsale, Quintus se hâta de solliciter son 
pardon du vainqueur. Il pnrail qu'il accusa Marcus de 
ravoir entraîné sous les drapeaux des ennemis de César. 
Quelques moments de froideur et de défiances mutuelles 
furent suivis d'une réconciliation sincère. 

Voilà la famille. Cicéron, malgré d'inévitables contra- 
riétés, y trouva longtemps le bonheur *. Les amis ne man- 
quaient point ; Cicéron en eut de dévoués et de fidèles, 
auxquels il a plus d'une fois témoigné dans ses lettres et 
dans ses discours , d'une manière vive et éloquente, sa 
reconnaissance. -Entre tous se distingua Atticus. 

Nous avons déjà tracé le portrait d'Atticus, mais en 

* Non sum aut tam inhuraanus, aut tam alienus a Sardis, praeser- 
tim quum frater meus nuper ab his decesserit, quum rei frumenta- 
riae Cn. Pompeii missu praefuisset : qui et ipse illis pro sua lide et 
humanitate consuluit, et eis vicissim percarus et jucundus fuit. — 
Pro ScaurOj fragments. 

* Ut tantum requietis habeam, quantum xum uxore, et filîola, et 
mellito Cicérone consumitur. — Ad Aftic, T, xviii. 



CICÉRON ET SA FAMILLE. * 359 

nous attachant surtout à peindre en lui l'homme poli- 
tique ; il avait toutes les obligeances de l'amilié. Était- 
ce un ami véritable? On en peut douter, si l'image 
qu'on a tracée de lui, d'après les lettres mêmes de 
Cicéron, est ressemblant : « Je ùie suis convaincu de 
plus en plus, par la lecture de ces lettres (les lettres à 
Atticus), quîil^était plus habile homme qu'honnête 
homme, et que du côté même de l'amitié, il n'était pas 
aussi essentiel et aussi solide que le choix de Cicéron 
pourrait le faire naturellement croire. Quoiqu'il fût uni 
avec notre auteur d'une manière si étroite, il ne laissait 
pas d'être lié avec ses ennemis. Il ménageait tout le 
monde, profitait des liaisons les plus contraires , se 
pliait aux caractères les plus opposés : ami des méchants 
comme des bons citoyens, de Clodius et de Cicéron, 
d'Antoine et de Brutus, il se conservait dans tous les. 
partis une ressource et un asile, et se mettait par cette 
neutralité au-dessus de tous les événements. En un 
mot, Atticus était un de ces hommes qui ne sont au 
monde que pour eux-mêmes; qui, dans le commerce, 
mettent du leur le moins qu'ils peuvent et tirent des 
autres tout ce qu'ils peuvent en tirer. Cicéron n'était 
pas si prévenu en faveur de son ami, qu^l ne le connût 
par cet endroit*; mais s'il ne trouvait pas en lui ces 
affections de cœur qui sont la plus grande douceur de 
l'amitié, ces vivacités, cet empressement, ce zèle ardent^ 
cette noblesse d'âme, qui en sont la preuve certaine et 

* ni, XV. 
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la marque essentielle, il y trouvait beaucoup de poli- 
tesse et d'agrément dans l'esprit, une humeur égale, 
un grand rapport dans la manière de penser, des études 
pareilles, enfin nulle concurrence ni dans le barreau, 
ni dans le gouvernement; cet assemblage était peut-être 
plus propre pour former un commerce agréable que 
ne Taurait été un caractère plus affectueux et plus so- 
lide ^ » On voit en effet que, si Atticus ne fut pas à 
regard de Cicéron aussi égoïste et réservé qu'on le 
montre ici et qu'il Tétait habituellement , leur amitié 
ne fut pas cependant sans quelques nuages, et que 
quelquefois là défiance entrait dans Tâme de Cicéron ; 
mais elle n'y restait pas : prompt à soupçonner, il l'é- 
tait également à oublier et à reprendre confiance ; tel 
il fut aussi à Tégard d'Hortensius. 

Nous avons considéré Cicéron au milieu des siens, à 
son foyer domestique ; contemplons-le maintenant dans 
ces villas oii il aimait à se retirer pour y jouir, loin des 
luttes du forum, de la paix et delà solitude, et s'y entre- 
tenir avec Platon et Arislote des plus hauts problèmes 
de la morale et de la politique. 

Cicéron possédait un grand nombre de maisons sur 
plusieurs points de l'Italie, situées les unes, comnfieles 
maisons des grands capitaines de Rome, Marins, Pom- 
pée, César, sur des collines ou sur le plus haut terrain 
qu'on pût trouver ; les autres dans le voisinage de la 

* L'abbé Mongault, préface des L(T**/ ta AUicua. 



CICÉRON ET SA FAMILLE. 361 

mer, à des distances raisonnables, le long de la Médi- 
terranée, entre Rome et Pompéi, qui n'était éloigné 
de Naples que de quelques milles. Celles qu'il habitait le 
plus volontiers, et où il passait régulièrement quelque 
partie de Tannée, étaient : Tusculum, qui avait appar- 
tenu au dictateur Sylla, et où Ton voyait encore une 
peinture qui représentait la célèbre victoire qu'il avait 
remportée près de Noie, dans la guerre marsique, où 
Cicéron avait porlé les armes ; Anlium, Astura, Arpi^- 
num, Formies. 

Tusculum était à quatre milles de Rome, sur le som- 
met d'une agréable colline, couverte d'un grand nombre 
d'autres maisons, arrosée par des eaux de sources. De 
là, la vue embrassait Rome et toute la campagne voisine. 
Si peu éloigné du centre des affaires, il pouvait à toutes 
ses heures y aller respirer Tair de la campagne, et se 
délasser avec sa famille ou ses amis des travaux du fo- 
rum et du sénat; aussi passait-il dans cette délicieuse 
retraite ses plus agréables moments. Il l'avait ornée 
avec plus de soin que toutes ses autres maisons ^ Sen- 
tait-il quelque dégoût extraordinaire pour la ville, ou le 
redoublement de ses travaux lui faisait-il souhaiter un 
asile encore plus paisible, il se retirait dans sa maison 
d'Antium ou dans celle d'Aslura. Antium n'était qu'à 

* Ad Attic.y I, IV, V, Yi. — Tusculum, le délicieux Tusculum appar- 
tient à présent à des moines dont le couvent s'appelle GroUa Ferrata. 
Ils montrent encore les restes des colonnes et des édilices de Cicéron. 
et les aqueducs qui portaient Teau dans ses jardins. 

T. I. 21 
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trente milles de Rome, et il pouvait être informé tous les 
jours de ce qui s'y passait. Petite île à Tembouchure d'une 
rivière du même nom, Âstura était éloignée d'environ 
deux lieues de la côte, entre les promontoires d'Antium 
et de Circeum ; elle réunissait tous les caractères d'une 
profonde solitude. Elle était couverte d'un bois épais, 
partagé par des allées sombres, où Cicéron passait les 
moments fâcheux et mélancoliques de sa vie. Formies 
était située sur la voie Appia ; elle se présentait à l'ob- 
servation du voyageur, et comme à la rencontre de ses 
amis : a Ma maison de campagne, écrit Cicéron, est 
comme un rendez-vous public. » La maison d'Arpinum 
et la petite îlequilui appartenait servaient à le défendre 
contre les grandes chaleurs de Tété. Pendant Tété le 
plus ardent qu'il eût jamais' vu, il écrivait à son frère* 
qu'il prenait un plaisir extrême à goûter la douceur des 
charmantes eaux d' Arpinura . 

Rien ne devait manquer à l'agrément de leur situa- 
tion, puisque lui-même les appelle « les délices de Plta- 
lie'. » Ses maisons de campagne étaient meublées avec 
une élégance proportionnée à la délicatesse de son goût 
et à la magnificence des édifices. Ses galeries étaient or- 
nées des plus belles statues et des meilleurs tableaux de 
la Grèce. La vaisselle et tous les autres objets de service 
répondaient à cette richesse par la beauté de la matière et 



* Ad Quint., 111, i. 

^ Ad AUic.. XVl, m, VI. 
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par Texcellence de l'ouvrage. Pline parle d'une table de 
citre qui existait encore de son tempsk : c'était , dit-il, 
la première qu'on eût vu à Rome, et Cicéron Tavait 
payée un million de sesterces (225,000 fr. environ). Il 
avait dans sa maison d'Antium la plus belle collection 
de livres. 

Tusculum, Antium, Astura, Arpinum, Formies, c'é- 
taient là ses principales villas ; mais, outre ces maisons, 
qui pouvaient être regardées comme autant de domaines, 
et qui étarent accompagnées d'un parc et de terres cul- 
tivées, il en avait de moins considérables sur la route, 
qu'il appelle lui-même des lieux de reposa ou de pe- 
tites hôtelleries, bâties apparemment pour la commodité 
de ses voyages quand il passait d'une terre à Vautre. 
Ces villas étaient situées dans les lieux les plus ouverts 
de l'Italie, où les premiers citoyens de Rome avaient 
aussi des terres et des maisons de campagne. Il en avait 
une sur le rivage de Baies, entre le lac d'Averne et Pouz- 
zoles : c'est celle qu'il appelle Ja Putéolane. La Putéolane 
avait été bâtie sur le plan de l'Académie d'Athènes, 
dont elle portait le nom ; elle était embellie d'un porti- 
que et d'un bosquet pour les conférences philosophi- 
ques. Celle qu'il nomme Cumane était sur les collines 
de l'ancienne Cumes. Pompeïanum, à quatre lieues de 
Naples, était dans un lieu célèbre par la pureté de l'air, 
la fertilité du terroir et la délicatesse des fruits. 

* Ad Attic., XI Vi Tiii. 
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Comment, avec la médiocrité de son patrimoine, Ci- 
céron a-t-il suffi à la construction de tant d'édifices et 
aux frais continuels de leur entretien? C'est une ques- 
tion qui se présente tout d*abord. Pour fournir à ces 
magnificences, Cicéron avait, comme les premiers ci- 
toyens de Rome, deux voies toujours ouvertes : d'abord 
les magistratures publiques et les gouvernements des 
provinces; ensuite les présenta des rois, des princes et 
des États étrangers, qu'il s'était attachés par les ser- 
vices rendus et la protection qu'il leur accordait. Si mo- 
déré qu'eût été Cicéronà jouir de ces avantages, si désin- 
téressé qu'il se fût montré dans son gouvernement de 
Cilicie, il ne laissa point, à la fin de son année, de con- 
fier aux receveurs publics une somme de, 2 millions 
200,000 sesterces, qu'il avait ménagée sur les plus 
justes appointements de sa charge, et qui lui fut remise 
après son retour en Italie. Il y avait enfin, pour s'enrichir, 
une troisième voie, qui était estimée la plus honorable, 
et qui avait procuré à Cicéron de fréquents secours ; c'é- 
taient les legs que l'on recevait de ses amis à leur mort. 
Cicéron avait reçu un grand nombre de ces présents tes- 
tamentaires ; il s'en félicite lui-ménie dans plusieurs de 
ses lettres ^ Par ces donations libres et volontaires, son 
bien s'était accru de 20 millions de sesterces. 

Cependant on peut dire que, malgré toutes ses res- 
sources, Cicéron était un riche un peu gêné : les dots 

^ Ad Allie., M, xx; XI, ii; proMdone, xviii. 
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qu'il lui avait fallu restituer à Terentia et à Publilia, le 
désordre que son exil avait mis dans ses affaires, toutes 
ces pertes ne furent jamais bien réparées, et enire les 
services que ne cessait de lui rendre Atticus, les affaires 
d'argent ne tenaient pas la moindre place. Était-il donc 
naturellement prodigue, !Rfnidu luxe? Non, mais il pen- 
sait qu'un citoyen de son rang devait ne se montrer en 
rien au-dessous de lui-même et qu'il était tenu de relever 
encore sa dignité par la splendeur de sa vie. C'est le motif 
qui lui avait fait acheter tant de maisons, et les lui avait 
fait choisir dans les cantons les plus célèbres de ritalie, 
où elles se présentaient comme à la rencontre de ses 
amis, qu'il s'empressait d'y recevoir dans la belle saison. 
11 avait accoutumé de les visiter régulièrement. Sa porte 
était ouverte aux étrangers qui, par leur mérite, lui 
paraissaient dignes de quelque distinction ; elle Tétait 
à tous les philosophes de l'Asie et do la Grèce. Il en 
avait constamment plusieurs auprès de lui, qui faisaient 
en quelque sorte partie de sa famille, et qui lui furent 
attachés pendant toute sa vie. Le matin, ses apparte- 
ments étaient remplis d'une multitude de citoyens qui 
se faisaient honneur de le venir saluer. Pompée même 
ne dédaigna pas de se faire voir quelquefois dans cette 
foule. La plupart y venaient non-seulement pour lui 
rendre un devoir de politesse, mais pour l'accompa- 
gner ensuite au sénat et au forum. 

Mais ces réceptions mêmes étaient encore une servitude 
de la vie politique ; son seul bonheur était dans sa bi- 
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bliothèque. Les jours où Tintérét public ne rappelait 
pas hors de chez lui, les visites du matin reçues (elles 
finissaient ordinairement avant dix heures), son habi- 
tude était de s'y retirer et dé s'y tenir renfermé, sans 
mêler à ses occupations d'autre amusement que l'en- 
tretien et les caresses de se^enfants, qu'il y recevait 
dans quelque intervalle de loisir. Son assiduité au tra- 
vail était incroyable : jamais il ne sacrifia un seul mo- 
ment à l'oisiveté ; ses moindres intervalles étaient soi- 
gneusement ménagés pour l'étude. Le temps que jes 
autres donnent aux spectacles, aux fêtes, aux plaisirs, 
ou même au sommeil et au repos, il le dérobait pour 
se renfermer avec ses livres. Les jours d'affaires, s'il 
avait quelque ouvrage à composer, ne pouvant trouver 
d'autre temps à lui consacrer que celui de la prome- 
nade, dans le mouvement même de cet exercice il dic- 
tait ses pensées à ses secrétaires qui marchaient près 
de lui. Ses lettres, si nettes, si vives, si précises, furent 
ainsi écrites, les unes avant la pointe du jour, les autres 
au sénat, d'autres à table ; quelques-unes dans le tu- 
multe des visites du matin ; d'autres même en voiture, 
au milieu de la poussière d'une grande routée 

Mais si, au milieu des propos du forum, de la pro- 



* Quum hacc scriberera ante lucem. Ad Quint. f III, ii, th. — Ante 
lucem quum scriberera contra Epicureos, de eodem oleo et opéra 
exaravi nescio quid ad te, et ante lucem dedi. Ad AU., \ÏU, xxxvm. 
— Hsec ad te scripsi apposita secunda mensa. Ibid., XIY, vi, xxi; XVi 
XIII. — Hoc paululum exaravi ipsa in tiirba matutinse salutationis. 
Ad Briit.y XXIII, etc. 
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menade, des visites ofiicieiles ou amicqjes, des soins et 
des tendi'esses de famille, il trouvait encore pour l'é- 
tude des moments précieux, il ne devait qu'au calme 
même de ses villas de pouvoir tout entier se consacrer 
à ces traités de philosophie qui ne sont pas la moindre 
*partiedesa gloire; là ont été composées, entre autres 
ouvrages, et les Tiisculanes et les Lois ; là il méditait 
tour à tour avec Platon et avec Zenon, sans dédaigner 
Ëpicure. Quel contraste de cette vie de solitude et de 
travail à laquelle il se liigrait, avec celle que dans ses 
villas aussi menait son rival Hortensius! Occupé de ses 
viviers, de ses murènes qu'il nourrissait de sa propre 
main, et pour lesquelles il oubliait ou dédaignait de se 
rendre au forum, Hortensius donna le premier l'exem- 
ple de ces magnificences extravagantes qui devinrent si 
communes sous Tempire. Ses parcs étaient des forêts 
entières dans lesquelles errait un peuple d'animaux 
rares, rassemblés à grands frais ; ses viviers , où s'en- 
graissaient des poissons étrangers, empruntaient à la 
mer et hii rendaient l'eau qui entretenait leur embon- 
point et leur saveur; et lui, Torateur brillant, il n'avait 
souci que de ses chères murènes ; et si Tune d'elles 
venait à mourir, il la pleurait. Qu'autres étaient et les 
soins et les sentiments de Cicéron! Plus attentif, dans la 
solitude de ses villas , aux plus hauts problèmes de 
irrétaphysique ou de morale qu'à la beauté de ses mai- 
sons, s'il les embellissait, c'était des chefs-d'œuvre de 
l'art, et non des fantaisies ruineuses d'un luxe malsain . Sa 
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/ magnificcRce était encore du bon goût, sa richesse de 

/ l'élégance ./Quand on parle de Cicéron, quand on le 

I veut justement apprécier, il le faut rapprocher de ses 

contemporains; on voit alors comment, supérieur par le 

génie, il les surpasse encore par le caractère, par la 

modération et la générosité de ses sentiments,. par la- 

modération de ses goûts, par le désintéressement, enfin 

par je ne sais quoi d'humain qui n*était pas au cœur de 

ses concitoyens même les plus grands. ylndulgent à ses 

esclaves, quelques-uns de ses affranchi4 devinrent pour 

lui des amis : il suffit de nommer Tiron. L'honnête 

f homme en lui est égal à Thomme de génie, et la vie 

privée le montre avec ces vertus dont il a si bien, dans 

le traité des Devoirs , tracé les règles et fait aimer la 

pratique. 

Ainsi vivait Cicéron, au milieu des joies et des tris- 
tesses de la famille, heureux surtout par l'étude et par 
le souvenir des services qu'il avait rendus à son pays. 
Époux et père toujours tendre, son commerce était 
plein de douceur et d'agrément. Toutefois, son bon- 
heur ne fut pas sans nuages: enjoué, poli, empressé 
auprès des femmes, il ne trouva ni dans Terentia ni 
dans Publilia une tendresse égale à la sienne. Sa fille, 
en qui il se complaisait et en qui il avait concentré sa 
principale affection , sa fille lui fut enlevée par une 
mort prématurée. Son fils, avec quelques joies, lui 
donna de grands chagrins; son frère, fidèle et dé- 
voué dans les grandes occasions , le compromettait 
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quelquefois et l'attristait ; enfin son neveu eut envers 
. lui des torts graves. Dans sa vie privée , Cicéron avait 
donc, comme presque tous les hommes, de bons et de 
mauvais jours, plus de mauvais que de bons, je le 
crains. Encore ce bonheur, tel quel, va-t-il dispa- 
raître. C'est de sa maison de Formies que sortira ! 
Cicéron pour aller à la rencontre des satellites d'An- 
toine. Son frère et son neveu sont voués au même sort. 
Ici se place l'admirable dévouement de Quintus le / 
jeune. 

Proscrit par Antoine, avec son oncle et son père, 
Quintus accompagnait leur fuite. Son père ayant voulu, 
malgré les périls qui l'entouraient, retourner à Rome 
pour y faire quelques préparatifs avant d'aller chercher 
un asile en Macédoine, Quintus le suivit et parvint, 
en s'exposant lui-même, à le dérober quelque temps 
aux recherches des meurtriers. Mais la diligence des 
satellites d'Antoine et Tordre qu'ils avaient particu- 
lièrement reçu de surprendre les Cicéron, rendirent 
vaines toutes les précautions de la prudence. Quintus 
jeune tomba entre leurs mains. Moins inquiet pour sa 
vie que pour ta sûreté de son père, il refusa constam- 
ment de déclarer où il l'avait caché. Pour lasser sa 
résistance, les exécuteurs le mirent à la torture; mais 
les plus cruels tourments ne purent vaincre sa fermeté. 
Instruit du malheur et de la tendresse généreuse de son 
fils, le père se hâta de se présenter et implora l'unique 
faveurde mourir le premier. Le fils réclama des bour- 

21. 
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reaux ia même grâce, pour lui épargner la douleur de 
voir massacrer son père devant ses yeux. Ce combat si 
tendre les toucha; et, pour les satisfaire tous deux, ils 
les prirent à part, et les firent périr en même temps. 
Marcus eut un destin différent, sinon meilleur. Il avait 
les instincts guerriers de son oncle. Habile dans les 
exercices du corps, ayant à peine dix-sept ans, il s'était 
fait remarquer au combat dcPharsale, par son adresse 
à monter à cheval, à lancer le javelot et par toutes les 
autres qualités militaires. Si, après la mort de Pompée, 
il s'oublia, nous Pavons vu, un moment à Athènes , 
plus occupé de bons dîners et de fêtes bruyantes que 
de suivre les causes des rhéteurs et des philosophes , à 
la première occasion sa vocation guerrière reparut. 
Quand Brutus, traversant Athènes, appela aux armes 
les jeunes Romains qui s'y trouvaient, Marcus, un des 
premiers, répondit à sa voix. Il mérita souvent les 
éloges de Brutus par son habileté , son dévouement, 
son courage : a Je suis si content de la valeur, de l'ac- 
tivité et de rénergie de Marcus, écrivait Brutus à Cicé- 
ron, qu*il me semble se rappeler toujours de quel 
père il a Phonneur d'être fils *. » Marcus n'avait pas 
alors plus de vingt ans. Il sortit victorieux de plu- 
sieurs rencontres où il commandait en chef. Après la 
bataille de Philippes, et à la mort de Brutus, il alla 
rejoindre Sextus Pompée, qui s'était rendu maîlre de 

* Epist, Brut., XI, m. 
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ia Sicile avec une armée considérable et la plus grande 
flotte de la république. Cette ile devint comme le der- 
nier asile des républicains, et le fils de Cicéron y reçut 
des honneurs particuliers. Il continua d'y soutenir avec 
beaucoup de vigueur Tintérét de la patrie et la cause 
de la liberté, jusqu'au jour où, dans un traité de paix 
avec le triumvirat, Pompée," entre autres conditions, 
obtint le pardon et le rétablissement de tous les ci- 
toyens exilés ou proscrits qui portaient sous lui les 
armes. 

Rentré dans Rome, Marcus y mena quelque temps 
une vie privée, loin de la cour d'Octave. Octave ce- 
pendant ne le laissa pas dans cette oisive obscurité ; il 
le fit recevoir dans le collège des augures, et le mit au 
nombre des magistats qui présidaient à la fabrique de 
la monnaie; et quand, sous le nom d'Auguste, il se vit 
seul maître à Rome, il choisit le jeune Cicéron pour 
son collègue dans la dignité de consul. Les lettres par 
lesquelles il informa le peuple romain de la victoire 
d'Actium et de la conquête de l'Egypte, furent adressées 
à Cicéron^ consul^ qui eut la satisfaction de les lire au 
sénat et au peuple. Auguste lui réserva une autre et 
plus grande satisfaction ; il le chargea de porter ce fa- 
meux décret qu'il fit lui-même exécuter, décret par 
lequel il fut ordonné que toutes les'statues et les autres 
monuments d'Antoine seraient renversés , et que sa 
famille ne prendrait plus le nom de Marcus. Ces hon- 
neurs accordés par Auguste au fils étaient-ils une 
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sorte de réparation pour sa trahison envers le père; et, 
de plus, voulaitril, en laissant au fils le pouvoir de 
venger sur la famille d'Antoine la mort iu père, faire 
tomber du même côté le blâme de cet assassinat? Là ne 
s'arrêtèrent pas les faveurs d'Auguste ; Marcus fut en- 
suite nommé proconsul d'Asie, ou, suivant le témoi- 
gnage d'Appien, procon^l de Syrie : deux provinces 
qui étaient au nombre des plus considérables de Tein- 
pire. A partir de cette époque, le nom du fils de Cicé- 
ron disparait de Thistoire. 

Nous aimerions à en rester sur cette peinture de 
Marcus et à n'y point faire paraître ces traits d'intem- 
pérance qu'on lui a reprochés; toutefois, nous ne voil- 
ions ni ne pouvons le nier, Marcus avait pris de son 
premier maître à Athènes, Gorgias, le goût excessif du 
vin. Il était, après Antoine, ou avec Antoine, le plus 
grand ivrogne dé l'empire romain. Oui, c'est là le côté 
fâcheux de Marcus ; mais ne l'a-t-on pas exagéré, et 
doit-il faire oublier et son courage dans les derniers 
combats livrés pour la liberté , et les honneurs aux- 
quels il fut élevé par Auguste , honneurs qui prou- 
vaient que sa vie, dans son ensemble , ne fut pas sans 
dignité? Ajoutons qu'il garda un respect religieux pour 
,1a mémoire de son père, dont, nous l'avons vu, sa 
piété filiale ne permettait pas qu'on mît la gloire en 
question ; enfin, il retint de son père cette « urbanité » 
qui était un des traits caraclérisliques de Cicéron. Il n'a- 
vait pas non plus, au milieu de ses désordres, oublié 
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(]*où il venait; la ruine de son parti et de sa fortune n*a- 
battit point l'élévation naturelle de son courage. Dans 
une partie de débauche et le feu d'une querelle qui ve- 
nait sans doute d'une vive contestation sur les anciens 
intérêts qui avaient divisé la république, il jetta un verre 
à la tête d'Agrippa, qui tenait le premier rang de Tem- 
pire après Auguste ^ Ce sont là, ce nous semble, autant 
de circonstances atténuantes en faveur de Marcus. 

Telle fut la famille de Cicéron ; telles les joies et les 
tristesses qu'il y trouva ; heureux, si la gloire seule suf- 
fisait au bonheur! Mais Cicéron, outre ses mécomptes 
politiques, eut ses chagrins intimes : son divorce avec 
Tereqtia, divorce nécessaire peut-être, mais regretta- 
ble, après une si longue union; la perte d'une fille 
chérie^ amenant un second divorce ; les erreurs répa- 
rées, mais un moment inquiétantes de son fils ; les torts 
de son frère et de son neveu, effacés aussi, il est vrai, 
plus tard, mais graves et douloureux au moment où ils 
l'atteignirent, enfin et pour comble une mort violente. 
On ne la regrette point, pourtant, cette mort; on applique 
volontiers à Cicéron ces paroles qu'il adresse à l'orateur 
Crassus, en qui il se plaisait à se reconnaître : « Heureux 
Crassus, il n'a pas vu l'Italie embrasée par la guerre; 
il n'a pas vu flétrir et se dégrader de toutes les ma- 
nières cette cité où, alors qu'elle était florissante, il 



*■ Marcoqiie Agrippse a temulento scyphum impaclum. — Plin. Nat. 
Hist., X, IV, 22. 
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l'avait emporté sur tous en talent et en renommée ^. x> 
Cette mort, d'ailleurs, il l'avait d'avance bravée. En finis- 
sant sa seconde Philippique, il s'était écrié : c< Jeune, 
j'ai défendu la république, je ne l'abandonnerai pas 
dans ma vieillesse. J'ai méprisé les poignards de Cati- 
lina, je ne craindrai pas les vôtres. J'offre volontiers ma 
vie, si ma mort peut hâter la liberté de Rome«.. Je 
forme seulement un double vœu : le premier, c'est 
qu'en mourant je laisse Rome libre; les dieux immor- 
tels ne peuvent m'accorder une plus grande faveur; 
l'autre, c'est que chacun reçoive la récompense ou le 
châtiment qu'il aura mérité pour le bien ou pour le 
mal qu'il aura fait à la république. » Son frère et son 
neveu furent, nous l'avons vu, à la hauteur de ce cou- 
rage : ils moururent noblement. Marcus survécut; maïs, 
jusqu'au dernier moment, il avait combattu pour la li- 
berté. Après tout, donc, la part de cette famille n'a pas 
été mauvaise : la gloire, une gloire éternelle et pure dans 
le chef ; dans le fils, un souvenir pieux pour la mémoire 
' de son père ; dans le frère et le neveu, le dévouement 
mutuel et l'union dans le trépas! 



^ Non vidit flagrantem bello Italiam, non in omni génère defor- 
matam eam civitatem, in qua ipse florcntissima irmltum omnibus 
gloria prsestilisset. — DeOratore, lU, n. 
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VIE DE CICÉRON, PAR JPLUTARQUE * 

I. La mère de Gicéron se nommait Helvia ; elle était d'une 
famille distinguée, et soutint par sa conduite la noblesse de 
son origine. On a sur ia condition de son père des opinions 
très-opposées : les uns prétendent qu'il naquit et fut élevé dans 
la boutique d'un foulon ; les antres font remonter sa maison 
à ce Tullus Attius qui régna sur les Yolsques avec tant de 
gloire. Le premier de cette famille qui eut le surnom de Gi- 
céron fut un homme très-estimable ; aussi ses descendants, loin 
de rejeter ce surnom, se firent un honneurde le porter, quoi- 
qu'il eût été souvent tourné en ridicule. Il vient d'un mot la- 
tin qui signifie pois chiche ; et le premier à qui on le donna 
avait à l'extrémité du nez une excroissance qui ressemblait à 
un pois chiche et qui lui en fit donner le surnom. Gicéron, 
celui dont nous écrivons la vie, la première fois qu'il se mit 
sur les rangs pour briguer une charge, et qu'il s'occupa' des 

* On a si souvent besoin , en étudiant Cicéron , de consulter sa vie par 
Plutarque, que nous avons cru être agréable à nos lecteurs en la don- 
nant ici. Nous empruntons , en les revoyant, la traduction et les notes 
de Ricard. 
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aflaires publiques, fut sollicité par ses amis de quitter ce sur- 
nom et d'en prendre un autre ; mais il leur répondit, avec la 
présomption d*un jeune homme, qu'il ferait en sorte de rendre 
le nom de Gicéron plus célèbre qtie ceux des Scaurus et des 
Catulus. Pendant sa questure en Sicile, il fit aux dieux Tof- 
fi*anded*un vase d'argent, sur lequel il fit graver en entier 
ses deux premiers noms, Marcus Tullius; et au lieu du troi- 
sième, il voulut, par plaisanterie, que le graveur mît un pois 
chiche. Voilà ce qu'on dit de son nom. 

11. Sa mère le mit au monde sans travail et sans douleur ; 
il naquit le ^de janvier, jour auquel maiutenantles magistrats 
de Rome font des vœux et des sacrifices pour la prospérité 
de l'empereur. 11 apparat, dit-on, à sa nourrice un fantôme 
qui lui dit que l'enfant qu'elle nourrissait procurerait un jour 
aux Romains les plus grands avantages. On traite ordinaire* 
ment de rêves et de folies ces sortes de prédictions ; mais le 
jeune Gicéron fut à peine en âge de s'appliquer à Tétude qu'il 
vérifia celle-ci. L'excellent naturel qu'on vit briller en lui le 
rendit si célèbre entre ses camarades, que les pères de ces 
enfants allaient aux écoles pour le voir, pour être témoins 
eux-mêmes de tout ce qu'on racontait de son grand sens et 
de la vivacité de sa conception ; les plus grossiers d'entre eux 
s'emportaient même contre leurs ûh, quand il les voyaient, 
dans les rues, mettre, par honneur, Gicéron au milieu d'eux. 
Il avait reçu delà nalure un esprit né pour la philosophie et 
avide d'apprendre, tel que le demande Platon. Fait pour 
embrasser toutes les sciences, il ne dédaignait aucun genre 
desavoir et de littérature; mais il se porta d abord avec plus 
d'ardeur vers la poésie ; et l'on a de lui un petit poëme en 
vers tétramètres, intitulé Pontius Glaucus^quii composa dans 
sa très-giande jeunesse. En avançant en âge, il cultiva de 
plus en plus ce talent, et s'exerça sur divers genres de poésie 
avec tant de succès, qu'il fut regardé non-seulement comme 
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le premier des orateurs romains, mais encore, comme le meil- 
leur de leurs poètes. La célébrité que lui acquit son éloquence 
subsiste encore, malgré les changements que la langue latine 
a éprouvés ; mais le grand nombre de poètes excellents qui ' 
sont venus ^près lui ont entièrement éclipsé sa gloire 
poétique. 

III. A^rès avoir terminé ses premières études, il prit' des 
leçons de Philon, philosophe de TAcadémie, celui de tous les 
disciples de Glitomachus qui avait excité le plus Tadmiration 
des Romains par la beauté de son éloquence, et mérité leur 
affection par Thonnéteté de ses mœurs. Cicéron étudiait en 
même temps la jurisprudence sous*MuciusScévola, l'un des 
plus grands jurisconsultes S et le premier entre les sénateurs ; 
il puisa dans ses leçons une connaissance profonde des lois 
romaines. Il servit quelque temps sous Sylla dans la guerre 
des Bfarses ' ; mais, voyant la république agitée par des guerres 
civiles, et tombée, par ses divisions , sous une monarchie 
absolue, il se livra à la méditation et à Tétude ; il fréquenta 
les Grecs les plus instruits, et s'appliqua aux mathématiques, 
jusqu à ce qu'enfin Sylla , s'étant emparé du pouvoir suprême, 
eût donné au gouvernement une sorte de stabilité. Vers ce 
même temps, Chrysogone, affranchi de Sylla, ayant acheté, 
pour la somme de deux mille drachmes, les biens d'un homme 
que le dictateur avait fait mourir comme proscrit , Roscins , 
fils et héritier du mort, indigné de cette vente inique, prouva 
que ces biens, vendus à si bas prix, valaient deux cent cin- 
quante talents. Sylla, qui se voyait convaincu d'une énorme 
injustice, fut très-irrité contre Roscius ; et, à l'instigation de 



* Hueras Scéyoh fut augure et consul l'an 658. Cicéron avait aussi 
étndié la jurisprudence sous un antre Scévola, grand pontife, comme il 
le dit lui-même, de Amicitia, chap. i. 

* On l'appela aussi ta guerre Sociale. Cicéron servit à l'âge de dix-huit 
ans, comme il le dit dans sa douzième Philippiquef chap. ii. 
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son affranchi, ^il fit intenter à ce malheureux jeune homme 
une accusation de parricide. Personne n'osait venir à son 
secours ; TeiTroi qu'inspirait la cruauté de Sylla éloignait tous 
ceux qui auraient pu le défendre. Le jeune Roscius, ahan- 
donné de tout le monde, eut recours à Cicéron^que ses amis 
pressèrent vivement de se charger d'une affaire qui lui offrait 
poul* entrer dans la carrière de la gloire l'occasion la plus 
bfiillahte qui pût jamais se présenter. Il prit donc la défense 
de Roscius, et le succès qu'il eut lui attira l'admiration géné- 
rale ; mais la crainte du ressentiment de Sylla le détermina à 
voyager en Grèce ; et il donna pour prétexte le besoin de ré- 
tablir sa santé. 11 est vrai qu'il était maigre et décharné, et 
qu'il avait l'estomac si faible, qu'il ne pouvait manger que 
Tort lard et ne prenait que peu de nourriture. Ce n'est pas 
que sa voix ne fût forte et sonore ; mais elle était dure et peu 
flexible ; et comme il déclamait avec beaucoup de chaleur et 
de véhémence, en s'élevant toujours aux tons les plus hauts, 
on craignait que son tempérament n'en fût altéré. 

lY. Arrivé à Athènes, il suivit les leçons d'Ântiochus l'As- 
calonite, dont il aimait la douceur et la grâce, quoiqu'il n'ap- 
prouvât pas les nouvelles opinions qu'il avait établies. Antio* 
chus s'était déjà séparé de la nouvelle académie et de l'école 
de Garnéade ; soit qu'il en eût éié détaché par l'évidence des 
choses et par son adhésion an rapport des sens ; soit, comme 
d'autres le veulent, que la jalousie et le désir de contester avec 
les disciples de Clitomachus et de Philon lui eussent fait chan- 
ger de sentiment et embrasser la plupart des dogmes du Por- 
tique. Gicéron aimait beaucoup la philosophie, et s'attachait 
de plus en plus à son étude ; déjà même il projetait, si jamais 
il était forcé d'abandonner les affaires et de renoncer au bar- 
reau et aux assemblées publiques, de se retirer à Athènes 
pour y mener une vie privée, dans Je sein de la philosophie. 
Lorsqu'il apprit la mort de Sylla et qu'il sentit que son corps, 
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fortifié par l'exercice, avait repris toute sa vigueur ; que sa 
voix, bien formée, était devenue plus forte à la fois et plus 
douce, et assez proportionnée à son tempérament; pressé d'ail- 
leurs par ses dmis de revenir dans sa patrie, exhorté enfin par 
Antiochus d'entrer dans l'administration des affaires, il résolut 
de retourner à Rome ; mais, voulant former encore avec plus 
de soin son éloquence, comme un instrument qui lui devenait 
absolument nécessaire, et développer ses facultés politiques, 
il s'exerçait à la composition et fréquentait les orateurs les plus 
estimés. 

V. Il passa donc àRbodes, et de là en Asie, où il fréquenta 
les écoles des rhéteurs Xénoclès d'Adrumette, Denys de Ma- 
gnésie et Mcnippe le Carién. A Rhodes, il s'attacha aux philo- 
sophes Apollonius Holon et Posidonius. Apollonius, qui ne 
savait pas la langue latine, pria, dit-on, Cicéron de parler en 
grec ; ce que Cicéron fit volontiers, assuré que ses fautes se- 
raient mieux corrigées. Un jour qu'il avait déclamé en public, 
tous ses auditeurs, ravis d'admiration, le comblèrent à Tenvi 
de louanges; mais Apollonius, en l'écoutant, ne donna aucun 
signe d'approbation, et quand le discours fut fini, il demeura 
longtemps pensif, sans rien dire. Comme Cicéron paraissait 
affecté de son silence : a Cicéron, Iuf dit Apollonius, je vous 
loue , je vous admire ; mais je plains le sort de la Grèce, 
en voyant que les seuls avantages qui lui restaient, le 
savoir et l'éloquence , vous allez les transporter aux Ro- 
mains. » 

VI. Cicéron, rempli des pliis flatteuses espérances, retour- 
nait à Rome pour se livrer aux affaires publiques, lorsqu'il 
fut un peu .refroidi par la réponse qu'il reçut de l'oracle de 
Delphes. Il avait demandé au dieu par quel moyen il pourrait 
acquérir une très-grande gloire : « Ce sera, lui répondit la 
pythie, en prenant pour guide de votre vie, non l'opinion 
du peuple, mais votre naturel. » Quand il fut à Rome, il s'y 
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conduisit dans les premiers temps avec beaucoup de réserve ; 
il voyait rarement les magistrats, qui lui témoignaient eux- 
mêmes peu de considération ; il s'entendait donner les noms 
injurieux de Grec et d'écolier, termes familiers à. la plus vile 
populace de Rome ; mais son ambition naturelle, enflammée 
encore par son père et par ses amis, le poussa aux exercices 
du barreau, où il parvint au premier rang, non par des pro- 
grès lents et successifs, mais par des succès si brillants et si 
rapides, qu'il laissa bientôt derrière lui tous ceux qui couraient 
ia même carrière. 11 avait pourtant, à ce qu'on assure, et dans 
la prononciation et dans le geste, les mêmes défauts que Dé- 
mosthène ; mais les leçons de Rosciuset d'Ésope, deux excel- 
lents acteurs, l'un pour la tragédie et l'autre pour la comédie, 
l'en eurent bientôt corrigé. On raconte de cet Ésope, qu'un 
jour qu'il jouait le rôle d'Atrée, qui délibère sur la manière 
dont il se vengera de son frère Thy este, un de ses domestiques 
étant passé tout à coup devant lui dans.le moment où la vio- 
lence de la passion l'avait mis hors de lui-même, il lui donna 
un si grand coup de son sceptre, qu'il l'étendit mort à ses 
pieds. La grâce de la déclamation donnait à l'éloquence de 
Cicéron une force persuasive. Aussi se moquait-il de ces ora- 
teurs qui n'avaient d'autres moyens de loucher que de pousser 
de grands cris. « C'est par faiblesse, disait-il, qu'ils crient 
ainsi, comme les boiteux montent à cheval pour se soutenir. » 
Au reste, ces plaisanteries fines, ces reparties vives conviennent 
au barreau ; mais l'usage que Cicéron en faisait jusqu'à la 
satiété blessait les auditeurs et lui donna la réputation de 
méchant. 

VII. Nommé quesleur dans un temps de disette, et le sort 
lui ayant donné la Sicile en partage, il déplut d'abord aux Si- 
ciliens en exigeant d'eux des contributions de blé qu*il était 
forcé d'envoyer à Rome ; mais quand ils eurent reconnu sa 
vigilance, sa justice et sa douceur, ils lui donnèrent plus de 
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témoignages d'estime et d'honneur qu'à aucun des préteurs 
qu'ils avaient eus jusqu'alors. Plusieurs jeunes gens des pre- 
mières familles de Rome, ayant été accusés de mollesse et 
d'insubordination dans le service militaire, furent envoyés en 
Sicile auprès du préteur ; Cicéron entreprit leur défense et 
parvint à les justifier. Plein de confiance en lui-même, après 
tous ces succès, il retournait à Rome, lorsqu'il eut en route 
une aventure assez plaisante, qu'il nous a lui-même transmise. 
En traversant laCampanie, il rencontra un Romain de distinc- 
tion qu'il croyait son ami. Persuadé que Bome était remplie 
du bruit de sa renommée, il lui demanda ce qu'on y pensait 
de lui et de tout ce qu'il avait fait. « Eh! oîi donc avez-vous 
été, Cicéron, pendant tout ce temps-ci? » lui répondit cet 
homme. Cette réponse le découragea fort, en Uii apprenant 
que sa réputation s'était perdue dans Rome comme dans 
une mer immense et ne lui avait produit aucune gloire 
solide. 

Vlll. La réflexion diminua depuis son ambition, en lui fai- 
sant sentir que cette gloire à laquelle il aspirait n'avait point 
de bornes et qu'on ne pouvait espérer d'en atteindre le terme. 
Cependant il conserva toute sa vie un grand amour pour les 
louanges et une pjssion vive pour la gloire, qui rempêchèrent 
souvent de suivre, dans sa conduite, les vues images que la 
raison lui inspirait. Entré dans l'administralion avec un désir 
ardent d'y réussir, il sentit d'après l'exemple des artisans 
qui, n'employa^U que des outils et des instruments inanimés, 
savent en détail le nom de chacun et à quel usage ils sont 
propres, il sentit, dis-je, qu'il serait honteux à un homme 
d'État dont les fonctions publiques ne s'exercent que par le 
ministère de» hommes, de mettre de la négligence et de la 
paresse à connaître ses concitoyens. Il s'attacha donc non- 
seulement à retenir les noms des plus considérables, mais 
encore à savoir leur demeure à la ville , leurs maisons de 
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campagne, leurs voisins, leors amis ; en sorle qa*il n'allait 
dans aucun endroit de l'Italie qpi'il ne pût nommer fâctie- 
ment et montrer même les terres et les maisons de ses 
amis. 

IX. Son bien était modique, mais il suffisait à sa 'dépense ; 
et ce qui le faisait admirer de tout le monde, c'est que, avec 
si peu de fortune, il ne recevait pour ses plaidoyers ni salaire 
ni présent. 11 fit paraître surtout ce désintéressement dans 
l'accusation de Verres. Cet homme avait été préteur en Si- 
cile, où il avait commis les excès les plus révoltants. Il (nt 
mis en justice par les Siciliens ; et Gicéron le fit condamner, 
non en plaidant contre lui, mais pour ainsi dire en ne plai- 
dant pas. Les autres préleurs voulaient le sauver ; et, par des 
délais continuels, ils avaient fait traîner l'affaire jusqu'au der- 
nier jour des audiences, afin que, la journée ne suffisant pas 
pour la plaidoirie, la cause ne fût pas jugée. Gicéron s'étant 
levé dit qu'il n'avait pas besoin de plaider ; et, produisant les 
témoins sur chaque fait, il les fit interroger et obligea les juges 
de prononcer. On rapporte cependant quelques bons mots 
qu'il dit dans le cours du procès. Les Romains appellent en 
leur langue le pourceau verres; et comme un affranchi, 
nommé Géciliuâ, qui passait pour être de la religion des Juifs, 
voulait écarter les SicUieiis de la cause, afin de se porter lui- 
même pour accusateur de Verres : « Que peut avoir de com- 
mun un Juif avec un verrat ? i dit Gicéron. Verres avait un 
fils qui passait pour ne pas user honnêtement de sa jeunesse* 
Un jour Verres ayant osé traiter Gicéron d'efféminé : € Ce 
sont, lui répondit cet orateur, des reproches qu'il faut faire à 
ses enfants les portes fermées, v 

X. L'orateur Hortensius n'osa pas se charger ouvertement 
de défendre Verres; mais on obtint de lui de se trouver au 
jugement, lorsqu'il s'agirait de fixer l'amende qu'on pronon- 
cerait contre l'accusé. Il reçut pour prix de cette complai- 
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sance un sphinx d'ivoire ; et Cicéron lui ayant dit un jour 
quelques mots équivoques, Hortensius lui répondit qu'il ne 
savait pas deviner les énigmes : (( Vous avez pourtant le sphinx 
chez vous, » lui repartit Cicéron. Verres fut condamné ; et 
Cicéron, ayant fixé Tamende à sept cent cinquante mille dra- 
chmes, fut accusé d'avoir reçu de Targent pour Tavoir bor- 
née à une somme si modique. Cependant lorsqu'il fut nommé 
édile, les Siciliens, voulant lui témoigner leur reconnais- 
sance, lui apportèrent de leur île plusieurs choses précieuses 
pour servir d'ornement à- ses jeux; mais il n'employa pour 
lui-même aucun de ces présents, et ne fit usage de la libé- 
ralité des Siciliens que pour diminuer à Rome le prix des 
denrées. 

X(. Il avait à Arptnum une belle maison de campagne, une 
terre aux environs de Naples et une autre près de Pompéia, 
tontes deux peu considérables. La dot de sa femme Terentia 
était de cent vingt mille drachmes^ ; et il eut une succession 
qui lui en valut quatre-vingt-dix mille'. Avec cette modique 
fortune il vivait honorablement, mais avec sa^^esse, et il fai- 
sait sa société ordinaire des Grecs et des Romains instruits. 
Il était rare qu'il se mît à table avant le coucher du soleil, 
moins à cause de ses occupations que pour ménager la fai- 
blesse de son estomac, fl soigtiait son corps avec une exacti- 
tude recherchée, au poiitt qu'il avait chaque jour un nombre 
réglé de frictions etd'e promenades. Il parvint par ce régime 
a fortifier son tempérament, à le rendre suin et vigoureux et 
capable de supporter les travaux pénibles et les grands combats 
qu'il eut à soutenir dans la suite^ Il abandonna à son frère 
la maison paternelle, et alla se loger près du mont Palatin, afin 
que ceux qui venaient lui faire la cour n'eussent pas la peine 
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de l'aller chercher si loin; car tous les matins il sepréscntiit 
à sa porte autant de monde qu'à celles de Crassus et de Pom- 
pée, les premiers et les plus honorés des Romains, l'un pour 
ses richesses et Tautre jpour Tautorité dont il jouissait dans 
les armées. Cependant Pompée lui-même recherchait Gicéron, 
dont l'appui lui fut très-utile pour augmenter sa gloire et sa 
puissance. 

XII. Quand Gicéron. brigua la préture, il avait plusieurs con- 
currents distingués ; il fut nommé néanmoins le premier de 
tous ; et les jugements qu'il rendit pendant sa magistrature 
lui firent une grande réputation de droiture et d'équité. Lici- 
nius Hacer, qui, déjà puissant par lui-même, était encore 
soutenu de tout le crédit de Crassus, fut accusé de péculat 
devant Gicéron. Plein de confiance dans son pouvoir et dans 
le zèle de ses amis, il se croyait si sûr d'être absous que, 
lorsque les juges commencèrent à donner leurs voix, il cou- 
rut chez lui, se fit couper les cheveux, prit une robe blanche 
et se mit en chemin pour retourner au tribunal. Crassus alla 
promptement au-devant de lui, et, l'ayant rencontré dans sa 
cour, prêt à sortir, il lui apprit qu'il venait d'être condamné 
à l'unanimité des suffrages. 11 fut si frappé de ce coup inat- 
tendu, qu'étant rentré chez lui, il se coucha et mourut subi- 
tement. Ce jugement lit beaucoup d'honneur à Gicéron, parce 
qu'il montra la plus grande fermeté. Vatinius , homme de- 
mœurs duros, qui dans ses plaidoyers ti*kitait fort légèrement 
ses juges, et qui avait le cou plein d'écrouelles, s'approchant 
un jour du tribunal de Gicéron, lui demanda quelque chose 
que le préteur ne lui accorda pas tout de suite, et sur la- 
quelle il réfléchit assez longtemps. « Si j'étais préteur, lui dit 
Valinius, je ne balancerais pas tant. — Aui^si, lui répondit 
Gicéron en se tournar.t vers lui, n ai-je pas le cou au^si gros 
que toi. » 

XHI. Deux ou ti ois jours avant l'expiration de sa préturo, 
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Manilius fut accusé de péculat à son tribunal. Manilius avait 
la faveuF et l'affection du peuple, qui le croyait en butte à 
Tenvie, à cause de Pompée dont il était Tami. L'accusé ayant 
demandé de lui fixer un jour pour répondre aux charges, Gi- 
céronlui donna le lendemain; ce qui irrita fort le peuple, les 
préteurs étant dans Tusage d'accorder au moins dix jours aux 
accusés. Les tribuns ayant cité Cicéron devant l'assemblée du 
peuple,, où ils l'accusèrent d'avoir prévariqué, il demanda 
d'être entendu.. « M'étant toujours montré, dit-il, aussi favo- 
rable aux accusés^que j'ai pu le faire sans violer les lois, je 
me croirais bien coupable si je n'avais pas traité* Manilius * 
avec autant de douceur et d'humanité que les autres. Je lui 
ai donc donné exprès le seul jour de ma préture qui me res- 
tait et dont je pouvais encore disposer. Si j'eusse renvoyé à 
un autre préteur le jugement de son affaire, ce n'eût pas 
été lui rendre service. » Cette justification produisit dans le 
peuple un cbangotiient si merveilleux, qu'il combla Cicéron 
de louanges et le pria de défendre lui-même Manilius ; il s'en 
chargea volontiers, surtout par égard pour Pompée, alors 
absent ; et, ayant pris l'affaire' dès l'origine, il parla avec la ' 
plus grande force contre les partisans de l'oligarchie et contre 
les envieux de Pompée. 

XIV. Cependant le parti des nobles ne montra pas moins 
d'ardeur que le peuple pour le porter au consulat. L'intérêt 
public réunit, dans ^cette occasion, tous les esprits ; et voici 
quel en fut le motif. Le changement que Sylla avait fait dans 
le gouvernement, et qui d*abord avait paru fort étrange, sem- 
blait, par un effet du temps et de l'habitude, prendre une 
sorte de stabilité et plaire assez au peuple. Mais des hommes 
animés par leur Cupidité particulière, et non par des Vues du 
bien général, cherchaient à remuer, à renverser l'état actuel 
de la république. Pompée faisait la guerre aux rois de Pont 

et d'Arménie, et personne à Rome n'avait assez de puissance 
T. I. 22 
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pour tenir tête à ces factieux, amoureux de nouTeautés. Leur 
chef était un homme audacieux et entreprenant, et d*un ca- 
ractère qui se pliait à tout ; c'était Lucius Gatilina. A tousles 
forfaits dont il s'était souillé, il avait ajouté l'inceste avec sa 
propre fille et le meurtre de son frère. Dans la crainte d'être 
traduit devant les tribunaux pour ce dernier crime, il avait 
engagé Sylla à mettre ce frère au nombre des proscrits, 
comme s'il eût encore été en vie. Les scélérats de Rome, ral- 
liés autour d*un pareil chef, non contents de s'être engagé 
mutuellement leur foi par les moyens ordinaire)^, égorgèrent 
un homme et mangèrent tous de sa chaire 

XV. Catilina avait corrompu la plus grande partie de la 
jeunesse romaine, en lui prodiguant tous les jours les festins, 
les plaisirs, les voluptés de toute espèce et n'épargnant 
rien pour fournir à profusion à cette dépense. Déjà toute l'Ë* 
frurie et la plupart des peuples de la Gaule cisalpine étaient 
disposés à la révolte ; et l'inégalité qu'avait mise dans les for- 
tunes la ruine des citoyens les plus distingués par leur nais- 
sance et par leur courage, qui, consumant leurs richesses en 
banquets, en spectacles, en bâtiments, en brigues pour les 
charges, avaient vu passer leurs biens dans les mains des 
hommes les plus méprisables et les plus abjects, cette iné- 
galité, dis-je, menaçait Rome de la plus funeste révolution. 
Pour renverser un gouvernement déjà malade, il ne fallait 
plus que la plus légère impulsion que le premier audacieux 
oserait lui donner. Afin de s'entourer d'un rempart bien plus 
fort, Catilina se mit sur les rangs pour le consulat. 11 ibndait 
ses plus grandes espérances sur le collègtie qu'il se flattait 
d'avoir : c'était Gaïus Ântonius, homme également incapable 
par lui-même d'être le chef d'aucun parti bon ou mauvais^ 



< Salluste rapporte aussi cet horrible sacrifice, et dit qu'ils burent le 
san^ de cet homme; mais il ne le donne pas comme certain; 
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mais qui pouvait augmenter beaucoup la puissance de celui 
qui serait à la tête de l'entreprise. Le plus grand nombre des 
citoyens honnêtes, voyant tout le danger qui menaçait la ré- 
publique, portèrent Gicéron au consulat; et le peuple les ayant 
secondés avec ardeur, Catilina fut rejeté, et. Gicéron nommé 
consul avec Antoine, quoique de tous les candidats Gicéron fût 
k seul né d'un père qui n'était que simple chevalier et n'avait 
pas le rang de sénateur. 

XVI. Le peuple ignorait encore les complots de Gatilina; 
et Gicéron, dès son entrée dans le consulat, se vit assailli 
d'affaires difficiles, qui furent comme le prélude des combats 
qu'il eut à livrer dans la suite. D'un côté, ceux que les lois 
de Sylla avaient exclus de toute magistrature, et qui formaient 
un parti puissant et nombreux, se présentèrent pour briguer 
les charges ; et dans leurs discours au peuple ils s'élevaient 
avec autant de vérité que de justice contre les actes tyranni- 
ques de ce dictateur; mais ils prenaient mal leur temps pour 
faire des changements dans la république. D'un autre côté, 
les tribuns du peuple proposaient des lois qui auraient renou* 
vêlé la tyrannie de Sylla ; ils demandaient l'établissement de 
dix commissaires qui seraient revêtus d'un pouvoir absolu, et 
qui, disposant en maîtres de l'Italie, de la Syrie et des nou- 
velles conquêtes de Pompée, auraient le pouvoir de vendre 
les terres publiques, de faire des procès à qui ils voudraient, 
de bannir à leur volonté, d'établir des colonies, de prendre 
dans le trésor public tout l'argent dont ils auraient besoin, de 
lever et d'entretenir autant de troupes qu'ils le jugeraient à 
propos. La concession d'un pouvoir si étendu donna pour ap- 
pui à la loi les personnages les plus considérables de Rome. 
ÂntoinCj le collègue de Gicéron, fut des premiers à la favo- 
riser, dans l'espérance d'être un des décemvirs. On croit qu'il 
n'ignorait pas les desseins de^Catilina, et qu'accablé de dettes, 
dont ils lui auraient procuré l'abolition, il n'eût pas été fâché 
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de lesToir réussir ; ce qui donnait plus de fi-ayeur aux bons 
citoyens. 

XVII. Cicéron, pour prévenir ce danger, fit décerner à An- 
toine le gouvernement de la Macédoine, et refusa pour iui^ 
même celui de la Gaule qu'on lui assignait^. Ce service im- 
portant lui ayant gagné Antoine, il espéra d'avoir en lui 
comme un second acteur qui le soutiendrait dans tout ce qu*il 
voudrait faire pour le sahit de la patrie. La confiance de 
l'avoir sous sa main et d'en disposer à son ^ré lui donna plus 
de hardiesse et de force pour s'élever contre ceux qui vou- 
laient introduire des nouveautés. Il combatiit dans ^le sénat 
la nouvelle loi, et étonna tellement ceux qui l'avaient pro- 
posée, qu'ils n'eurent pas un seul mot à lui opposer. Les tri* 
buns firent de nouvelles tentatives et citèrent les consuls de- 
vant le peuple. Mais Cicéron, sans rien craindre, se fit suivre 
par le sénat; et, se présentant à la tête de ce corps, il parla 
avec tant de force que la loi fut rejetée, et qu'il ôla aux tri- 
buns tout espoir de réussir dans d'autres entreprises de cette 
nature : tant il les subjugua par l'ascendant de son élo- 
quence ! 

XVIII. C'est de tous les orateurs celui qui a le mieux fait 
sentir aux Romains quel charme l'éloquence ajoute aux choses 
honnêtes, et de quel pouvoir invincible la justice est armée 
quand elle est soutenue de celui de la parole. Il leur montra 
qu'un homme d'État qui veut bien gouverner doit dans sa 
conduite politique préférer toujours ce qui est honnête à ce 
qui Datte ; mais que dans ses discours il faut que la douceur 
du langage tempère l'amertume des objets utiles qu'il pro- 
pose. Rien ne prouve mieux la grâce de son éloquence que ce 
qu'il fit dans son consulat par rapport aux spectacles. Jus- 
qu'alors les chevaliers romaips avaient été confondus dans les 

* Sur son refus, et par son crédit, il fut donné à MeteUus. 
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théâtres avec la foule du peuple; mais le tribun Marcus 
Othon, pour faire honneur à ce second ordre de la républi- 
que, voulut les distinguer de la multitude et leur assigna des 
places séparées, qu'ils ont conservées depuis. Le peuple se 
crut offensé par cette distinction ; et lorsque Othon parut au 
théâlre, il fut accueilli par les huées et les sifflets de la mul- 
titude, tandis que les chevaliers le couvrirent de leurs applau- 
dissements. Le peuple redoubla les sifflets, et les chevaliers 
leurs applaudissements. De là on en vint réciproquement aux 
injures, et le théâtre était plein de confusion. Gicéron, informé 
de ce désordre, se transporte au théâtre, appelle le peuple au 
temple de Bellone, et lui fait des réprimandes si sévères, que 
la multitude, étant retournée au théâtre, applaudit vivement 
Othon, et dispute avec les chevaliers à qui lui rendis de plus 
grands honneurs. 

XIX. Cependant la conjuration de Catilina que Télévation 
de Gicéron au consulat avait d'abord frappée de terreur, 
reprit courage; les conjurés, s*étant assemblés, s'exhortèrent 
mutuellement à suivre leur complot avec une nouvelle audace, 
avant que Pompée, qu'on disait déjà en chemin, suivi de son 
armée, ne fût de retour à Rome. Geux qui aiguillonnaient le 
plus GatiUna, c'étaient les anciens soldats de Sylla, qui, dis- 
persés dans toute l'Italie, et répandus pour la plupart, et sur- 
tout les plus aguerris, dans les villes de FÉtrurie/ rêvaient 
déjà le pillage des richesses qu'ils avaient sous les yeux. Con- 
duits par un oijicier, nommé Mallius, qui avait servi avec 
honneur sous Sylld, ils entrèrent dans la conjuration de Ca- 
tilina et se rendirent à Rome pour appuyer la demande qu'il 
faisait une seconde fois du consulat ; car il avait résolu de 
tuer Gicéron, à la faveur du trouble qui accompagne toujours 
les élections. Les tremblements de terre, les chutes de la fou- 
dre, et les apparitions de fantômes q;n eurent lieu dans ce 

temps-là, semblaient être des avertissemenis du ciel sur les 

22. 
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complots qui se tramaient. On recevait aussi de la part des 
hommes des indices véritables, mais qui ne sufGsaient pas 
pour convaincre un homme de la npblesse et de la puissance 
de Catilina« Ces motifs ayant obligé Gicéron de différer le 
jour des comices, il fit citer Gatilina devant le sénat, et Tin- 
terrogea sur les bruits qui couraient de lui. Gatilina, per- 
suadé que plusieurs des sénateurs désiraient des change-, 
ments dans l'État, voulant d'ailleurs se relever aux yeux de 
ses complices, répondit trèsnlurement à Cicéron : « Quel mal 
fais-je, lui dit-il, si, voyant deux corps dontTun a une tête, 
mais est maigre et épuisé; et Tautre pas de tête, mais est 
grand et robuste, je veux mettre une tête à ce dernier ? » 
Gicéron, qui comprit que cette énigme désignait le sénat et le 
peuple, en eut encore plus de frayeur ; il mit une cuirasse 
sous sa robe et fut conduit au champ de Mars pour les élec- 
tions par les principaux citoyens et parle plus grand nombre 
des jeunes gens de Rome. U entr'ouvrit à dessein sa robe 
au-dessus des épaules, afin de laisser apercevoir sa cuirasse 
et de faire connaître la grandeur du danger. A cette vue, le 
peuple indigné se serra autour de lui ; et quand ou recueillit 
les suffrages, Gatilina fut encore refusé, et l'on nomma con* 
suis Silanus et Muréna. 

XX. Peu de temps après, les soldats de TÉtrurie s'étant 
rassemblés pour se trouver prêts au premier ordre de Gati- 
lina, et le jour fixé pour l'exécution de leur complot étant 
d<^jâ proche, trois des premiers et des plus puissants person- 
nages de Rome, Marcus Grassus, Harcus Marcellus et Scipion 
Metellus, allèrent, au milieu de la nuil, à la maison de Gicé- 
ron, frappèrent à la porte, et, ayant appelé le portier, ils lui 
dirent de réveiller son maître et de lui annoncer qu'ils étaient 
là. Ils venaient lui dire que le portier^ deGrassus avait remis 

' Il e&t nommé, par Sallnste, Marius, et par d'autres, Martius et Altius. 
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à son maître, comme il sortait de table, des lettrés qa*un in-- 
connu avait apportées et qui étaient adressées à différentes 
personnes ; celle qui était pour Grassus n*àvait point de nom. 
11 n'avait lu que celle qui portait son adresse ; et comme on 
lui donnait avis que Catilina devait faire bientôt un grand 
carnage dans Ro)ne, qu'on l'engageait même à sortir de la 
ville, il ne* voulut pas ouvrir les autres ; et soit qu'il craignit 
le danger dont Rome était menacée, soit qu'il cherchât à se 
laver des soupçons que ses liaisons avec Catilina avaient pu 
donner contre lui, il alla sur-le-champ trouver Cicéron, avec 
Scipion et Harcellus. Le consul, après en avoir délibéré avec 
eux, assembla le sénat dès le point du jour, remit les lettres 
à ceux à qui elles étaient adressées et leur ordonna d'en faire 
tout haut la lecture. Elles donnaient toutes les mêmes avis de 
la conjuration; mais après que Quintus Ârrius, ancien pré-' 
teur, eut dénoncé les attroupements qui se faisaient dans 
rÉtrurie ; qu'on eut su, par d'autres avis, que Mallius, à la 
tête d'une armée considérable, se tenait autour des villes de 
cette province pour y attendre les nouvelles de ce qui se pas- 
serait à Rome, le sénat fit un décret par lequel il déposait les 
intérêts de la république entre les mains des consuls^, et leur 
ordonnait de prendre toutes les' mesures qu'ils jugeraient- 
convenables pour sauver la patrie. Ces sortes de décrets sont 
rares ; le sénat ne les donne que lorsqu'il craint quelque 
grand danger. Cicéron, investi de ce pouvoir absolu, confia 
à Quintus Metellus les affaires du dehors et se chargea lui- 
même de celles de la ville ; depuis, il ne marcha plus dans 
Rome qu'escorté d'un si grand nombre de citoyens, que lors- ' 
qu'il se rendait sur la place, elle était presque remplie de la 
foule qui le suivait. 

* La formule de ces décrets était celle-ci : Videani consules ne quid 
detrimenti respublica patiatur : « Que les consuls veillent à ce que la 
république ne souffre aucun dommage. » 
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XXI. Catilina, qui ne pouvait plus différer, résolut de se 
rendre promptement au camp de Hallius ; mais, avant que de 
quitter Rome, il chargea Marcius et Celliegus d*a]ier dès le 
matin, avec des poignards, à la porte de Cicéron comme 
pour le saluer, de se jeter sur lui et de le tuer. Une femme de 
grande naissance, nommée Fui vie, alla la nuit chez Cicéron 
pour lui faire part du complot et Texhorta à se tenir en 
garde contre Cethegus. Les deux conjurés se rendirent en 
effet dès la pointe du jour à la porte de Cicéron ; et comme 
on leur en refusa Tenlrée, ils s*en plaignirent hautement et 
firent beaucoup de bruit à la porte, ce qui augmenta encore 
les soupçons qu*on avait contre eux. Cicéron, étant sorti, as- 
sembla le sénat dans le temple de Jupiter Stator, qu'on 
trouve à l'entrée de la rue Sacrée, en allant au mont Palatin. 
Gatilina s'y rendit, dans l'intention de se justifier ; mais aucun 
des sénateurs ne voulut rester auprès de lui ; ils quittèrent 
tous le banc sur lequel il s'était assis. Il commença néanmoins 
à parler; mais il fut tellement interrompu, qu'il ne put se faire 
entendre. Cicéron alors se lève et lui ordonne de sortir de 
la ville. « Puisque je n'emploie, lui dil-il, dans le gouverne- 
ment que la force de la parole, et que vous faites usage de 
celle des armes, il faut qu'il y ait entre nous des murailles qui 
nous séparent. » Catilina sortit sur-le-champ de Rome, à la 
tête de trois cents hommes armés, précédé de licteurs avec 
leurs faisceaux ; on portait devant lui les enseignes romaines, 
comme s'il eût été revêtu du commandement militaire;- et il 
se rendit en cet état au camp de Mallius. Là, après avoir 
assemblé une armée de vingt mille hommes, il parcourut les 
villes voisines, pour les porter à la révolte. Cette démarche 
étant une déclaration formelle.de guerre, le consul Antoine 
lut envoyé pour le combattre. 

XXII. Ceux qui, corrompus par Catilina, étaient restés à 
Rome furent assemblés par Cornélius Lentulus, surnomme 
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Sùra, afin de les encourager à suivre leur entreprise. C elailS 
un homme de la plus haute naissance,. mais que rinfumic de 
sa conduite et ses débauches avaient fait chasser du sénat ; il 
était alors préteur pour la seconde fois, comme il est d'usage 
pour ceux qui veulent être rétablis dans leur dignité de séna. 
leur. Quant à Toriginalité du surnom de Sura, on raconte que 
pendant qu'il était questeur de Sylla, ayant consumé en folles 
dépenses une grande partie des deniers publics, Sylla, irrité 
de ce péculai, lui demanda cl^ropte, en plein sénat, de son 
administration. Lentulus, s*avançant d'un air d'indifférence 
et de dédain, dit qu'il n'avait pas de compte à rendre, mais 
qu'il présentait sa jambe : ce que font les enfants quand ils 
ont commis quelque faute, en jouant à la paume. Cette ré* 
ponselui fit donner le surnom de Sura, qui en latin veut dire 
jambe. Cité un jour en justice, il corrompit quelques-uns de 
ses juges, et ne fut absous qu a la pluralité de deux voix 
« J'ai perdu, dit-il, l'argent que j'ai donné à l'un des juges 
qui m'ont absous^ car il me suffisait de l'être à la majorité 
d'une voix, p 

XXin. Avec un tel caractère, Lentulus fut bientôt ébranlé 
par Catilina; et des charlatans, de faux devins achevèrent de 
le corrompre par les fausses espérances dont ils le berçaient. 
Ils lui débitaient des prédictions des livres sibyllins, et de 
prétendus oracles qu'ils avaient forgés eux-mêmes et qui an- 
nonçaient qu'il était dans les destinées de Rome d'avoir trois 
Cornélius pour maîtres : « Deux, lui disaient-ils, ont déjà 
rempli leur destinée, Cinna et Sylla ; vous êtes le troisième 
que la Fortune appelle à la monarchie ; recevez-la sans ba- 
lancer et ne laissez pas échapper, comme Catilina , l'occa- 
sion favorable qui se présente, b D'après ces hautes pro- 
messes, Lentulus ne forma plus que de vastes projets; il 
résolut de massacrer tout le sénat, de faire périr autant de 
citoyens qu'il pourrait, de mettre le feu à la ville et de n'é- 
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pargner que les fiis de Pompée, qu'il enlèverait et garderait 
chez lui avec soin pour avoir en eux des otages qui lui facili- 
teraient sa paix avec leur père; car c'était un bruit général 
et qui paraissait certain, que Pompée revenait de sa grande 
expédition d'Asie. L'exécution de leur complot était fixée à 
une nuit des fêtes saturnales. Ils avaient déjà caché dans la 
maison de Gelhegus des épées, des étoupes et du soufre ; ils 
avaient divisé la ville en cent quartiers ^, à chacun desquels 
était attaché un de leurs complices désigné par le sort , afin 
que, le feu prenant à la fois en plusieurs endroits, la ville fut 
phis tôt embrasée. D'autres devaient être placés auprès de 
tous les conduits d'eau, pour tuer ceux qui viendraient en 
puiser. - 

XXIV. Pendant qu'ils faisaient ainsi leurs dispositions, il se 
trouvait à Rome deux ambassadeurs des Âllobroges^, peuple 
durement traité par les Romains et qui supportait impatiem- 
ment leur domination. Lentiilus, persuadé que ces deux hom- 
mes pourraient leur être utiles pour exciter les <jaules à h 
révolte, les fit entrer dans la conjuration et leur donna des 
lettres pour leur sénat, dans lesquelles ils promettaient aux 
Gaulois la liberté. Us leur en remirent d'autres pour Catilifia, 
qu'ils pressaient d'aFfranchir les esclaves et de s'approcher 
promptement de Rome. Ils firent partir avec ces ambassa- 
deurs un Croloniate, nommé Titus, qu'ils chargèrent de let- 
tres destinées à Catilina ; mais toutes les démarches de ces 
hommes inconsidérés, qui ne parlaient jamais ensemble de 
leurs affaires que dans le vin et avec les femmes, vinrent 
bientôt à la connaissance de Cicéron, qui, opposant à leur 
légèreté une vigilance, un sang-froid et une prudence extrê- 

^ Salluste, avec plus de vraisemblance, n'en met que douze. 

' Peuple de la Gaule narbonnaisc, qui babitait une partie du Daa- 
pbiné, et presque toute la Savoie. On' peut voir, raconté en détail dans 
Salluste, tout ce qui regarde ces ambassadeurs. 
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niQs, les observait sans cesse et avait d'ailleurs répandu dans 
]a ville un grand nombre de gens afiidés pour épier tout avec 
Soin et venir lui en rendre compte. Il avait même des confé- 
«rences secrètes avec des personnes sûres , que les conjurés 
croyaient être leurs complices, et qui Tinformèrent des rela* 
tiens que les conjurés avaient eues avec les ambassadeurs. Il 
mil donc des gens en embuscade pendant la nuit ; et les 
deux Âllpbroges étant secrètement 'd'intelligence avec lui, 
il fit arrêter le Crotoniate et saisir les lettres dont il était 
chargé. 

XXV. Gicéron dès le matin assembla le sénat dans le temple 
de la Concorde, fit la lecture des lettres qu'on avait saisies et 
entendit les dépositions. Julius Silanus déclara que plusieurs 
personnes avaient entendu dire à Gethegus qu'il y aurait trois 
consuls et quatre préteurs d'égorgés. Pison, homme consu- 
laire, fit une déposition à peu près semblable; et Gains Sulpi- 
«ius, l'un des préteurs, qui fut envoyé dans ta maison de Ce- 
thegus, y trouva une grande quantité d'armes et de. traits, 
surtout d'épées et de poignards, fraîchement aiguisés. Le 
Crotoniate, sur la promesse de l'impunité que lui fit le sénat 
s'il voulait tout avQuer, convainquit si bien Lentulus, qu'il 
se démit sur-le-champ de la préture, quitta, dans le .sénat 
même, sa robe de pourpre, en prit une plus conforme à sa 
situation présente, et fut remis avec ses complices à la garde 
des préteurs, dont les maisons leur servirent de prison. 
Comme il était déjà tard et que le peuple attendait en foule 
à la porte du sénat, Gicéron sortit du temple et fit part à tous 
les citoyens de ce qui s'était passé. Le peuple le reconduisit 
jusqu'à la maison voisine d'un de ses amis, parce qu'il avait 
laissé la sienne aux femmes romaines, pour y célébrer les 
mystères secrets de la déesse qu'on appelle à Rome la Bonne 
déesse et à qui les Grecs donnent le nom de Gynécie ; car 
tous les ans la femme ou la mère du consul fait à cette divi*- 
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nitc, dans la maison du premier magistrat, un sacrifice solen- 
nel, en présence des vestales. 

XXYl. Cicéron, étant entré dans la maison de son ami, et 
u*ayant avec lui que très-peu de personnes, réftécliit sur la 
conduite qu il devait tenir envers les conjurés. La douceur de 
son caractère, la crainte qu'on ne Taccusât d*avoir abusé de 
son pouvoir, en punissant, avec la dernière rigueur, des 
hommes d*une naissance illustre et qui avaient dans Rome 
des amis puissants, le faisait balancer à leur inlliger la peine 
que méritait 1 enormité de leurs crimes; d'un autre côté, en 
les traitant avec douceur, il frémissait du danger auquel la 
ville serait exposée; les conjurés, comptant pour peu d'avoir 
évité la mort, s'irriteraient de la peine plus légère qu'on leur 
ferait subir, et, ajoutant a leur ancienne méchanceté ce nou- 
veau ressentiment, ils se porteraient aux derniers excès de 
l'audace ; il passerait lui-même pour un lâche dans l'esprit 
du peuple, qui déjà n'avait pas une grande idée de sa har- 
diesse. Pendant qu'il (loltait dans cette incertitude, les fem- 
mes qui faisaient le sacrifice dans sa maison virent le feu de 
l'autel, qui paraissait presque éteint, jeter tout à coup, du 
milieu des cendres et des écorces brûlées, une flamme bril- 
lante. Ce prodige effraya les autres femmes; mais les vierges 
sacrées ordonnèrent à Terentia, femme de Cicéron, d'aller 
sur-le>champ trouver son mari et de le presser d'exécuter 
sans retard les résolutions qu'il voulait prendre pour le salut 
de la pairie ; en l'assurant que la déesse avait fait éclater cette 
lumière si vive comme un présage de sûreté et de gloire pour 
lui-même ^ Terentia, qui naturellement n'était ni faible, ni 

' Celait toujours un signe favorable, comme on le voit par Virgile, 
dans son Églogiie viii, vers 105, où son commentateur Servîus rappelte 
ce prodige, qu'il cite, d'après Cicéron lui-même, dans le poêmc qu'il 
avait fait sur son consulat; car on n'en trouve aucun vestige dans les 
ouvrages qui nous restent de lui, pas même dans son Traité de la Di- 
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timide, qui même avait de l'ambition, et, comme le dit Gicé- 
ron lui-même, partageait plutôt avec son mari le soin des af- 
faires publiques qu'elle ne lui communiquait ses affaires do- 
mestiques, alla &ans retard lui porter l'ordre des vestales et 
le pressa vivement de punir les coupables. Elle fut secon- 
dée par Quintus, frère de Cicéron, et par Publius Nigidius, 
son compagnon d'étude dans la philosophie, et qu'il con- 
sultait souvent sur les affaires politiques les plus impor- 
tantes. 

XXVI 1. Le lendemain on délibéra dans le sénat sur la pu- 
nition des conjurés. Silanus opina le premier, et ouvrit l'avis 
de les conduire dans la prison publique pour y être punis du 
dernier supplice. Tous ceux qui parlèrent après lui adoptèrent 
son opinion, «jusqu'à Câîus César, celui qui fut depuis dicta- 
teur. Il était jeune encore * et commençait à jeter les fonde- 
ments de sa grandeur future; déjà même, par ses principes 
politiques et par ses espérances, il se frayait insensiblement la 
route qui le conduisit enfin à dianger la république en mo- 
narchie. 11 sut cacher sa marche à tout le monde ; Cicéron 
seul avait contre lui de grands soupçons, sans aucune preuve 
suffisante pour le convaincre. Quelques personnes assurent 
que le consul touchait au moment de la conviction, mais que 
César eut l'adiesse de lui échapper. D'autres prétendent que 
Cicéron négligea et rejeta même à dessein les preuves qu'il 
avait de sa compUcité, parce qu'il craignit son pouvoir et le 
grand nombre d'amis dont il était soutenu; car tout le monde 
était persuadé que ses amis parviendraient plus aisément à 
sauver César avec ses complices, que la conviction de la com- 
pUcité de César ne servirait à faire punir les coupables. 
Quand ce lut son tour d'opiner, il dit qu'il n'était pas d'avis 

viiialion, liv. I, chap. xvii, où il rapporte les prodiges arrivés pendant 
son consulat. 
^ 11 avait trente-sept ans, étant né l'an de Rome 051. 

T. I. 25 
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qu'on punit de mort les conjurés, mais qu'après avoir confis- 
qué leurs biens, on mît leurs personnes dans telles villes 
de ritalie que Cicéron voudrait choisir pour les y tenir dans 
les fers jusqu'à l'entière défaite de Catilina^. Cet avis, plus 
doui que le premier et soutenu de toute l'éloquence de l'opi- 
nant, reçut encore un grand poids de Cicéron lui-même, qui, 
s'étant levé, embrassa dans son opinion la première partie de 
l'avis de Silanus, et la seconde de celui de César. Ses amis, 
jugeant que l'opinion de César était la plus sûre pour le con- 
sul, parce qu'en laissant vivre les coupables il aurait moins à 
craindre les reproches, adoptèrent ce dernier avis; et Silanus 
lui-même, revenant surdon opinion, s'expliqua, en disant 
qu'il n'avait pas prétendu conclure à la mort, parce qu'il re- 
gardait la prison comme le dernier supplice pour un séna- 
teur. 

XXVIII. Quand César eut fini de parler, Catulus Lutatius 
fut le premier qui combattit son opinion; et Caton, qui parla 
ensuite, ayant insisté avec force sur les soupçons qu'on avait 
contre César, remplit le^énut d'une telle indignation et lui 
inspira tant de hardiesse, que la sentence de mort fut pro* 
noncée contre les coupables. César s'opposa à la confiscation 
des biens et représenta qu'il n'était pas juste de rejeter ce que 
son avis avait d'humain pour n'en adopter que la disposition 
la plus rigoureuse. Comme le plus grand nombre se déclarait 
ouvertement contre son avis, il en appela aux tribuns, qui re- 
fusèrent leur opposition ; mais Cicéron prit de lui-même le 
parti le plus doux et se relâcha sur la confiscation des biens. 
Il se rendit alors, à la tête du sénat, aux lieux où étaient les 
complices; car on ne les avait pas tous mis dans la même 
maison ; chaque préteur en avait un sous sa garde. Il alla 
d'abord au mont Palatin prendre Lentulius, qu'il conduisit par 

^ Sbivant Salluste , il opina à une prison peirpétuelle, ce (fui est con- 
forme à ce que dit Cicéron dana sa quatrième Catilinaire, 
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la rue Sacrée et à travers la place ; il était escorté par les 
principaux de la ville qui lui servaient de gardes, et par une 
foule immense de peuple qui, le suivant^ en silence, frisson- 
nait d'horreur sur Texécution qu'on allait faire. Les jeunes 
gens surtout assistaient avec un étonnement mêlé de frayeur 
à cette espèce de mystère politique que la noblesse faisait ce* 
lëbrer pour le salut de la patrie. Lorsqu'il eut traversé la place 
et qu'il fut arrivé à la prison, il livra Lent n lus à Texécuteur 
et lui ordonna de le mettre à mort; il y amena ensuite Cethe- 
gus et les autres conjurés, qui subirent tous le dernier sup- 
plice. Gicéron, en repassant sur la place, vit plusieurs com- 
plices de la conjuration qui s'y étaient rassemblés, et qui, 
ignorant la .punition des conjurés, attendaient la nuit pour 
enlever les prisonniers qu'ils croyaient encore en vie. CicqiDn 
leur cria à haute voix : Ils ont véeu^ manière de parler dont 
se servent les Romains pour éviter des paroles funestes et ne 
pas dire : Ils sont morts. 

XXIX. La nuit approchait, et Gicéron traversait la placé 
pour retourner chez lui, non au milieu du peuple en silence 
et marchant dans le plus grand ordre, mais entouré de la 
multitude des citoyens qui, confondus ensemble, le couvraient 
d'acclamations et d'applaudissements et l'appelaient le sau- 
veur, le nouveau fondateur de Rome. Toutes les rues étaient 
garnies de lampes et de flambeaux que chacun allumait de- 
vant sa maison ; les femmes éclairaient aussi du haut des 
toits pour lui faire honneur et pour le contempler, con- 
duit en triomphe avec une sorte de vénération par les prin- 
cipaux personnages de Rome, qui tous avaient ou terminé 
des guerres importantes, ou donné à la ville le spectacle des 
plus magnifiques triomphes, ou conquis à lempire romain une 
vaste étendue de terres et de mers. Us marchaient à la suite 
de Gicéron^ se faisant mutueilement l'aveu que le peuple ro- 
main devait aux victoires d'une foule de généraux et de ca- 
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pitaines de Tor et de Targent, de riches dépouilles et une 
grande puissance ; mais que Gicéron était le seul qui eût as- 
suré son salut et sa tranquillité, en éloignant de sa patrie un 
si affreux danger. Ce qu'où trouvait de plus admirable, ce n'était 
pas d*avoir prévenu Texécution d un horrible complot et d'a- 
voir fait punir les coupables ; mais d'avoir su, par les moyens 
les moins violents, étouffer la plus vaste conjuration qui eût 
jamais été formée, et de l'avoir éteinte sans sédition et sans 
trouble. Car le plus grand nombre de ceux que Catilina avait 
rassemblés autour de lui, n'eurent pas plutôt appris le sup- 
plice de Lentulus et deCethegus, qu'ils abandonnèrent leur 
chef ; et lui-même, ayant combattu contre Antoine avec ceux 
qui lui étaient restés fidèles, fut défait et périt avec toute son 
ariyée. 

XXX. Cependant il se tramait des intrigues contre Cicéron* 
ou parlait mal de lui, et des hommes mécontents de ce qu'il 
avait fait, formaient le dessein de le perdre. A leur tête étaient 
César, Metellus et Bestia, désignés, l'un préteur et les deux 
autres tribuns, pour l'année suivante. Lorsqu'ils entrèrent 
en charge, il restait encore quelques jours à Cicéron jusqu'à 
l'expiraj^on de son consulat ; ils ne voulurent jamais lui per- 
mettre de parler au peuple, et mirent leurs bancs sur la tri- 
bune pour l'empêcher même d'y entrer ; ils lui laissèrent 
seulement la liberté d'y venir, s'il le voulait, pour se démettre 
de sa charge, et d'en descendre aussitôt qu'il aurait fait le 
serment d'usage. Cicéron y consentit ; et, étant monté à la 
tribune, il obtint le plus grand silence; mais, au lieu du ser- 
ment ordinaire, il en fit un tout nouveau et qui ne convenait 
qu'à lui ; il jura qu'il avait sauvé la patrie et conservé l'em- 
pire. Tout le peuple répéta, après lui, le même serment. César 
et les tribuns n'en furent que plus irrités et s'occupèrent de 
susciter à Cicéron de nouveaux orages : ils proposèreut une 
loi qui rappelait Pompée avec ses troupes, afin de détruire le 
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pouvoir presque absolu deCicéron. Heureusement pour lui et 
pour Rome, Caton était alors tribun : et comme il avait une 
autorité égale à celle de ses collègues, avec une plus grande 
considération, il mit opposition à leurs décrets. Non content 
d'en avoir empêché facilement les effets, il releva tellement 
dans ses discours le consulat de Cicéron, qu'on lui décerna 
les plus grands honneurs qu'on eût encore accordés à aucun 
Romain et qu'on lui donna le nom de Père de la patrie : 
titre honorable qu'il eut la gloire d'obtenir le premier, et 
que Caton lui déféra en présence de tout le peuple ^ 

XXKl. Il jouit alors de la plus grande autorité dans Rome ; 
mais il excita l'envie publique, non par aucune mauvaise ac- 
tion, mais par l'habilude de se vanter lui-même et de relever 
ce qu'il avait fait dans son consulat par des louanges dont 
tout le monde était blessé. H n'allait jamais au sénat, aux as- 
semblées du peuple et aux tribunaux, qu'il n'eût sans cesse à 
la bouche les noms deCatilina et de Lentulus. Il en vint jus- 
qu'à remplir de ses propres louanges tous les ouvrages qu'il 
composait ; et par là son style, si plein de douceur et de grâce, 
devenait insupportable à ses auditeurs. Cette affectation im' 

• 

portune était comme une maladie fatale attachée à sa per- 
sonne. Mais cette ambition démesurée ne le rendit pas en- 
vieux des autres : étranger à tout sentiment de jalousie, il 
comblait de louanges et les grands hommes qui l'avaient pré- 
cédé, et ses contemporains, comme on le voit par ses écrits et 
par plusieurs bons mots qu'on rapporte de lui. Il disait, par 
exemple, d'Aristote, que c'est un fleuve qui roule de l'or à 
grands flots; et des dialogues de Platon, que si Jupiter parlait 
il prendrait le style de ce philosophe. Il avait cx)utume d'ap- 

^ Cicéron, dans son Plaidoyer cofitre Pison, dit que Gatulus, alors 
prince du sénat, lai donna le premier, devant son corps, le litre de Père 
de la patrie. Ainsi, Caton ne fit que le lui confirmer dans l'assemblée, 
du peuple. 
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peler Tbéophraste ses délices. Ou lui demandait un jour quelle 
oraison de Démosthène il trouvait la plus belle. « La plus 
longue, » répondit-*]!. Cependant quelques partisans de Dé- 
mosthène lui reprochent d'avoir dit dans une de ses lettres à 
ses amis que cet orateur sommeille quelquefois dans ses dis- 
cours. Mais ces censeurs ne se souviennent pas apparemment 
des éloges admirables qu'il donn^ à Démosthène en plusieurs 
endroits de ses ouvrages ; ils oublient qne les oraisons qu il a 
travaillées avec le plus de soin, celles qu'il a faites contre An- 
toine, il les a appelées Philippiques^ du nom de celles de Dé- 
mosthène contre Philippe. 

XXXII. De tous les orateurs et de tous les philosophes cé- 
lèbres de son temps, il n*en est pas un seul dont il n'ait aug- 
menté la réputation dans ses discours ou dans ses écrits. Il 
appuya de tout son crédit auprès de César, déjà dictateur, 
Cratippe, le philosophe péripatéticien, pour lui faire avoir îe 
droit de bourgeoisie à Rome. Il lui fit obtenir aussi de l'aréo- 
page un décret par lequel ce sénat le priait de rester à Athènes 
pour y être un des ornements de la ville, et instruire les 
jeunes gens dans la philosophie. On a encore des lettres de Cicé- 
, ron à Hérode, et d'autres écrites à son fils pour l'exhorter à 

prendre les leçons de Cratippe. Il reproche au rhéteur Gor- 
gias d'inspirer à son fils le goût des plaisirs et de la table, et 
il le prie de n'avoir plus aucun rapport avec lui. De toutes 
les lettres grecques de Cicéron , celle à Gorgias et une autre 
à Pélops de Byzance sont les seules qui soient écrites de œ 
ton d'aigreur; mais il avait raison de se plaindre de ce rhé- 
teur, s'il était réellement aussi vicieux et aussi corrompu qu'il 
passait pour l'être, au lieu qu'il y a bien de la petitesse dans 
les reproches qu'il fait à Pélops sur sa négligence à lui procu- 
rer de la part des Byzantins des honneurs et des décrets qu'il 
désirait. 

XXXIII. C'est sans doute à cette ambition pour les louanges 
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qu'il faut attribuer le tort qu'il eut souvent de sacrifier la 
bienséance et l'honnêteté à la ré{mtation de bien dire. Un cer« 
tain Numatius S qu'il avait défendu et fait absoudre, pour* 
suivait enjusdce un ami de Cicéron, nommé Sabinus. Cieéron 
en fut si irrité, qu'il s'oublia jusqu'à lui dire : « Crois-tu donc, 
Numatius, que ce soit à ton innocence que tu as dû d'être 
absous, plutôt qu'à mon éloquence, qui a fasciné les yeux 
des juges? 9 11 fit un jour , dans la tribune, un éloge de 
Crassus qui fut très-applaudi ; et peu de temps après il fit 
de lui une censure amère : a N'est-ce pas de ce même lieu, 
lui dit Crassus, que vous avez, il y a peu de jours, publié 
mes louanges? — Oui, répliqua Cicéron, je voulais essayer 
mon talent sur un sujet ingrat. » Dans une autre occasion^ 
Crassus avait dit que personne dans sa famille, n'avait vécu 
plus de soixante ans ; mais ensuite il se rétracta. • A quoi 
pensais-je , dit-il , quand j'ai avanoé un tel fait? -~ Vous 
saviez, lui dit Cicéron, que les Romains l'entendraient avec 
plaisir, et vous vouliez leiir faire la cour. » Ce même Cras- 
sus ayant dit qu'il aimait fort cette maïqme des stoïciens, que 
le sage est riche : « Prenez garde, lui dit Cicéron, que vous 
n'aimiez plutôt cette autre maxime des mêmes philosophes, 
que tout appartient au sage : » c'est que Crassus était fort 
décrié pour son avarice. Un des fils de Crassus ressembluit tel- 
lement à un certain Axius, qu'on en conçut contre sa mère 
des soupçons désavantageux. Ce jeune homme ayant été for^ 
applaudi pour un discours qu'il avait fait dans le sénat, ou de« 
manda à Cicéron ce qu'il en pensait, a II est digne de Gras- 



' Ou pluUyt Hunatiiu, saivant lei manuscriU. C'est sûremeDt Hoiia- 
tius Fianças Bursa, tribun do peuple Tan 701 de Rome, ennemi de Ci- 
eéron et de Hilon, qui, après avoir été défendu par Cicéron, fut ensuite 
condamné, sur l'accusalion de cet orateur, comme coupable de Ttolence. 
Voyez les Lettres familièreê, Uv. ?II,u, et la sixième Philippique, 
chap. IV. 
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.sus^, 9 répondit-il. Crassus, au moment de son départ pour 
la Syrie, sentit qu'il lui serait plus utile de se réconcilier avec 
Cicéron que de l'avoir pour ennemi ; il lui fit donc beaucoup 
de prévenances, et lui dit qu'il irait souper chez lui. Cicéron 
le reçut avec plaisir'. Quelques jours après, ses amis lui di- 
rent que Vatinius, avec qui il était brouillé, désirait fort de se 
remettre avec lui. « Vatinius, dit Cicéron, ne veut-il pas 
aussi souper avec moi? a C'est ainsi qu'il eu agissait en- 
vers Crassus. 

XXXIV. Vatinius avait au cou des écrouelles. Un jour qu'il 
avait plaidé dans le barreau : « Voilà, dit Cicéron, un orateur 
bien enflé. )) Quelque temps après on vint lui dire que Va- 
tinius était mort ; mais ensuite ayant su que la nouvelle était 
fausse : « Maudit soit, dit-il , celui qui a menti si mal à propos ! » 
César avait ordonné qu'on distribuât aux soldats les terres de 
la Campanie, et cette loi mécontentait plusieurs sénateurs ; 
Lucius Gellius, le plus âgé d'entre eux, ayant dit que ce par- 
tage n'aurait pas lieu tant qu'il serait en vie : « Attendons, 
dit Cicéron; car Gellius ne demande pas un long terme. » 
Un certain Octavius, à qui Ton reprochait son origine afri- 
caine, dit un jour à Cicéron qu'il ne l'entendait pas. « Ce 
n'est pas, lui répondit Cicéron, que vous n'ayez l'oreille ou- 
verte '. J) Hetellus Nepos lui disait qu'il avait fait mourir plus 
de citoyens en rendant témoignage contre eux, qu'il n^en 
avait sauvé par son éloquence. « Je conviens, repartit Cicé- 
ron , que j'ai encore plus de probité que de talent pQur la 
parole. » Un jeune homme, accusé d'avoir empoisonné son 
père dans un gâteau, s'emportait contre Cicéron, et le me- 

* Le sel de cette plaisanterie ne p'Gut passer dans notre langue. Âzias, 
le nom de cet homme, est un mot grec qui signifie auâsi digne; ainsi» le 
sens de ce bon mot est celui-ci : C'est VAxius de Crassus. La plaisante- 
rie est fondée sur l'équivoque du mot Axius, 

* Voyez les ÉpUres familières, I, ix. 

' C'était Tusage, en Afrique, de percer les oreilles aux esclaves. 
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naçait de Taccabler d*in jures. « Je crains moins tes injures 
« que ton gâteau, )> lui répondit Cicéron. Publius Sextius, 
dans une affaire criminelle qu^l avait, pria Cicéron et quel- 
ques autres orateurs de le défendre ; mais il voulait toujours 
parler et ne laissait pas dire un mot à ses défenseurs. Gomme 
les juges étaient aux opinions et qu'elles paraissaient favora- 
bles à Taccusé : t Profitez du temps, Sextius, lui dit Cicé- 
ron , car demain vous serez un homme privé. » Publius 
Cotta, qui se donnait pour un jurisconsulte, quoiqu'il fût sans 
connaissance et sans esprit, appelé un jour en témoignage par 
Cicéron, répondit qu'il ne savait rien. « Vous croyez peut-être, 
lui dit Cicéron, que je vous interroge sur le droit. » Metel- 
lus Nepos, dans une dispute avec Cicéron, lui demanda sou- 
vent qui était son père : « Grâce à votre mère, lui répondit 
Cicéron, vous seriez plus embarrassé que moi pour répondre 
à une pareille question. » La mère de Metellus n'avait pas 
une bonne réputation, et il était lui-même d*un caractère fort 
léger. Pendant quMl était tribun, il se démit tout à coup de sa 
charge, pour aller trouver Pompée en Syrie, et il en revint 
avec encore plus de légèreté*. Philagre, son précepteur, étant 
mort, Metellus lui lit de magniUques obsèques, et mit sur 
son tombeau un corbeau en marbre, a Vous ne pouviez mieux 
faire, lui dit Cicéron, car votre précepteur vous a bien plus 
appris à voler qu'à parler '. » 

XXXV. Marcus Appius ayant dit, dans Texorde de son plai- 
doyer, que l'ami qu'il défendait l'avaitconjuré d'apporter à cette 
cause beaucoup d'exactitude, de raisonnement et de bonne foi : 

* Voyez, chap. xxx, xxxiii, dans la Vie de Coton, à quelle occasion Me- 
tellus fit ce voyage. 

• C'est peul-éire une allusion à ce voyage de Syrie, fait si rapide- 
ment, qu'il avait semblé voler plutôt que de marcher ; peut-être aussi 
que Metellus avait mérité le reproche d'infidélité dans le maniement 
des deniers publics, et que 4e corbeau est un oiseau vorace. 
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« Cominent donc, lui dit Cicéron, avez-yous le cœur assez dur 
poor^ ne rien faire de tout ce que votre ami vous a de- 
mandé? » L'usage de ces mots piquants, en plaidant contre 
ses ennemis ou contre ses adversaires, fait partie de i*art ora- 
toire ; mais Cicéron les employait indifféremment contre tout 
le monde, afin de jeter du ridicule sur les personnes ; j'en ci- 
terai quelques exemples. Marcus Âquilius avait deux de ses 
gendres bannis; Cicéron lui donna le surnom d'Adraste^. 
Ludus Cotta, qui aimait fort le vin, était censeur, lorsque Ci- 
céron, briguant le consulat, pressé par la soif, pendant qu'on 
donnait les suffrages, but un verre d'eau au milieu de ses 
amis qui Tentouraient. « Vous avez eu peur, leur dit-il, que 
le censeur ne se fâchât contre moi, s*il me voyait boire de 
l'eau. )) Il rencontra dans les rues Voconius avec ses filles, 
toutes extrêmement laides, a ciel ! s'écria Cicéron, 

€ En dépit d'Apollon, cet homme devint père^. » 

Harcus Gellius, qui passait pour fils d'un père et d'une mère 
esclaves, lisait un jour des lettres dans le sénat, d'une voix 
très-forte et très-claire. « Il ne faut pas s'en s'étonner, dit Ci- 
céron, il est de ceux qui ont été crieurs publics. » Faustus, 
fils de Sylla, de celui qui avait usurpé à Rome l'autorité sou* 
veraine et fait périr un si grand nombre de citoyens, ayant 
dissipé la plus grande partie de sa fortune et se trouvant ac- 
cablé de dettes, fit afficher une cession de tous ses biens à ses 
créanciers. « J'aime bien mieux ses affiches, dit Cicéron, que 
celles de son père. » Cette habitude de railler le rendit 
odieux à bien des gens, et souleva surtout contre lui Clodius 
et ses partisans. Je vais dire à quelle occasion. 



^ Adraste avait marié ses deux filles à Ètéocle et à Polynice, tous deax 
bannis. 
^ Vers de Sophocle, qui parle de Laïus, père d'CEdipe. 



VIE DE GIGÉRON, PAR PLUTARQUE. 407 

XXXVL 'Clodius, jeune Romain d'une grande naissance, 
mais ins(rient et audacieux , aimait Pompeia, femme de Cé- 
sar : déguisé en musicienne, il se glissa secrètement dans la 
maiscm de César, le jour où les femmes romaines y celé* 
braient un sacrifice mystérieux, interdit à tous les hommes. 
Il n'en éfait pas resté un seul dans cette maison ; mais Clo. 
dius, si jeune encore qu'il n'avait pas de barbe au menton» 
espéra qu'il pourrait se glisser, parmi les autres femmes,, 
dans lappartement de Pompeia, sans être reconnu. Entré de 
nuit dans une maison très-vaste, il s'égara et il errait de côté 
et d'autre, lorsqu'il fut rencontré par une des femmes d' Au- 
rélia, mère de Gé^ar, qui lui demanda son nom. Forcé de ré- 
pondre, il dit qu'il cherchait une des femmes de Pompeia, 
qiii se nommait Abra. La suivante ayant reconnu aisément 
que ce n'était pas la voix d'une femme, appelle à grands cri& 
les autres femmes, qui, étant accourues, ferment toutes les 
portes et font de si exactes recherches, qu'elles trouvent Glo- 
dius dans la chambre de l'esclave avec laquelle il était entré» 
Le bruit que fit cet événement obligea César de répudier Pom- 
peia et de citer Clodius devant les tribunaux, pour crime 
d'impiété. 

XXXYIl. Cicéron était ami de Clodius ^ qui dans TafTaire 
de Catilina l'avait servi avec le plus grand zèle et avait tou- 
jours été comme un de ses gardes. La défense de Clodius 
consistait à dire qu'il n'était pas à Rome ce jour-là, qu'il en 
était même très-éloigné. Mais Cicéron déposa qu'il était venu 
ce jour-là même chez lui, pour traiter de quelque afaire ; ce 
qui était vrai. Au reste, il fit cette déposition, moins pour 
attester la vérité que pour guérir les soupçons de sa femme 
qui haïssait Clodius, parce qu'elle savait que. sa sœur Clodia 
avait envie d'épouser Cicéron, et qu'elle se servait, pour né- 

' Voyez VOraiwn sur les province» consulaireHf chap. ix. 
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gocier ce mariage, d*ttn certain Tullus, ami intimnB de Cioê- 
ron, lequel voyait tous les jours Glodia, et lui faisait assidû- 
ment la cour. Terentia, dontClodia était voisine, regardait ces 
visites comme très-suspectes ; c'était d'ailleurs une femme 
d*un caractère difficile, et comme elle gouvernait son mari, 
elle le poussa à rendre témoignage contre lui. Plusieurs ci- 
toyens des plus distingués déposèrent aussi contre Clodius, 
et racGusèrcnt de s'être parjuré, d'avoir commis des fripou- 
neries, d'avoir corrompu le peuple à prix d'argent, et séduit 
plusieurs femmes. Lucullus produisit deux femmes esclaves, 
qui attestèrent que Glodius avait entretenu un commerce in- 
cestueux avec la plus jeune de ses sœurs, mariée alors à ce 
même Lucullus : c'était aussi un bruit généralement répandu, 
qu'il avait déshonoré ses deux autres sœurs, dont l'ime noiû- 
mée Terentia^ avait épousé Marcius Rex ; et l'autre, appelée 
Glodia, était femme de Metellus Celer, et avait eu le surnom 
de Quadrantaria, parce qu'un de ses amants lui avait envoyé, 
dans une bourse^ de petites pièces de cuivre , au lieu de 
pièces d'argent. Les Romains appellent guodrans la plus pe- 
tite de leurs monnaies de cuivre. Ce fut son inceste avec cette 
dernière de ses sœurs qui diffama le plus Clodius dans Rome. 
XXXVIII. Cependant le peuple se montrant très^mal dis- 
posé envers ceux qui semblaient s'être ligués contre Clodius 
pour le charger par leurs dépositions, les juges, qui craigni- 
rent qu'on n'usât de violence, environnèrent le tribunal de 
gens armés ; et la plupart, en écrivant leur opinion sur les 
tablettes, brouillèrent à dessein les mots. Il parut pourtant 
qu'il y avait eu plus de voix pour l'absoudre : et le bruit cou- 
eut qu'on avait distribué de l'argent aux juges *. Aus.^i Ga- 
tulus, les ayant rencontrés au sortir du tribunal : « Vous avez 

> D'autres l'appellent Tertia, et cette leçon paraît la vraie. 
* Gicéron le dit clairement dans sa dixième Jsttre du premier livre à 
ÂUicus. 
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eu raison, leur dit-il, de demander des gardes pour votre 
sûreté, de peur qu'on ne vous enlevât votre argent. » Clo- 
dius ayant reproché à Gicéron que les juges n'avaient pas 
ajouté foi à sa déposition : « Au contraire, lui répondit Gicé- 
ron, il y en a eu vingt-cinq qui m'ont cru, puisqu'ils vous 
ont condamné ; et trente qui n'ont pas voulu vous croire > 
puisqu'ils ne vous ont absous qu'après avoir reçu votre ar- 
gent ^ )f Gésar, appelé en témoignage dans cette affaire^ ne 
voulut pas déposer ; il dit que sa femme n'avait pas été con* 
vaincue d'adultère, mais qu'il l'avait répudiée parce que la 
femme de Gésar devait être exempte non-seulement de toute 
action criminelle, mais encore de tout soupçon. 

XXXIX. Glodius, délivré de ce péril, et nommé tribun du 
peuple, s'attacha tout de suite à tourmenter Gicéron ; il lui 
suscita le plus d'affaires qu'il lui fut possible, et àouleva 
contre lui tous ceux qu'il put gagner. 11 se ménagea la. fa- 
veur du peuple, en proposant des lois très-avantageuses pour 
la multitude. Il fit décerner aux deux consuls les plus belles 
provinces : à Pison, la Macédoine, et à Gabinius, la Syrie. Il 
donna le droit de bourgeoisie à un grand nombre d'hommes 
indigents, et tint toujours auprès de sa personne une troupe 
d'esclaves armés. Des trois personnages qvii avaient alors le 
plus de pouvoir dans Rome, Grassus était l'ennemi déclaré 
de Gicéron ; Pompée se faisait valoir auprès de l'un et de 
l'autre; et Gésar était sur le point de partir pour la Gaule 
avec son armée. Gicéron chercha à s'insinuer auprès de ce 
dernier, quoiqu'il sût bien qu'il n'était pas son ami, et qu'il 
lui était même devenu suspect depuis l'afTaire de Gatilina. Il 
le pria donc de l'emmener avec lui dans la Gaule, en qualité 
de son lieutenant. Gésar y consentit sans peine ; et Glodius, 

*■ GeUe réponse et le mot de Gatulus aux juges se trouvent dans 
cette môme lett/e. 
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f Of ant qpie CÎDéroii allût écfaappar â 80O Iribiiiidi, fiôgnilde 
t<miobseréoiMicUîeraTeehâ; et, ngeUnt sorTereatia tous 
lessajets de phinle que OcêrooLloi avait donnés, 3 ne parla 
pins de lui que dans les termes les pins honnêles A les plus 
doux. D protestait qu'il n'avait eontie lui aucun spntjmmt 
de haine, et qu'il ne s'en plaignait qu'avec la modération 
qu'midoit à un ami. Par cette dissimulation^ il dissipa tdle- 
moit tontes les craintes de Cioéron, que œlui-ei remeraa 
César de sa Ueutenance et se livra de nouveau aux affiores 
publiques. 

XL. César, offensé de cette conduite, anima Clodîus contre 
Cioéron, lui aliéna Pompée et déclara devant le peuple que 
Cicéron lui pandssaît avoir blessé la justice et les kûsen faisant 
mourir Lentulus et Cetbegus, sans aucune formalité de jus- 
tiee. C'était sur cette accusation qu'on l'appebât en jugement. 
Cicéron, voyant le danger dont le menaçait la haine de ses 
oinemis, prit la robe de deuil, laissa croître sa barbe et 
allait partout suppUer le peuple de loi être iavarable. Clodîiis 
se trouvait sur ses pas, dans toutes les rues, suiri d^one 
troupe de gens audacieux et riolents qui le raillaient sur ara 
changement d'habit et sur son air abattu, qui lui faisaiott 
mille outrages, qui souvent même lui jetaient >de la boue el 
des pierres et l'empêdiaient de faire ses sollicitations au 
peuple. L^ordre presque eoiÀsat des chevaliers romains prit, 
comme lui, Thabit de deuil ; et plus de ringt mille jeunes 
gens l'accompagnaient, les cheveux négligés, et sollicitaient 
le peuple en sa faveur. Le sénat s'assembla pour décréter 
que le peuple changerait de robe, com&ie dans un deuil pu- 
Uic; mais les consuls s'opposèrent à ce décret; et Clodîus 
étant venu assiéger le lieu du conseil avec ses satellites armés, 
la plupart des sénateurs sortirent en poussant de grands cris 
et déchirant leurs robes. Un spectacle si triste n'excitant ni 
la compassion ni la honte de ces scélérats, il Cillait ou que 
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Cicéron sortît de Rome, ou qu'il en vint aux mains avec Clo- 
dius. Il implora le secours de Pompée, qui s'était éloigné à 
dessein et se tenait à la campagne, dans sa maison d'Âlbe. 
• Après lui avoir envoyé d'abord Pison, son gendre, Cicéron y 
alla lui-même. Hais, prévenu de son arrivée, Pompée n'osa 
soutenir sa vue. Il aurait eu trop de bonté de voir dans cet 
état d'bumiliation un homme qui avait livré pour lui de si 
grands combats, qui dans son administration publique lui 
avait rendu les services les plus importants ; mais devenu le 
gendre de César, il sacrifiait à son beau-père une ancienne 
reconnaissance, et étant sorti par une porte de derrière, il 
évita cette entrevue. 

.XLI. Cicéron, trahi par Pompée et abandonné de tout le 
monde, eut enfin recours aux consuls. Gabinius le traita tou- 
jours avec beaucoup de dureté; mais Pison, lui parlant avec 
douceur, lui conseilla de se retirer, de céder pour quelque 
temps à la fougue de Clodius, de supporter patiemment ce 
revers de fortune, et d'être une seconde fois le sauveur de sa 
patrie, qui se trouvait par rapport à lui agitée de séditions et 
menacée des plus grands maux. Cicéron délibéra sur cette 
réponse avec ses amis : LucuUusfut d'avis qu'il restât, l'assu- 
rant qu'il triompherait de ses ennemis ; mais tous les autres 
lui conseillèrent de s'exiler lui-même pour un temps, per- 
suadé que le peuple, quand il serait las des folies et des fu- 
reurs de Clodius, ne tarderait pas à le regretter. Cicéron prit 
ce dernier parti : il avait depuis longtemps dans sa maison 
une statue de Minerve, qu'il honorait singulièrement ; il la 
prit, la porta dans le Capiiole, où il la consacra, après y avoir 
mis cette inscription : A Minerve protectrice de Rome. 11 se 
fit escorter par les gens de quelques-uns de ses amis, et prit 
à pied le chemin de la Lucanie, pour se rendre de là en Sicile. 

XLII. Dès qu't)n fut informelle sa fuite, Clodius fit rendre 
contre lui un décret de bannissement et afficher dans toutes 
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les rues là défense de lui donner Teaû et le feu, et de le rece- 
voir dans les maisons, à la distance de cinq cent milles de 
ritalie. Mais le respect qu'on avait pour Cicéron fit généra- 
lement mépriser cette défense ; on le recevait partout avec 
empressement, et on raccompagnait en lui témoignant les 
plus grands égards. Seulement, dans une ville de la Lucanie, 
appelée alors Hipponium et aujourd'hui Vibone, un Sicilien, 
nommé Vibius, à qui Cicéron avait donné de fréquentes mar- 
ques d'amitié, et que pendant son consulat il avait fait nom- 
mer à la charge d'intendant des ouvriers, lui refusa sa maison 
et lui offrit une retraite dans sa terre. Caïus Virginius, pré- 
teur de Sicile, qui avait aussi de grandes obligations à Cicé- 
ron, lui écrivit de ne pas venir dans sa province. Affligé de 
ces traits d'ingratitude, il se rendit à Brindes, d où il s'em- 
barqua pour Dyrrachium par un vent favorable ; mais il était 
à peine en pleine mer, qu'il s'éleva un vent contraire, qui 
le lendemain le reporta au lieu même d'où il était parti. Il 
se remit bientôt en mer; et en arrivante Dyrrachium, coïnme 
il était sur le point de débarquer, il survint tout à coup un 
tremblement de terre qui fit retirer les eaux de la mer. Les 
devins conjecturèrent que son exil ne serait pas long, ces 
sortes de signes présageant toujours un changement favorable. 
XLIU. Pendant son séjour à Dyrr^chium, il fut visité par 
une foule de personnes qui lui témoignèrent le plus vif inté- 
rêt, et les villes grecques disputèrent d'empressement à lui 
rendre plus d'honneurs. Mais toutes ces marques d'affection 
ne purent ni lui rendre son courage, ni dissiper sa tristesse. 
Semblable à un amant malheureux, il tournait sans cesse ses 
regards vers l'Italie. Humilié, abattu par son infortune, il 
montra beaucoup plus de faiblesse et de pusillanimité qu^on 
n'en devait attendre d'un homme qui avait passé toute sa vie 
à s'instruire : car souvent il priait ses amis de ne pas l'appe- 
ler orateur, mais philosophe, parce qu'il s'était attaché à la 
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philosophie comme au but de toutes ses actions , et Félo- 
quence n'était pour lui que l'instrument de sa politique. Mais 
l'opinion n'a que trop de pouvoir pour effacer de notre âme 
les impressions de la raison, comme une teinture qui n'a pas 
pénétré dans l'étoffe s'altère aisément. L'habitude de traiter 
avec le peuple dans les affaires du gouvernement nous fait 
adopter les passions du vulgaire. On ne peut éviter leur in- 
fluence que par une attention continuelle sur soi-même, en 
communiquant avec les personnes du dehors, que par le ta- 
lent de participer aux affaires, sans partager les passions qui 
s'y mêlent. 

XLIV. Clodius, après avoir Fait bannir Cicéron, brûla ses 
maisons de campagne et sa maison de Rome, sur le sol de 
laquelle il éleva le temple de la Liberté. 11 mit en vente tous 
ses biens et les faisait crier tous les jours, sans qu'il se pré- 
sentât personne pour les acheter. Devenu, par ses violences» 
redoutable à tous les nobles ; disposant du peuple, qu'il lais~ 
sait s'abandonner à tous les excès de la licence et de l'au- 
dace, il osa s'attaquer à Pompée lui-même et blâmer plusieurs 
des ordonnances qu'il avait rendues pendant qu'il comman- 
dait les armées. Pompée, à qui cette censure faisait tort dans 
l'opinion publique, se reprocha d'avoir sacrifié Cicéron; et, 
changeant de disposition, il se ligua avec ses amis pour s'oc- 
cuper des moyens de le rappeler. Clodius, de son côté, s'y 
opposant de tout son pouvoir, le sénat décréta qu'il suspen- 
dait tout rapport et toute expédition des affaires publiques, 
jusqu'au rappel de Cicéron. Sous le consulatde Lentulus^, la 
sédition fut poussée si loin, qu'il y eut des tribuns du peuple 
blessés sur la place publique, et que Quintus, frère de Cicé- 
ron, fut laissé pour mort parmi beaucoup d'autres '. Ces excès 

1 II fut consul avec Q. Geciiius Hetellus Nepon, Tan de Rome 697, 
57 ans avant J. G., la cinquantième année de l'âge de Cicéron. 
' D'après le récit de Cicéron , qu'on n'accusera pas d'avoir affaibli les 
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commencèrent à ramener le peuple, et Ânnius Milon, i*un des 
tribuns du peuple, osa le premier traîner Clodius devant les 
tribunaux, pour les violences qu'il avait commises. La plus 
grande partie du peuple et des habitants des villes voisines se 
Joignirent à Pompée, qui, fort de leur secours, chassa Clodius 
de la place publique et appela le peuple aux suffrages, pour 
le rappel de Cicéron. Jamais décret ne fut rendu avec autant 
d'unanimité. Le sénat, rivalisant de zèle avec le peuple, arrêta 
qu'on décernerait des remerciments aux villes qui avaient re- 
cueilli Cicéron dans son exil, et que sa maison de Rome etses 
maisons de campagne, que Clodius avait détruites, seraient 
rebâties aux dépens du public. 

XLV. Cicéron fut rappelé seize mois ^ après son exil ; toutes 
les villes qui se trouvèrent sur son passage montrèrent tant 
de joie et d'empressement à aller au-devant de lui, que Cicé- 
ron était encore au-dessous de la vérité lorsqu'il disait dans 
la suite que l'Italie entière l'avait porté dans Rome sur ses 
épaules*. Grassus même, son ennemi mortel avant son exil, 
sortit à sa rencontre et se réconcilia avec lui ; voulant, disait- 
il, faire ce plaisir à son fils, un des plus zélés partisans de 
Cicéron. Peu de temps après son retour, Cicéron, profitant 
de l'absence de Clodius, alla au Capitole avec une suite assez 
nombreuse; et, arrachant les tablettes tribunitiennes , où 
étaient inscrits les actes du tribunal de Clodius, il les mit en 
pièces. Clodius ayant voulu lui en faire un crime, Cicéron 
répondit que c'était au mépris des lois que Clodius, né patri» 

faits, son frère ne ooarut pas un si grand danger; il pandt que Platarqœ 
s'est trompé, en appliquant à Quintiis ce que Cicéron rapporte an pea 
plus bas du tribun Sextius, qui, blessé très-dangereusement, n'évita de 
périr que parce qu'on le crut mort. Voyez Cicéron, pro Sexiio, chap. 
XZXT, xzxvii. 

* Plutarque ne parle que du 'jour où son rappel fut décrété; car Ci- 
céron n'arriva à Rome qu'un mois après le décret. 

* Dans son DUcwrs au 8énai après 8<m retour, dup. zv. 
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cien, avait étéDommé tribun * ; qu'ainsi tout ce qu'il avait Ëiit 
pendant son tribunat n'était pas légal. Caton fut très-mé* 
content de cette violence, et combattit les motifs qu'avait allé- 
gués Cicéron, non qu'il approuvât ce qu'avait fait Clodius, au 
contraire il blâmait son administration ; mais il représentait 
que le sénat ne pourrait, sans injustice et sans un abus d'au- 
torité, annuler tous les actes faits pendant le tribunat de C3o- 
dius, dpnt un, entre, autres, était la commission qui lui avait 
été donnée à lui-même pour aller dans l'ile (ffe Cypre et à By- 
zance, avec tout ce qu'il avait fait dans cesdeux villes. Cette dis- 
pute brouilla Caton et Cicéron, non qu'ils en vinssent aune rnp* 
ture ouverte ; mais ils vécurentensembleavecmoinsd'inlimité. 
XLVL Peu de temps après Ifilon tua Clodius ; et, traduit 
en justice pour ce meurtre, il chargea Cicéron de sa défense. 
Le sénat, qui craignit que le danger où se trouvait un homme 
de la réputation et du courage de Milon ne causât quelque 
trouble dans la ville, chargea Pompée de présider à ce juge- * 
ment, aiiisi qu'à tous les autres procès, et de maintenir la sû- 
reté dans la ville et les tribunaux. Pompée ayant, dès avant le 
JQur, garni de soldats toute l'étendue de la place, et Milon 
craignant que Cicéron, troublé par la vue de ces armes aux- 
quelles il n'était pas accoutumé, ne plaidât pas avec son élo- 
quence ordinaire, lui persuada de se foire porter en litière sur 
la place, et de s'y tenir tranquille jusqu'à ce que les juges 
eussent pris séance et que le tribunal fût rempli ; car Cicéron, 
naturellement timide, non-seulement à la guerre, mais dans 
le barreau, ne se présentait jamais pour plaider sans éprouver 
de la crainte ; et lors même qu'un long usage. eut fortifié et 
perfectionné son éloquence, il avait bien de la peine à s'em- 
pêcher de trembler et de frissonner'. Quand il plaida pour 

. * Il s'était fait adopter par une famille plébéienne. 
* D le dit lui-môoie dans plusieurs de ses oraisons, et en particulier 
dans VOraiion pour CluetiHus, chap. xvin. 
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LiciniusMurena, accusé par Ga ton, jaloux de surpasser Hor- 
tetisius, qui avait eu le plus grand succès en parlant le pre- 
mier pour l'accusé, il passa toute la nuit à travailler son dis- 
cours, et se fatigua tellement -par ce travail forcé et celte 
longue veille, qu'il parut inférieur à lui-même. Le jour où il 
défendit Milon, quand il vit, en sortant de sa litière. Pompée 
assis au haut de la place, environné de soldats dont les armes 
jetaient le plus grand éclat, il fut tellement troublé, que, 
tremblant de tout son corps, il ne commença son discours 
qu'avec peine et d'une voix entrecoupée, tandis que Milon 
assistait au jugement avec beaucoup d'assurance et de cou- 
rage, ayant dédaigné de laisser croître ses cheveux et de 
prendre un habit de deuil ; ce qui ne contribua pas peu à sa 
condamnation ; mais dans Cicéron cette frayeur semblait 
moins tenir à sa timidité qu'à son affection pour ses clients. 
XLVII. Il fut nommé augure*, à la place du jeune Crassus, 
qui avait été tué chez les Parlhes ; et la Cilicie lui étant échue 
par le sort dans le partage des provinces, avec une armée de 
douze mille hommes de pied et de deux mille six cents che- 
vaux*, il s'embarqua pour s'y rendre. Il entrait aussi dans sa 
commission de remettre la Cappadoce sous l'obéissance du roi 
Ariobarzane et de le réconcilier avec ses peuples. 11 y réussit 
parfaitement, sans employer la voie des armes et sans donner 
lieu à aucune plainte. Le désastre que les Roniains venaient 
d'éprouver dans le pays des Parthes et les mouvements de la 
Syrie ayant donné aux Ciliciens quelque envie de se révolter, 
il les calma et les contint par la douceur de son gouverne- 
ment ; il refusa les présents que les rois lui offraient, et remit 



* Il était augure ayant de plaider la cause de Milon; il fut nommé à 
ce sacerdoce l'an de Rome 700, étant alors dans la cinquante-quatrième 
année de son âge. 

* Les deux légions n'étaient pas complètes qaand il partit; mais il 
reçut des secours ensuite. 
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à la province la dépense qu'elle était obligée. de faire pour 
les festins des gouverneurs ; il recevait lui-raême à sa table 
les Giliciens les plus honnêtes qu'il traitait sans magnifi- 
cence, mais avec générosité. Sa maison n'avait point de por- 
tier, et jamais on ne le trouvait dans son lit ; il se levait d^ 
très-grand matin et se promenait devant sa porte, où il rece- 
vait ceux qui venaient le voir. Sous son gouvernement, per- 
sonne ne fut battu de verges et n'eut sa robe déchirée^ ; ja- 
mais, même dans la colère, il ne dit une parole offensante et 
n'ajouta aux amendes iqu'il prononçait des qualifications ou- 
trageantes. Les revenus publics avaient été dilapidés^ : il les 
fit rendre aux villes, qui par là se trouvèrent fort riches; el, 
sans frapper d'ignominie les prévaricateurs, il se contenta de 
leur faire restituer ce qu'ils avaient pris. Il eut aussi une 
occasion de faire la guerre et mit en fuite les brigands qui 
habitaient le mont Amanus. Cette victoire lui mérita le titre 
d'imperator. L'orateur Gélius lui avait écrit de lui envoyer 
de la Gihcie des panthères pour les jeux qu'il devait don- 
ner à Rome. Cicéron, qui était bien aise de relever ses 
exploits, lui répondit qu'il n'y avait plus de panthères en Ci- 
licie ; qu'irritées d'être les seules à qui l'on fît la guerre, pen- 
dant que tout le reste était en paix, elles avaient toutes fui 
dans la Carie. 

XLVIII. En revenant de la Cilicie', il passa d'abord à Rho- 
des, et ensuite à Athènes, oii il séjourna quelque temps avec 
plaisir, par le souvenir des habitudes qu'il avait eues autre- 
fois dans cette ville. 11 y vit les hommes les plus distingués 
par leur savoir, et qui tous avaient été ses amis et ses compa- 

^ C'était, chez les anciens, et surtout chez les peuples de l'Orient, une' 
marque d'ignominie, comme c'était un signe de douleur ou de grande 
passion que de se déchirer soi-même. 

* Cicéron parle d<3 ces dilapidations, Lettre ii" à Atticus, liv. VI. 

' Après vingt mois de séjour. 
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gnons d'étude. Après avoir fait Tadmiration de toute la Grèce, 
il revint à Rome, où il trouva les esprits tellement échaulTés, 
que la guerre ne devait pas tarder à éclater. Le sénat voulut 
lui décerner le triomphe ; mais il dit qu'il suivrait plus volon- 
tiers le char de triomphe de César, quand on aurait fait la 
paix avec lui. Il ne cessait, en particulier, de conseiller cette 
paix ; il écrivait fréquemment à César ; il faisait à Pompée les 
plus vives instances, ne négligeant rien pour les adoucir et 
les réconcilier ensemble : mais le mal était irrémédiable ; et 
lorsque César vint à Rome, Pompée, au lieu de l'attendre, 
abandonna la ville, suivi d'un très-grand nombre des princi- 
paux d'entre les Romains. Cicéron, ne l'ayant pas accompa- 
gné dans cette fuite, donna lieu de croire qu'il allait se joindre 
à César. 11 est certain qu'il flotta longtemps entre les deux 
partis et qu'il fut violemment agité, à en juger par ce *qu'il 
écrit lui-même dans ses lettres. « De quel côté, dit-il, dois-je 
me tourner? Pompée a le motif le plus honnêre défaire 
la guerre ; César met plus de suite dans ses affaires et a 
plus de moyens de se sauver lui et ses amis : je sais bien 
que je dois fuir, mais je ne vois pas vers qui je puis me ré- 
fugier. » 

XL1X. Trebatius, un des amis de César, ayant écrit à Cicé- 
ron que César pensait qu'il devait se joindre à lui et partager 
ses espérances ; ou que si l'âge l'obligeait de renoncer aux af- 
faires ^, il lui conseillait de se retirer en Grèce et d'y vivre 
tranquille, également éloigné des deux partis, Cicéron, très- 
étonné que César ne lui eût pas écrit lui-même^, répondit en 
colère à Trebatius qu'il ne démentirait pas la conduite qu'il 



*■ Cicéron n'avait encore que cinquante-huit ans; ce n'élait pas encore 
Page de renoncer aux affaires. 

* On trouve cependant, dans les Lettrée à AtHcus, une lettre de 
César à Cicéron sur ce sujet ; elle est après la neuvième du dixième 
livre. 
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avait toujours tenue dans le gouvernement ; c'est ainsi qu'il 
en parle dans ses lettres. César étant parti pour l'Espagne, Ci- 
céron s'embarqua tout de suite pour aller joindre Pompée. 
Tout le monde le vit arriver avec plaisir, excepté Caton, qui, 
l'ayant pris tout de suite en particulier, le blâma fort d'avoir 
embrassé le parti de Pompée. « Pour moi, lui dit-il, je ne 
pouvais, sans me faire tort, abandonner une cause à la- 
quelle je me suis attaché dès ma première entrée dans les 
affaires publiques; mais vous, n'auriez-vous pas été plus 
utile à votre patrie et à vos amis en restant neutre dans 
Rome pour vous conduire d'après les événements, au lieu de 
venir ici, sans raison et sans nécessité, vous déclarer Tennemi 
de César et vous jeter dans un si grand péril? » Ces remon- 
trances lui firent d'autant plus aisément changer de résolution, 
que Pompée ne l'employait à rien d'important. Il est vrai qu'il 
ne devait s'en prendre qu'à lui-même ; car il ne dissimulait 
pas qu'il se repentait d'être venu : il se moquait ouvertement 
des préparatifs de Pompée, blâmait sans ménagement tous se^ 
projets, et ne pouvait s'empêcher de lancer contre les alliés 
les railleries les plus piquantes. Cependant il se promenait 
toute la journée dans le camp d'un air sérieux et morne; mais 
il ne laissa échapper aucune occasion de faire rire par ses bons 
mots ceux qui en avaient le moins d'envie. Je ne crois pas inu- 
tile d'en rapporter ici quelques-uns. 

L. Domitius, qui voulait élever au grade dé capitaine un 
homme peu fait pour la guerre, vantait la douceur et l'hon- 
nêteté de ses mœurs, c Que ne le gardez-vous, lui dit Cicé- 
ron, pour élever vos enfants *■ ? » Théophane de Lesbos était 
intendant des ouvriers dans le camp de Pompée ; et comme 
on le louait de la manière dont il avait consolé les Rhodiens, 

^ Domitius est celui que Gës^r enfernla dans l'ile dé Gorfou, comme 
il le raconte lui-même dans le premier livre de la Gtteire civile. 
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après la perte de leur flotte : « Qu'on est heureux, dit Gicé- 
ron, d'avoir un Grec pour capilaiue ! » César avait du suc- 
cès dans toutes les rencontres qui avaient lieu enlre les deux 
armées et tenait Pompée comme assiégé. Lentulus ayant dit 
un jour que les amis de César étaient Iristes : « Voulez-vous 
dire, répondit Cicéron, qu'ils sont mal disposés pour Cé- 
sar ? » Un certain Harcius, nouvellement arrivé d'Italie, 
disait que le bruit courait dans Rome que Pompée était as- 
siégé dans son camp, a Vous vous êtes donc embarqué tout 
exprès, lui dit Cicéron, pour venir vous en assurer par tos 
propres yeux ? p Après la défaite de Pompée, Noniiius por- 
tait les esprits à la confiance, parce qu'il restait encore sept 
aigles dans le camp. < Vous auriez raison, répliqua Gicéron, 
si nous avions à cx)mbattre contre des geais. » Labiénus, 
plein de confiance en certaines prédictions, soutenait que 
Pompée finirait par être vainqueur. « Cependant, lui dit Gi- 
céron, avec cette ruse de guerre nous avons perdu uotre 
camp. )) 

LI. Cicéron, retenu par une maladie, n'avait pu se trouver 
à la bataille de Pharsale. Lorsque Pompée eut pris la fuite, 
Caton, qui avait à Dyrrachium une armée nombreuse et une 
flotte considérable, voulait que Cicéron en prit le commande- 
ment, qui lui appartenait par la loi, parce qu il avait le rang 
d'homme consulaire. Cicéron, l'ayant absolument refusé, eu 
déclarant qu'il ne prendrait plus de part à cette guerre, 
manqua d'être massacré par le jeune Pompée et par ses amis, 
qui, l'accusant de trahison, allaient le percer de leurs épées, 
si Caton ne les eût arrêtés ; encore eut-il bien de la peine â 
l'arracher de leurs mains et à le faire sortir du camp. Cicéron 
se rendit à Brindes, oii il resta quelque temps pour attendre 
César, que ses atlaires d'Asie et d'Egypte retenaient encore. 
Dès qu'il sut qu'il était arrivé à Tarente et qu'il venait par 
terre à Brindes, il alla au-devant de lui, ne désespérant pas 
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d'en obtenir son pardon, honteux néanmoins d'avoir à faire 
devant tant de monde l'épreuve des dispositions d'un ennemi 
vainqueur ; mais il n'eut rien à faire ou à dire de contraire à 
sa dignité. César ne l'eut pas plutôt vu venir à lui, précé- 
dant d'assez loin ceux qui raccompagnaient, qu'il descendit 
de cheval, courut l'embrasser et marcha plusieurs stades en 
s'entretenant tête à tête avec lui. Il ne cessa depuis de lui don- 
ner les plus grands témoignages d'estime et d'amitié; et Gicé- 
ron ayant composé dans la suite un éloge de Gaton, Gésar, 
dans la réponse qu'il y fit, loua beaucoup l'éloquence et la vie 
de Cicéron, qu'il compara à celles dePériclèsetdeThéramène. 

LU. Quinlus Ligarius ayant été mis en justice comme en- 
nemi de Gésar, et Gicéron s*étant chargé de sa défense, Gé- 
sar dit à ses amis : a Qui empêche que nous laissions parler 
Gicéron? U y a longtemps que nous ne Tavons entendu. 
Pour son client, c'est un méchant homme, c'est mon ennemi ; 
il est déjà condamné. » Mais Gicéron, dès le commence- 
ment de son discours, émut singulièrement son juge ; et à 
mesure qu'il avançait dans sa cause il excitait en lui lant de 
passions différentes, il donnait à son expression tant de dou- 
ceur et de charme, qu'on vit César changer souvent de cou- 
leur et rendre sensibles les diverses aifections dont son âme 
était agitée. Quand enfin l'orateur vint à parler de la bataille 
de Pharsale, César, n'étant plus maître de lui-même, tressail- 
lit de tout son corps et laissa tomber les papiers qu'il tenait à 
la main. Gicéron, vainqueur de la haine de son juge, le força 
d'absoudre Ligarius. 

LUI. Depuis cette époque, Gicéron, voyant la monarchie 
succéder à l'ancien gouvernement, abandonna les alTaires et 
donna tout son loisir aux jeunes gens qui voulurent s'appli- 
quer à la philosophie : ils étaient tous des premières familles 
de Rome, et les liaisons fréquentes qu'il eut avec eux lui don- 
nèrent de nouveau un très-grand crédit dans la ville. Son oc- 

T. I. 21 
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cupation ordinaire était d'écrire des dialogues philosophîqpies, 
de traduire les philosophes grecs et de faire passer dans la 
langue latine les termes de dialectique ou de physique em- 
ployés par ces écrivains ; c*est lui, dit-on, qui le premier a 
naturalisé dans sa langue les mots grecs que les Latins ren« 
dent par : imagination, assentiment, suspension de jugement, 
compréhension, atome, indivisible, vide, et plusieurs autres 
semblables ; ou du moins c'est lui qui les a rendus plus in- 
telligibles aux Romains, en les expliquant par des métaphores 
ou par des termes déjà connus.dans la langue latine. Il fai- 
sait servir ainsi à son amusement la facilité qu*il avait pour la 
poésie : lorsqu'il s'abandonnait à ce genre de composition, 
il faisait jusqu'à cinq cents vers dans une nuit. Il passait la 
plus grande partie de son temps dans sa maison de Tuscu- 
lum, d'où il écrivait h ses amis qu'il menait la vie de Laêrte S 
soit qu'il voulût plaisanter, comme à son ordinaire, soit que 
son ambition lui fit désirer encore de prendre part au gou- 
vernement et qu'il fût mécontent de sa situation présente. Il 
allait rarement à Rome, et seulement pour faire sa cour à Cé- 
sar ; il était le premier à applaudir aux honneurs qu'on lui 
décernait, et avait toujours quelque chose de nouveau et de 
flatteur à dire sur sa personne ou ses actions. Tel est le 
mot sur les statues de Pompée qu'on avait abattues et que 
César fit relever. « César, dit Cicéron, en relevant les sta- 
tues de Pompée, a par cet acte de générosité affermi les 
siennes. » 

LIV. Il pensait à écrire Thistoire de Rome, dans laquelle 
il voulait faire entrer une partie de l'histoire grecque avec 



* Voyez Homère, OdysSi^ liv. I, vers 205, 22Ô ; la vie retirée de 
Laërte était l'effet de sa douleur siir l'absence de son fils, et, pai* là, 
elle était en quelque sorte forcée ; sous ce dernier rapport, celle de Ci- 
céron pouvait lui ressembler. 
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la plupart de ses fables V; mais il en fut détourné par un 
grand nombre d'affaires publiques et particulières, par des 
événements fâcheux, dont les uns furent involontaires et les 
autres lui arrivèrent presque toujours par sa faute. 11 ré- 
pudia d'abord sa femme Terentia, à qui il reprochait une telle 
négligence pendant la guerre civile, qu'elle Tavait laissé man- 
quer des choses les plus nécessaires, et qu'à son retour en 
Italie il n'avait reçu d'elle aucune marque d'affection ; car 
ellen'était pas même venue le trouver à Brindes, oh il avait 
fait un long séjour, et lorsque sa fille TuUia, qui était encore 
dans sa première jeunesse, avait été le rejoindre dans cette 
ville, sa mère ne lui avait donné ni une suite convenable, ni 
les provisions nécessaires pour un si long voyage ; elle avait 
enfm laissé sa maison dans un entier dénûment et chargée 
de plusieurs dettes considérables. Tels sont les prétextes les 
plus honnêtes qu'il donna de son divorce. Terentia «outenait 
qu'ils étaient faux ; et Gicéron lui-même, il faut l'avouer, lui 
donna un grand moyen de justification, en épousant peu de 
temps après une jeune personne, séduit par sa beauté, à ce 
que disait Terentia; et, suivant Tiron, l'affranchi de Gicéron, 
à cause de ses richesses, qu'il devait faire servir à payer ses 
dettes. Gette fille avait en effet de très-grands biens , et son 
père en mourant les avait laissés à Gicéron en fidéicommis 
pour les lui rendre à sa majorité ; mais, comme il devait beau- 
coup, il se laissa persuader par ses parents et ses amis de 
l'épouser malgré la disproportion de l'âge, afin de trouver 
dans la fortune de cette femme de quoi se libérer envers ses 
créanciers. Antoine, dans sa réponse aux PhilippiqueSy parle 
de ce mariage, et reproche à Gicéron d'avoir répudié une 
femme auprès de laquelle il avait vieilli : c'était le railler fi- 



*■ Voyez dans le premier livre des Lois de Gicéron, chap. n, les mo- 
tifs qu'AlticuB lui donne pour l'engager à écrire l'histoire de Rome. 
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nementsur la vie sédentaire qu'il avait menée, sans avoir fait 
dans sa jeunesse aucun service militaire. 

LV. Peu de temps après son mariage, il perdit sa fille Tul- 
lia, qui mourut en couches dans la maison de Lentulus, qu'elle 
avait épousé après la mort de Pison, son premier mari. Tous 
les philosophes qui se trouvaient alors à Rome se rendirent 
en foule chez Cicéron pour le consoler ; mais il fut si amère- 
ment affecté de cette perte, qu'il répudia sa nouvelle femme, 
parce qu'il crut qu elle s'était réjouie de la mort de Ti^Uia. 
Voilà pour ses affaires domestiques. 11 n'eut aucune part à la 
conjuration qui fit périr César, quoiqu'il fût intimement lié 
avec Brutus et que, mécontent de l'état présent des affaires, 
il désirât autant que personne l'ancien ordre de choses. Mais 
les conjurés craignaient à la fois son caractère timide et son 
âge avancé^, qui manque d'audace et de fermeté même chez 
les âmes les plus vigoureuses. Brutus et Cassius ayant exécuté 
leur complot, les amis de César se réunirent pour venger sa 
mort; et l'on craignit de voir Rome replongée dans les hor- 
reurs de la guerre civile. Antoine, alors consul, assembla le 
sénat et parla, en peu de mots, sur la nécessité d'agir de 
concert. Cicéron fit un très-long discours analogue aux cir- 
constances, et persuada aux sénateurs de décréter, à l'exem- 
ple des Athéniens, une amnistie générale pour tout ce qui avait 
été fait depuis la dictature de César, et de donner des gouver- 
nements à Cassius et à Brutus. 

LYl. Mais ces sages mesures furent sans effet. Le peuple, 
en voyant le corps de César porté à travers la place publique, 
se laissa aller à sa compassion naturelle; et Antoine ayant dé- 
ployé la robe du dictateur, tout ensanglatitée et percée des 
coups qu'on lui avait portés, ce spectacle remplit la multi- 
tude d'une telle fureur, qu'elle chercha les meurtriers dans 

^ Cicéron avait alors sdixante-trois ans. 
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la place même, et que, s'armant de tisons enflammés , elle 
courut à leurs maisons pour y mettre le feu. Ils se dérobè- 
rent à ce danger, qu'ils avaient prévu ; et comme ils en crai- 
gnaient de plus grands encore, il prirent le parti de quitter 
Rome. Leur fuite releva la fierté d* Antoine; la pensée qu'il 
allait régner seul dans la ville le rendit redoutable à tout le 
monde et surtout à Gicéron. Comme il voyait la puissance de 
cet orateur dans le gouvernement se fortilier de jour en jour; 
le sachant d'ailleurs intime ami de Brutus, il supportait im- 
patiemment sa puissance. L'opposition- de leurs mœurs avait 
fait naître depuis longtemps entre eux des soupçons et de la 
défiance. Gicéron, qui redoutait* sa mauvaise volonté, voulut 
d*abord aller en Syrie, comme lieutenant de Dolabella ; mais 
Hirtius et Pansa, deux hommes vertueux et partisans de Gi- 
céron, qui devaient succéder à Antoine dans le consulat, con- 
jurèrent Gicéron de ne pas les abandonner, se promettant, 
s'ils l'avaient avec eux à Rome, de détruire la puissance d'Ans 
toine". Gicéron, sans refuser de les croire, mais sans ajoute- 
trop de foi à leurs paroles, laissa partir Dolabella ; et, aprèr 
être convenu avec Hirtius qu'il irait passer l'été à Athènes et 
qu'il reviendrait à Rome dès qu'ils auraient pris possession 
du consulat, il s'embarqua seul pour la Grèce. Sa navigation 
ayant éprouvé du retard, il recevait tous les jours des nou- 
velles de Rome, qui l'assuraient, comme il est ordinaire en 
pareil cas, qu'il s'était fait dans Antoine un changement mer- 
veilleux ; qu'il ne faisait rien qu'au gré du sénat, et qu'il ne 
fallait plus que la présence de Gicéron pour donner aux af- 
faires la situation la plus favorable. Alors, se reprochant son 
excessive prévoyance, il revint à Rome. Il ne fut pas trompé 
d'abord dans ses espérances ; il sortit au-devant de lui une 
foule si considérable, que les compliments et les témoignages 
d'aflection qu'il reçut, depuis les portes de la ville jusqu'à sa 

maison, consumèrent presque toute la journée. 

21. 
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LVII. Le lendemain Antofne, ayant convoqué le sénat, y 
appela Gicéron, qui refusa de s*y rendre et se tint au lit, sous 
prétexte que le voyage l'avait fatigué ; mais soU vrai motif fut 
la crainte d'une embûche qu on devait lui dresser, et dont il 
avait été prévenu dans sa roule. Antoine, offensé d'ua soup- 
çon qu'il traitait de calomnieux, envoyait des soldats pour 
ramener de force ou pour brûler sa maison s*il s'obstinait â 
ne pas venir ; mais, aux vives instances de plusieurs séna- 
teurs, il révoqua son ordre et se contenta de faire prendre 
des gages chez lui. Depuis ce jour-là, lorsqu'ils se reiicon- 
traietit dans les rues, ils passaient sans se saluer ; et ils vécu- 
rent dans cette défiance réciproque, jusqu'à ce que le jeune 
César arrivât d'Apollonie, et que, s'étant porté pour héritier 
de César, il réclama d'Antoine une somme de vingt-iciuq mil- 
lions de drachmes, qu'il retenait de la succession du dicta- 
teur; ce qui mit entre Antoine et lui la division. Philippe, 
qui avait épousé la mère du jeune César, etMarcellus, le mari 
de sa sœur, allèrent avec lui chez Cicéron ; et tous ensemble 
ils convinrent que Cicéron appuierait le jeune César de son 
éloqui nce et de son crédit dans le sénat et auprès du peuple, 
et que le jeune César emploierait son argent et ses armes à 
protéger Cicéron contre ses ennemis ; car il avait déjà auprès 
de lui un grand nombre de ces soldats qui avaient servi sous 
le dictateur. 

LVIII. Mais il parait que Cicéron fut déterminé par un mo- 
tif encore plus fort à recevoir avec plaisir les offres d*amitié 
de ce jeune homme. César et Pompée vivaient encore, lorsque 
Cicéron eut un songe dans lequel il crut entendre appeler au 
Capitole les enfants de quelques sénateurs, parce que Jupiter 
devait déclarer l'un d'entre eux souverain de Rome. Tons les 
citoyens étaient accourus en foule et environnaient le temple. 
Ces enfants, vêtus de robes bordées de pourpre, étaient assis 
au dehors, dans un profond silence : tout à coup les portes 
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s'étant ouvertes, ils s'étaient levés, et, entrant dans le temple, 
ils avaient passé, chacun à son rang, devant le dieu, qui, 
après les avoir considérés attentivement, les avait renvoyég 
tous fort tfflijgés ; mais quand le jeune César s'approcha, Ju- 
piter étendit sa main vers lui : « Romains, dil-ii,, voilà le 
chef qui terminera vos guerres civiles. » Ce songe imprima 
si vivement dans l'esprit de Cicéron Timage de ce jeune 
homme, qu'elle y resta toujours empreinte. Il ne le connais- 
sait pas ; mais le lendemain il descendit au champ de Mars, 
à l'heure où les enfants revenaient de leurs exercices ; le pre- 
mier qui s'offrit à lui fut le jeune César , tel qu'il l'avait 
vu dans le songe. Frappé de cette rencontre, il lui de- 
manda le nom de ses parents. Son père s'appelait Octavius, 
homme d'une naissanc^^ peu illustre; sa mère, Attia, était 
nièce de César, lequel, n'ayant point d'enfants, l'avait, par 
son testament , institué héritier de sa maison et de ses 
hiens. 

LI^. On dit que depuis cette aventure Cicéron ne rencon- 
trait jamais cet enfant sans lui parler avec amitié et lui faire 
des caresses que le jeune César recevait avec plaisir ; d'ailleurs 
le hasard avait fait qu'il était né sous le cotisulat de Cicé- 
ron ^ Voilà les causes qu'on a données de son affection pour 
ce jeune homme ; mais les véritables motifs de cet attache- 
ment furent d'ahord sa haine contre Antoine; ensuite son ca- 
ractère qui, toujours faible contre les honneurs, lui donna ce 
goût pour César, dans l'espérance qu'il ferait servir au bien 
de la république la puissance de ce jeune homme, qui d'ail- 
leurs faisait de son côté tout son possible pour s'insinuer dans 
l'amitié de Cicéron et l'appelait même son père. Brutus, indi- 
gné de cette conduite, lui en fait les plus vifs reproches dans 



* L'an 691 de Rome : ainsi, le jeune César était dans sa dix-haitième 
année. 



428 APPENDICE. 

ses lettres à Âtticus : il y dit que Gicéron, en flattant César 
par la peur qu'il a d'Antoine, ne laisse aucun lieu de douter 
qu'il cherche moins à rendre à sa patrie la liberté qu'à se 
donner à lui-même un maître doux et humain. Cependant 
Brutus ayant trouvé le fils de Gicéron à Athènes^ où il suivait 
les écoles des philosophes, le prit avec lui, le chargea d'un 
commandement et lui dut plusieurs de se» succès. Jamais Gi- 
céron n'avait joui d'une plus grande autorité dans Rome : 
disposant de tout en maître, il vint à bout de chasser Antoine 
et de soulever tous les esprits contre lui; il envoya même les 
deux consuls Hirtius et Pansa pour lui faire la guerre, et per- 
suada au sénat de décerner au jeune Gésar les licteurs armés 
de faisceaux et toutes les marques du commandement, parce 
qu'il combattait pour la patrie. 

LX. Mais après qu'Antoine eut été défait, et les deux con- 
suls tués, les deux armées qu'ils commandaient s'étant réu- 
nies à Gésar, le sénat, qui craignit ce jeune homme, dont la 
fortune devenait si brillante, décerna aux troupes qui le sui- 
vaient des honneurs et des récompenses, dans la vue d'al)attre 
sa puissance, sous prétexte que depuis la défaite d'Antoine la 
république n'avait plus besoin d'armée. Gésar, alarmé de cette 
mesure, envoya secrètement quelques personnes à Gicéron, 
pour Tenî^ager, par leurs prières, à se faire nommer consul 
avec Gésar, l'assurant qu'il disposerait à son gré des affaires 
el qu'il gouvernerait un jeune homme qui ne désirait que le 
titre et les honneurs attachés à cette dignité. Gésar avoua de- 
puis que, craignant de se voir abandonné de tout le monde 
par le licenciement de son armée, il avait mis à propos en jeu 
l'ambition de Gicéron et l'avait porté à demander le consulat, 
en lui promettant de l'aider de son crédit et de ses sollicita- 
tions dans les comices. 

LXI. Ge fut surtout dans cette occasion que Gicéron, malgré 
l'expérience de l'âge, dupé par un jeune homme, appuya si 
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fortement sa brigue, qu'il lui donna tout le sénat. Il en fut 
blâmé sur-le-cbamp par ses amis, et il ne tarda pas lui-même 
à reconnaître qu'il s'était perdu et qu'il avait sacrifié la li- 
berté du peuple. César, dont le consulat avait fort augmenté 
la puissance, ne s'embarrassa plus de Ciccron; il se lia avec 
Antoine et Lepidus ; et, réunissant tous trois leurs forces, ils 
partagèrent entre eux Tempire, comme si ce n'eût clé qu'un 
simple héritage. Ils dressèrent une liste de plus de deux cents 
citoyens dont ils avaient arrêté la mort. La proscription de 
Cicéron donna lieu à la plus vive dispute. Antoine ne voulait 
se prêter à aucun accommodement, que Cicéron n'eût péri le 
premier. Lepidus appuyait sa demande; et César résistait à 
l'un et à l'autre. Ils passèrent trois jours, près de la ville de 
£ologne, dans des conférences secrètes , et s'abouchaient dans 
un endroit entouré d'une rivière qui séparait les deux camps. 
César fit, dit-on, les deux premiers jours, la plus vive défense 
pour sauver Cicéron ; mais enfin il céda le troisième jour et 
l'abandonna. Ils obtinrent chacun, par des sacrifices respec- 
tifs, ce qu'ils désiraient: César sacrifia Cicéron; Lepidus, 
son propre frère Paulus ; et Antoine, son oncle maternel Lu- 
cius César : tant la colère et la rage, étouifant en eux tout 
sentiment d'humanité, prouvèrent qu'il n'est point d'animal 
féroce plus cruel que l'homme quand il a le pouvoir d'assou- 
vir sa passion! 

LXIL Pendant ce traité barbare, Cicéron était, avec son 
frère, à sa maison de Tusculum, oi!^, à la première nouvelle 
des proscriptions, ils résolurent de gagner Astura, autre mai- 
son de campagne que Cicéron avait sur le bord de la mer, 
pour s'y embaïquer et se rendre en Macédoine, auprès de 
Bru tus, dont il avait appris que le parti s'était fortifié. Us se 
mirent chacun dans une litière, accablés de tristesse et n'ayant 
plus d'espoir. Ils s'arrêtèrent en chemin; et, ayant fait appro- 
cher leur litière, ils déploraient mutuellement leur infortune. 
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Quintiis était le plus abattu ; il s'affligeait surtout de n'avoir 
pas songé à rien prendre chez lui. Cicéron n'ayant non plus 
que peu de provisions pour son voyage, ils jugèrent qu*il était 
plus snge que Cicéron, continuant sa route, se hâtât de fmr^ 
et que Quintiis retournât dans sa maison pour y prendre tout 
ce qui* leur était née ssaire. Cette résolution prise, ils sVm- 
brassèrent tendrement et se séparèrent en fondant en larmes. 
Peu de jours après, Qiiintus, trahi par ses domestiques et li- 
vré à ceux qui le cherchaient, fut mis à mort avec son ûïs. 
Cicéron, en arrivant à Aslura, trouva un vaisseau prêt, sur le- 
quel il s'embarqua et lit voile, par un bon vent, jusqu*â Cir- 
cée. Ln, les pilotes voulant se remettre en mer, Cicéron, soit 
qu'il en craignît les incommodités, soit qu'il conservât encore 
quelque espoir dans la fidélité de César, descendit à terre et 
fit à pied l'espace de cent stades, comme s'il eût voulu re- 
tourner à Rome. 

LXIII. Mais bientôt l'inquiétude où il était lui ayant fait 
changer de sentiment, il reprit le chemin de la mer et passa 
la nuit suivante livré à des pensées si affreuses, qu'il voulut 
un moment se rendre secrètement dans la maison de César et 
se tuer lui-même sur son foyer , afin d'attacher à sa per- 
sonne une furie vengeresse. La crainte des tourments aux- 
quels il devait s'attendra, s'il était pris, le détourna de cette 
résolution : toujours flottant entre des partis également dan- 
gereux, il s'abandonna de nouveau à ses domestiques, pour 
le conduire par mer à Caiète, où il avait une maison qui of- 
frait pendant les chaleurs de l'été une retraite agréable, lors- 
que les vents étésiens rafraîchissent l'air par la douceur de 
leur haleine. 11 y a dans ce lieu un temple d'Apollon, situé 
près de la mer. Tout à coup il sortit de ce temple une troupe 
de corbeaux qui, s'élevant dans les airs avec de grands cris, 
dirigèrent leur vol vers le vaisseau de Cicéron, comme il était 
près d'aborder, et allèrent se poser aux deux cotés de l'an- 
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tenae. Les uns croassaient avec grand bruit, les autres frap- 
paient à coups de bec sur les cordages. Tout le monde regarda 
ce signe comme très-menaçant. Cicéjron, après être débarqué, 
entra dans sa maison, et se coucha pour prendre du repos; 
mais la plupart de ces corbeaux, étant venus se poser sur la 
fenêtre de sa chambre, jetaient des cris eiïrayants. Il y en eut 
un qui, volant sur son lit, retira avec son bec le pan de la robe 
dont Cicéron s'était couvert le visage. A cette vue, ses domes- 
tiques se reprochèrent leur lâcheté. « Attendrons-nous, di-^ 
(( saient-ils, d'être ici les témoins du meurtre de notre maître? 
a et lorsque des animaux mêmes, touchés du sort indigne qu'il 
« éprouve, viennent à son secours et veillent au soin de 
ses jours, ne ferons-nous rien pour sa conservation? » 
En disant ces mots, ils le mettedt dans une litière, au- 
tant par prières que par force , et prennent lé chemin de la 
mer. 

• LXIV. Ils étaient à peine sortis, que les meurtriers arrivè- 
rent : c'était un centurion nommé Herenniu8,et Popilius, tri*- 
bun des soldats, celui (]uc Cicéron avait autrefois défendu dans 
une accusation de parricide. Us étaient suivis de quelques sa- 
tellites. Ayant trouvé les portes fermées, ils les enfoncèrent. 
Cicéron ne paraissant pas, et tontes les personnes de la mai- 
son assurant qu'elles ne l'avaient point vu, un jeune homme 
nommé Philologus , que Cicéron avait lui-même instruit dans 
les lettres et dans les sciences, et qui était affranchi de son < 
frère Quintus, dit au tribun qu'onportaitlaUtièreverslamer» 
par des allées couvertes. Popilius, avec quelques soldats, prend 
un détour et va l'attendre à l'issue des allées. Cicéron, ayant 
entendu la troupe que menait Herennius courir précipitam. 
ment dans les allées, fit poser à terre sa litière; et, portant la 
main gauche à son menton, geste qui lui était ordinaire, il 
regarda les meurtriers d un œil fixe. Ses cheveux hérissés et 
poudreux, son visage pâle et défait par une suite de ses cha-> 
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grins, firent peine à la plupart des soldats mêmes, qui se 
couvrirent le visage pendant qu'Herennius regorgeait : il 
avait mis la tète hors de la litière et présenté la gorge au 
meurtrier; il était âgé de soixante-quatre ans. Heren- 
nius, d*après Tordre qu'avait donné Antoine , lui coupa la 
tête et les mains avec lesquelles il avait écrit les Philippi- 
ques. C'était le nom que Gicéron avait donné à ses orai- 
sons contre Antoine; et elles le conservent encore aujour- 
d'hui. 

LXV. Lorsque cette tête et ces mains furent portées à Rome, 
Antoine, qui tenait les comices pour Télection des magistrats, 
dit tout haut en les voyant : a Voilà les proscriptions finies. » 
n les fit attacher à Tendroit de la trihune qu*on appelle les 
rostres : spectacle horrible pour les Romains, qui croyaient 
avoir devant les yeux, non le visage de Gicéron, mais l'image 
même de Tâme d'Antoine. Cependant, au milieu de tant de 
cruautés, il fit un acte de justice, en livrant Philologus à 
Pomponia, femme de Quintus. Cette femme se voyant maî- 
tresse du corps de ce traître, outre plusieurs supplices af- 
freux qu'elle lui lit souffrir, le força de se couper lui- 
même peu à peu toutes ses chairs, de les rôtir et de les man- 
ger ensuite. C'est du moins le récit de quelques hisloriens ; 
mais Tiron, Tarfianchi de Gicéron, ne parle pas même de 
la trahison de Philologus. J'ai entendu dire que César, 
plusieurs années a[)rès, étant un jour entré dans l'apparte- 
ment d'un de ses neveux, ce jeune homme, qui tenait dans ses 
mains un ouvrage de Gicéron, surpris de voir son oncle, cacha 
le livre sous sa robe. César, qui s'en aperçut, prit le livre, en 
lut debout une grande partie et le rendit à ce jeune homme, 
6n lui disant : o C'était un savant homme, mon fils; oui, un 
savant homme et qui aimait bien sa patrie. » César , ayant 
bientôt après entièrement défait Antoine, prit pour collègue 
au consulat le fils de Gicéron. Ce fut cette même aimée que 
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par ordre du sénat lés statues d'Antoine furent abaltuea, 
les honneurs dont il avait joui révoqués; et il fut défendu, 
par un décret public > que personne de cette famille ne 
portât le prénom de Marci^. C'est ainsi que la vengeance 
divine réserva i la famille de Cicéron la dernière punition 
d'Antoine. 
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no^nie, qui eiulait encore 
an temps de Pluiarqne. . 


tt 


PoBliua Gtaueut ", un des dieui de 
la mer.— Ce poème, en vers tétra- 
mètres, élaii encore lu i Borne du 
lemp de Pluterque. On ne sait si 
OviJe, qui traila la même sujet, a 
rail à rïcéron quelques emprunts, 
,ar lepoamedecelui<i> dfsparu! 
mais irsubsiïtait encore du temps 
de Quintilien, qui en parle avec 
éloga. 
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C. CLiiniJuaPçLOHiit. 

M. PlBPB»».. 

P. Bntiliua, accusé de con- 
cussion, est rajé de U liele 
det chevaliers. 


15 
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L. Hiacins PaiLirpot. 
S«T. IcLicrs Clsin, 

La (riliun Liv. Drutna est 
auassiné en rentrant chei lui. 

. «céron dépose la rabe 
préleitu pour prendre la rabe 
virile, a commence i fré- 
quenter la barreau, il prollle 
ja la aagesae el de la pru- 
dence de l'augure Q. Hurhis 
Scé<ola. auquel il s'atUcbe.. 
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L. iDLies CCet». 
L. H([f ILIDS Ivrgs. 
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Victoires de tUtiuior le* 








> Cic^roD suit'BssidOnieii 
lei diluu du Forum. . 






des 


89 


Cil. POMPIIDS SniKlt. 

L. Pasans Ciioir. 
P. SlrabDD détail lexlliée 

le consul Pompe im Slrabou 
pèr« du Grturf Pompée. . ■ 


ie 


Traduction en •en des Phénomènei 
d'Arttus*. 


m 


88 


Pomiieius Rurue ta mu- 
Bacré pir son armée. 

. Après STOircomballu en- 
core quelque temps ïous Cor- 
nélius Sylla, Gice'ron revient 
1 Home étudier li juriipru- 
dence sous Q. Scétoi. le 




De l'Art mililaire"{yi 
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Cn. Octkios Noos. 
L. COBMUOS Gm«i. 

de la •lUe. Dit milie hommes 
périrent dius celte jour- 

Hsrii» et Silli reuouiel- 
lent 11 fiuerre civile ; le sénat 
deslilue S)II>. 

• Cioéron étudie souaApol- 


» 


Vartat ■ (ïl; homme nouTeau, et né 
comme Wcéron iArpioum. Po«me. 

ouvrage est uneiiraitde^ letoos do 
SEi malt™, et des traités des rhé- 
teur grecs admis dans les écoles 

romaiiM. 


m 
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C. «LeiLs Vil. 

L. CunnuDs CiniiA U. 


îi 


tUVAdminàlratàndela républi. 
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Mort de Harius » causée par 
un usage immodéré du vin. 



670 



84 



671 
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L. GoRNEUnS GiNNA III. 

Cm. Papirius Carbon. 

Naissance de firutus. 

« Cicéron consacre son 
temps à la rliétorique et à la 
philosophie, qu'enseignent à 
Home Pnilon de Larisse, Dio- 
dote et Holon de Rhodes. » 

L. CORNELins GiNNA lY. 

Cn. Papirius Carbon II. 

Cinna est tué par un cen- 
turion, au milieu des prépa> 
ratifs qu'il fait contre SylJa. 

Naissance de M. Antoine. 

L. GoRM.SciPioN l'Asiatique. 
G. JdniusNorbarus Flacgus. 

Retour de Sylla. 
Incendie du Gapitole qui 
consume les livres Sibyllins. 

Cn. Papirius Carbon III. 
G. Marius. 

Sylla dictateur reconstitue 
la republique. 

H. TULLIUS DéCULA. 

Cn. Cornélius Dolabella. 

Sylla, aprè^a prise d'Athè- 
nes, fait transporter à Rome 
la bibliothèque d'Apellicon. 

«Cicéron plaide pour la pre- 
mière fois une cause civile. » 
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Grammaire** (?). 

Llnveniion, en 2 livres. —Ce traité 
n'est qu'une seconde édition de la 
Rhétorique à C. Herennius. 



23 



24 



25 



26 



VÊconomique de Xénophon *, 3 li- 
vres. — C'est plutôt une imitation 
qu'une traduction de ce traité. 



Discours pour Publius Quintius; 
procès en nullité de saisie. — 11 
s'agissait pour PubUus de sa for- 
tune, de son honneur, et de son 
existence civile. 
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L. Cornélius Stlla F^lix II. 
Q. CéciliosHetellus Pins. 

Établissement de colonies 
romaines à Suessule, Bovine, 
Arelium. 

« Il se charge d'une cause 
criminelle, et, simple parti- 
culier, brave l'inimitié de 
Ghrysogon, affranchi deSylla, 
et par conséquent la ven- 
geance du dictateur lui- 
même. » 

Sbrvilios Yatu risaurique. 
Appius Glaudids Polcubr. 

Sylla abdique la dictature. 

« Gicéron part pour la 
Grèce. Le but de ce voyage 
eât de se perreclionner dans 
l'étude de l'éloquence. » 

M. Émilius Lbpidus. 
Q. LuTATius Gatolus. 

Mort de Sylla, hâtée par ses 
débauches. 

« Â Athènes, à Rhodes, et 
dans les principales villes de 
la Grèce jetde l'Asie Mineure, 
Gicéron fréquente les écoles 
des rhéteurs.» 

D. JniriDs JuLiAHus. 
Mam. Emilius Upious. 

Commencement de la 
guerre de Sertorius. 

c Gicéron revient à Rome, 
prend des leçons de déclama- 
tion d'Esopus et de Roscius, 
et épouse Terentia ( sœur 
d'une vestale), dont la dot 
était de cent vingt mille 
drachmes * 
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28 



29 



Discourspoiir Sextus Roscius d*Amé- 
rie. —Ghrysogon, qui, à la mort de 
Sext. Roscius, assassiné dans une 
rue de Rome, s'était en quelmie 
sorte CAipacé de ses biens, en ache- 
tant deux mille sesterces ce nui en 
valait près de six millions, fit ac- 
cuser son fils (Sextus Roscius d*A- 
mérie) de parricide, afin qu'il ne 
réclamât point la succession de son 
père. 

— pour une femme éTArezzo **(?), 
à laquelle on contestait sa liberté 
et son droit de cité. 
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— contre M. Clodiuf ** (?). 



I *A peu près 100,000 francs de notre monnaie, 
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682 



72 



Cn. Octatios. 

g. scribonids curion. 

Avantage de Metellus sur 
Seftorius. 

« Gicéron est nommé ques- 
teur à l'unanimité des suf- 
frages. 

« Naissance de sa fille 
TuUia. > 



G. Adrelius Cotta. 

L. OCTAVIUS. 

Alliance de Mithridate avec 
Sertorius. 

«Gicéron est proquesteur 
de Liiybée en Sicile. 

«Il découvre le tombeau 
d'Archimède. > 

L. Licimcs LucoLLcs. 
M. Al'rblius Gotta. 

Verres est préleur à Rome. 



G. Gassivs Yarros. 

M. Tbrentids Yarron 

CCLLOS. 



Lo- 



Yerrès est préteur en Sicile. 

La vestale Fabia, sœur de 
Terentia, épouse de Gicéron, 
accusée par Giodius d'avoir 
enfreint, avec Gatilina, son 
vœu de chasteté, est acquit- 
tée, non (ju'on là croie inno- 
cente, mais i cause des crain- 
tes qu'inspire son accusateur . 

G. Gbllios Publigola. 
L. GoRNBLius Lbrtulus Clo- 
diaros. 

Sertorius est assassiné par 
Perpenna. 
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Discours jpour Scamander **,Acc\i&é 
d'empoisonnement (?). 

— pour Q. Roscius le comédien. — 
On prétendait que Roscius devait 
de l'argent en dédommagement à 
un citoyen nommé G. Fannius Ghe- 
rea, qui lui avait confié un de ses 
esclaves pour le former à Tari dra- 
matique, et qui fut tué lorsqu'il 
donnait les plus belles espérances. 

— pour M. Tullius Décula *, accusé 
de dol ; seconde action. — Il ne 
reste rien de la première. 

—pour déjeunes nobles Romains **, 
accusés d'indiscipline et de lâcheté 
à la guerre. 



35 



- en quittant Liiybée * après sa 
(questure. — Il remerciait les Sici- 
liens des honneurs extraordinaires 
qu'ils lui avaient décernés, et leur 
promettait sa protection. 

-pour P, Oppiu$*t accusé de mal- 
versation dans l'adminisi ration 
des vivres de l'armée. 

'pour L, Varenus*, accusé d'avoir 
tué son frère G. Varenus. — Gicé- 
ron cherche à (aire retomber ce 
crime sur les esclaves d'Ancbarius. 



— pour Ç. Mustius 
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Perpeima est pris et mis à 
mort par Gn. Pompée. 



71; P. Cornélius Lbntolds Sura. 
Gn. Adfidids ORisris. 

Spartacus est défait par 
Grassus; sa mort. 



70 



69 



Gh. Pompeius Maghus. 
M. LiGiNiDs Gras>us. 

LucuUus assiège et prend 
Sinope. 

Mort de Lucrèce. 

«Gicéron, par les suffrages 
unanimes de toutes les tribus, 
est désigné premier édile pour 
Tanaée suivante. 

«Les Siciliens viennent lui 
den:ander vengeance des cri- 
mes de Verres. Il se charge 
de leur cause. — Le peuple 
romain, Jors de la première 
(tctioTif voulut se précipiter 
sur ce dernier et le punir de 
ses propres mains. • 

Naissance de Virgile. 



Q. HORTBNSinS. 

Q. Gécilius Mbtbllus le Gré- 
tique. 

LucuUus défait Mithridate 
et Tigrane. 

« Édililé de Gicéron. 

«Il distribue au peuple 
romain les bestiaux que les 
Siciliens, reconnaissants, lui 
avaient envoyée de leur lie. » 
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Discours pour Sthêtiius **^ devant le 
collège des tribuns. — Verres l'a- 
vait frappé d'une condamnation 
capitale. 



— contre Q. CécUius, mis en avant 
pour faire échouer l'accusation 
contre Verres, en paraissant vou- 
loir s'en charger. 

Première Action contre Verres 
(5 août), accusé de déprédations 

f»ar toutes les villes de Sicile. — 
ntroduction de l'accusation. — Ce 
discours est le seul qui fut pro- 
noncé dans cette affaire. 
Seconde Action contre Verres : 

Sur sa questure, sa lieutenance 
^ et sa préture. — Cicéroa re- 
trace la vie privée et publique 
de Verres avant son gouverne- 
ment de Sicile. 

Sur sa préture en Sicile. — 1 1 
rapporte ses prévarications 
comme juge et comme ma- 
gistral. 
Sur les blés.— Ses dilapidations 
et ses vols commis dans les 
approvisionnem ents. 
Des statues. ~ Monuments d'art 

qu'il s'était appropriés. 
Det supplices. — Meurtres dont 
il s'était rendu coupable. 

Discours pour Titinia **, femme de 
Golta ; al'faire privée, mais, au dire 

' de Gicéron , importante et fort 
grave. 

— pour L. Atratinus , père île 
Tac cusateur de Gélius ** (?). 

— pour Man. Fonteius, accusé de 
concussion parles Gaulois, ses an- 
ciens administrés. 

— pour A. Cécina, question de pro- 
priété; troisième action. — Les 
plaidoyers des deux premières sont 
perdus. 

LdUrmk ▲Ukos, 5L >- i-m. 



SïNCHBONIQïE. 



K. T. CICÉHON 



Questure de Côiai 
. Mort de Lucius 



L, Voi/HTOT) ToLUia. ■ 



UUretii iuicns, 51. — 1' 



.coiir» où il einorle le peuple ro- 
nuin à wite-piKtdBln vimiance 
elde l'auiorilidaPomufe-lî). , 
pnur A. auentiia Atilut. açausé 



— BDur A. Clue»'i«»",e»nlrBEn- 
Bius — Ce dernier aKusoil Cliien- 
liu, d'flre rtélenteur de ses biens. 

— pavr ta 'ai «onilia ; hitangut 
eo faveur de Pumpée. 

_ De Pecuaià reiiduts . 

— Pour U. Fundamus', probable- 

— pouTc. Manilius '. SMUsé do 
^plèTcir^nn le diCendil le d 
nier jour .le sa préiure. 

Uttrei à AilicuJ, îl- — i-"- 

DiKOurs pOTir C. Cornélius *, p 

Tmir rfoK l'ioletcesaion tril 

_ pour C' OrciniM ". 
_ pour L. Carmnvs ". 

— pour Q. Slaein' ". 

— de Câéron candidat ', ron- 
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Pompée défait Antiochus 
l'Asiatique. 

«Mort du père de Cicé- 
roB. 

« TuUia, figée de treize ans, 
t^pouse Pison. 

« Cicéron demande le con- 
sulat. • 

M. TULLIUS GlCiRON. 

G. Antonius. 



Seconde 
Catilina. 



S. 
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conjuration de I 



Naissance d'Octave . 

« Cicéron consul. 

« Il fait conflrmer par le 
peuple et convertir en loi un 
sénatus-consulte, rendu dès 
le commencement de l'année, 
contre les candidats qui se 
faisaient accompagner par 
des gens ft leurs gages, don- 
naient au peuple des specta- 
cles ou des repas et hiidistri-r 
buaient de l'argent. Catilina, 
qui renouvelait avec ardeur 
ses prétentions au consulat, 
comprend que cette loi est 
&ite contré lui, et jure, avec 
quelques conjurés, de luer le 
consul le jour de l'élection, 
qui devait avoir lieu le 20 no- 
vembre. Mais Cicéron, in- 
struit de tousees projets par 
Fulvie, maîtresse d'un cer- 
tain Gurius, patricien, que 
son libertinage avait fait ex- 
clure du sénat par les cen- 
seurs, homme le(|er et vain, 
qui ne savait ni cacher ce 
qu'il projetait, ni taire ce 
(|u'il avait entendu ; Cicéron 
interpelle Catilina en plein sé- 
nat, et l'audace de la réponse, 
les explications données par 
Cioéron, achèvent de convain- 
cre les plus incrédules. 
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ses compétiteurs , qui avaient 
réuni leurs forces pour le faire 
échouer dans sa candidature. 

— pour Q. Gallius*, accusé de 
brigue et d'empoisonnement par 
M. Galidius. 

De la demande du consulat , par 
Q. Cicéron, retouchée paie Tulllus 
son frère (?). 

Premier Discours <ur la loi Agraire. 
contre P. Serv. RuUus, prononce 
devant le Sénat. — Cicéron, par 
l'éloquence et la force de ce dis- 
cours, étonne tellement les tri- 
buns, qu'ils n'osent lui répondre. 

Deu lième discours tur la loi Agraire 
devant le peuple. — Il discute les 
articles de la loi, qui tous ont 

. rapport aux vues de cupidité et 
de tvrannie de Rullus et de ses 
adhérents. 

Troisième Discours sur la loi Agraire 
devant le peuple. — Il confond la 
bassesse de Rullus, qui l'avait ca- 
lomnié, et qui l'accusait de Iftche 
complaisance pour les donataires 
de Sylla. 

Quatrième Discours «tir la loi A- 
graire**. — Les tribuns abandon- 
nent leur entreprise. 

Discours pour L. Roscius Othon *, 
que le peuple, au théâtre, avait 
accueilli par des huées et des sif- 
flets. 

— pour C. Rabirius, accusé de 
haute trahison, devant le peuple. 

— sur les Enfants des proscrits *,- 
qui voulaient prétendre aux hon- 
neurs, malgré les lois de Sjrlla. — 
Cicéron s'expose à leur inimitié, 
en parlant contre la loi qui leur 
rendait tous leurs droits. 

— au Peuple*^, pour abdiquer en 
faveur d Antoine son droit au gou • 
vemeinent de la Macédoine. (?) 

Premier Discours contre Cattitiui, 
devant le Sénat. — Il développe la 
trame des conjurés. 

Deuxième Discours contre Catilina. 
devant le peuple. >- Cicéron justi- 
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« Toute espérance de s'éle- 
ver par les voies l<^gales étant 
irrévocablement perdue, Càti- 




cgorgera 
sénateurs.Fulvie, que Gicéron 
avait gagnée, en est informée, 
et prévient le consul de tout 
ce qui se trame. Celui-ci con- 
voque le Sénat dans le temple 
de Jupiter Stator, où ce pre- 
mier corps de l'Etat ne s'as- 
semblait que dans les temps 
d'alarmes. Tout à coup entre 
GatiUna, qui va s'as<ieoir sur 
le banc des sénateurs consu- 
laires. Tous s'éloignent, ses 
complices même n'osent le 
saluer. Alors retentit la célè- 
bre harangue qui sauva la 
république et fit proclamer 
Gicéron Père de la patrie. »■ 

D. JuNiDd SiLAiros. 

L. LlGDflUS MURBHA. 

Catilina, se voyant aban- 
donné de lous, engage, avec 
Quelques hommes, un combat 
ésespéré contre. Petreius , 
lieutenant d' A ntoincr et périt 
les armes à la'main. 

«Gicéron, reconnaissant des 
leçons de son ancien précep- 
teur, prononce le discours 
pour te poète Archioê. 

«Préture du frèra de Giré- 
ron. • 

M. Pop. Puoh Galpurnukus. 
M. YALBBins Mbssala NiGsa. 

Préture de Gésar. 

c Quintus Gicéron se rend 
dans son gouvernement d'A- 
sie. • 

P. Glodins, un de ceux qui 
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fie la conduite «pi'il tient à l'égard 
de Gatilina. 

Discours pour L. Murenat accusé de 
brigue. 

Troisième Discours contre Catilina, 
devant le peuple. — Il rend compte 
de ce qui se passe dans Rome. 

Quatrième Discours contre Catilina, 
devant le Sénat. — Les complices 
de Gatilina sont condamnés à 
mort et exécutés sur-le-champ. 

Discours pour C. Pison **, impliqué 
dans la première conspiration de 
Gatilina. 

Discours sur ion Consulat* (?). — 
On croit aue ce discours fut pré- 
paré pour le jour où M etellus l'em- 
pêcha de parler devant le peuple. 

Lettres à Pompée, 1 L; Q. Metellus 

. Geler, 1 ; Sextius^ 1 . — Q. Metellus 
Geler, fils de Quintus, à Gicéron, 

1 . — XII-XV. 



Discours contre Q. Metellus*. — Il 
avait refusé à Gicéron le droit de 
haranguer le peuple en quittant le 
consulat. 

— pour P. Sylla, accusé d'avoir pris 
part à la conjuration de Gatikna. 

— pour A. Lictnius Archias (né à 
Antioche de parents nobles), à qui 
l'on contestait le droit de cité. 

Lettres à Atticus, 61.; à Antonius,!. 

— XVl-XUl. 



Discours contre P. Clodius et P. Cu- 
rion*. — Clodius était accusé 
d'avoir troublé par sa présence les 
secrets mystères de la ponne- 
Déesse; Gurion avait plaidé sa 
cause. — Trois ans plus tard, Gi- 
céron désavoua cette invective. 

Lettres à Alticus, 6 l.;à Quintus son 
frère, 1 . — xxiii-xxix. 
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L. Afranids. 

Q. GÉciLius Metellds Celer. 

Premier triumvirat : César, 
Pompée et Crassuà. 

« Cieéron, dégoûté des af- 
faires publiques par les ma- 
nœuvres de Clodius, se re- 
tire dans ses maisons de cam- 
pagne, 011 il se livre entiè- 
rement à la culture dés 
lettres. » 

C. Jdli es César. 

M. Galpurnius Bibdlus. 

«César propose à Cicéron 
so n appui contre Clodius . » 



5$ C. CALPURN.PlSOnCésOMNUS. 

A. Gabinids. 

Expédition de César dans 
les Gaules. 

«Cicéron s'exile volontai- 
rement, et quitte Rome le 
1" avril. Il se rendàThessa- 
lonique, puis se fixe à Dyrra- 
chium. 

« Ses biens sont confisqués, 
sa maison de Home démolie 
et la place qu'elle occupait 
consacrée à la Liberté; ses 
maisons de campagne pillées 
et incendiées. 

- « Quintus quitte son gou- 
vernement d'Asie. » 
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avaient le plus exalté le mé- 46 
rite de Cicéron, conçoit con- 
tre lui une haine implaca- 
ble. 
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Chorographie ** (?). — C'était une 

géographie entreprise sur un plan 

fort étendu. 
Mémoires secrets sur son cornu- 

lat**. (?\ 
Sur son Consulat*, Z livres, poème. 

— Chacun des .trois livres portail 

le nom d'une Muse. 
Pronostics *. Poëme traduit d'Ara tu>. 
Lettres à MlicuSf 22 1.; à Quimo'* 

son frère, 1. — xxx-lii. 



Discours pour A. Minucius Ther- 
nvus*". 

— pour C. Antonius *", son ancirti 
collègue. 

— pour L. Valerius Flaccus, accu>.' 
de concussion. 

— au peuple et aux chevalier» 
romains, avant d'aller en exil (?>. 

Z.e«res à Atticus, 271.; TuUius, fé- 
rentia^ TuUiola, TulU^, 4; Quintus. 
son frère, 2; Metellus Nepos, 1. — 

UII-LXXXVI. 

Lettres à Metellus Nepos, 1 ; Atticus, 
3 1.; Quintus, son frère,!; Gallu», 

i. — LXIXVII-XCI. 
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P. Cornélius Lentdlds Spin- 

TUER. 

Q. Ciciuus Metellus Nepos. 

Pompée est chargé de l'ap- 
provisionnement de Rome. 

« Retour de Cicéron à Rome 
(le A septembre), après seize 
mois d'exil. Il monte au Capi- 
tole rendre grâce aux di* ux, 
et y fait briser en sa pré>ence 
les tables de bronze sur les- 
quelles éraient gravées les 
lois de Glodius. Le sénat, 
malgré l'oppoMlion de Glo- 
dius et l'intercession du tri- 
bun du {teuple Serranas, qui 
s'en dé>i;>ln bientôt , s'ap- 
puyant principalement sur la 
ioiPapiria, ordonne, par un 
'SPnalus-<onsulte, que la mai- 
son de Gicéron sera rebâtie, 
et qu>^ pour ses autres biens, 
il obtiendra un dédommage- 
ment de TElat. La maison fut 
reconstruite à la même place, 
sur la colline du mont Pala- 
tin qui fait face au Colisée. 

« Son frère séjourne en 
Sardaigne comme lieutenant 
de Pompée. 

« Mort de G. Pisoo, mari 
deTuUia. » 

Giv. GoRN. Lent. Marcelli- 

NDS. 

L. Marcius Philippds. 

Pompée et Cra.^sus com- 
mencent à se délier de Gésar. 

« Gicéron se voue à la dé- 
fense de ses clients. 

«Tullia épouse Grassipès. 

« Mariage d'Atlicus avec 
Pilia. » 

Plusieurs prodiges inquiè- 
tent les homainâ; Glodius en 
profite pour répandre le bruit 
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Discours au Sénat, après son retour. 
— Cicéron témoigne au sénat toute 
sa reconnaisAance. 

— au Peuple, après son retour. — Il 
lui exprime .sa joie d'être rendu à 
sa famille et à la patrie. 

— j)our 8a Maison, devant les pon- 
tifes. — 11 se justifie d'avoir fait 
confier à Pompée l'approvisioiine- 
ment de Rome ; démontre que la 
consécration 'do sa maison doit 
être déclarée nulle, et que le gou- 
vernement est tenu de la réparer 
ou de lui en payer la valeur. 

Discours pour P. Ascitius **, accusé 
de complicité dans le meurtre de 
Dion. 

Sur ses Malheurs *, 3 livres (?). — 
L'auteur adresse ce poème à César. 

Lettres à P. Lentulus, 8 1.; Quintu> 
son frère, 7 ; Atticus, 7; L. Luc- 
ceius, 1; Quintus Valerius, 2. — 
Q. Metellus Mepos à Cicéron, 1. — 

XCUrCXVII. 



Discours pour 26 roi éP Alexandrie*, 
Ptolémée Aulètes, père de Cléo- 
pâtre. — Il implore le secours du 
sénat pour reconquérir sa cou- 
ronne. 

Plaidoyer pour L. Calp. Pison Bes- 
tia "**, accusé de brigue. 

Discours pour P. Sextius, accusé 
d'avoir attenté au salut public. 

Invective contre Vatinius, témoin 
dans l'affaire de Sextius. 

Discours sur la Réponse des arus- 
pices. — Il démontre que la con- 
sécration de sa maison est vaine et 
illusoire, et il renvoie à Glodius 
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que les dieux sont irrités du 
rétablissement de la maison 
de Cicéron en un lieu consa- 
cré, et le chai|[e d'impréca- 
tions. 

« Cicéron cherche à se rap- 
procher de César , en décla- 
rant au Sénat assemblé pour 
délibérer sur le choix des pro- 
vinces où doivent ôtre en- 
voyés les consuls déMgnés, 
que César seul pouvait ache- 
ver la soumission delà Gaule. 
Les républicains, plus tard, 
n'oublièrent pas cet acte de 
faiblesàe. '» 



Cm. PompCb il 

M. Licimos Crassus n. 

César passe en Germanie et 
en Bretagne. 

« Cicéron se réconcilie avec 
Crassus. » 
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de 
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tous les traits <^ue ce furieux avait 
lancés contre lui. 
Disc, sur le* Provinces consulaires 

— Il satisfait toutesa haine envers' 
Pison et Gabinius, et donne les 
plus grands éloges à César. 

Plaidoyer pour L. Corn. Balbus, à 
qui Ton contestait le droit de cité. 

— pour M, Célius Ru fus, accusé 
a'empoisonnement, de complicité 
avec Catilina, d'insulte envers le» 
femmes, dévoies de fait contre un 
sénateur , de mauvaises actions 
contre son père, d'assassinat sur les 
députés d'Alexandrie, etc. 

Edit publié contre Clodius**, — 
('/était une invective contre Glo- 
dius, publiée par Cicéron sous le 
nom de Racilius, tribun ju peu- 
ple, ami et lidèle défenseur de Ci- 
céron. 

Lettres à Atticus, 5 1.; Quintus, son 
frère, 9; Fabius Gallus,!; P. Len- 
tulus, 1 ; Uarius, 1 ; Q. Philippus, 
1; Q. Ancharius, 1. — cxviii- 
cxxix. 

Poème sur là guerre des Gaules**{f). 

— Il n'a pas été publié. 
Invective contre Ca<pumKti« Pison*, 

<^ui l'avait injurié. 

Plaidoyer j>our Jf. Cispitu **. — Ci- 
spius avait eu des dinérends avec 
Cicéron, ce qui n'empêcha pas ce 
dernier de plaider plus tard contre 
ses accusateurs ; il pleura même 
de n'avoir pu le faire absoudre. 

^pour Caninius Gallus **, ami de 
Cicéron. 

Invective contre 6admtus **, accusé 
de concussion et de lèse-oi^esté. 

hiscoim en faveur de Craasus "^ (f). 

Eloge ftinèhre du jeune Serrantes 
Domesticus** (?). — Il fut pro- 
noncé par le père de Serranus. 

Dialogue sur F Art oratoire^ ou de 
rOraieurt^ livres.— Cicéron pré- 
tend faire un effort de mémoire 
en faveur de son irère Quintus» 
qui lui avait demandé ses idées 
sur l'éloquence. 
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L. DoMiTins Ahenodaiibds. 
Appids Gladdics Pulcher. 

'Expédition de Crassus con- 
tre les Parthes. 

Mort de Julie, fille de Gésar 
et femme de Pompée. 

« Le frère de Clcéron sert 
»comme lieutenant de Gésar 
dans les Gaules. 

« Cicéron fléchit devant Gé- 
sar et Pompée, au point de 
se chaîner de la défense de 
Gabinius, dont il avait tant^ 
se plaindfre. » 
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Livres I et IL 

Livre III. 

Lettres à Quintus son frère, 15 1. ; 

M. Licinius Grassus, 1; Gésar,!; 

Trebatius, 7; Atticus, 5; P. Len- 

tulus, 1 ; Munatius, 1 ; Q. Pliilip- 

Eus. 1; L. CuUeolus, 2; Curius, 1; 
. Yalerius, 1. — gxx\-cliv. 

De la Républitque ou du Meilleur 
Gouvernement^ 6 livres. — Ce 
traité devait avoir neuf livres, et 
former un dialogue entre les prin- 
cipaux personnages de l'ancienne 
république ; mais Salluste con- 
seilla à Cicéron de réduire son tra- 
vail et de parler en son propre 
nom. 

Songe de Scipion. — Voir le liv. VI 
du traité précédent. 

Discours j70urlf. Licinius Crassus '*. 

— On voulait lui ôter le gouverne- 
ment de S|rie. 

— pour la liberté des Ténédiens **. 

— Us demandaient à être main- 
tenus dans l'état où ils étaient 
avant la guerre. 

•— contre Antiochus **, qui sollicitait 
la confirmation du don de la ville 
de Séleucie. 

Plaidoyer pour les habitants de 
Réate **, contre les habitants d'In- 
téramne. — Ils se plaignaient de 
M. Guritts,' qui avait élargi l'em- 
bouchure du lac Velino ; ce qui 
avait privé la plaine de Rosie de 
l'humidité qui la rendait fertile. 

—pour Caïus Messius **, lieutenant 
de César. 

— fH>ur Drusus **, accusé de (préva- 
rication dans un procès criminel. 

— pour P. Fa^mitu, accusé de cor- 
ruption par Calvus. — Cicéron, 
aux prières^de Pompée et de César, 
consentit à le défendre : c*est le 
même Vatinius contre lequel notre 
orateur avait, deux an» aupara- 
vant, prononcé une invective. 

— pour M. Emilius Scaurus*, ac- 
cusé de concussion. 

Discours pour Cn. PlanciuSf accusé 
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Cn. Domitius Calvinus. 
M. Yalerios Messala. 

Défaite et mort de Crassus. 

«Gicéron est nommé au- 
gure à la place de Crassus. » 

On. Pompée III, sans collègue. 

Le 20 janvier, Glodius re- 
venant de sa terre d'Arcie, 
et Milon allant à Lanuviura, 
se rencontrent sur la voie 
Appienne. Après quelques 
provocations de Glodius, les 
deux escortes s'attaquent ; 
dans la mriée, l'adversaire 
de Milon e>t blessé mortelle- 
ment, et laissé gisant sur la 
route , jusqu'à ce qu'un sé- 
nateur, qui passait par ha- 
sard, le lit mettre sur sa 
voiture^ et le rapporta dans 
Rome, où cet événement ex- 
cita la populace à se livrer 
aux. plus grands excès contre 
les partisans de Milon. 

La Curie et la basilique 
Porda sont incendiées. 
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de s'être fait nommer édile à l'aile 

de cabales. 
Plaidoyer pour C. Memmius Gemel- 
. /us**, accusé de brigue. — 11 fut 

exilé à Athènes. 
—pour M. Val. Mesaala**. — Brigue. 

— C'est le même qui lut admis au 
consulat avec. Domitius. 

—pour M. Em. Scaurus *. — Accusé 
de brigue. 

— ^our A. Gabinius* t accusé de 
lèse-majesté, concussion, brigue et 
corruption. 

—pour C. Rabirius PostumuSf ac- 
cusé d'avoir voulu corrompre le 
Sénat pour obtenir de lui une dé- 
cision favorable. 

Lettres à C. Curion, 6 1.; Trebatius, 
6; P.Sextius, 1. — clxvi-clxxviii. 

Discours sur les dettes de Milon*. 

— Glodius accusait llilon de di»>i- 
muler une partie de ses dettes, 
afin d'obtenir plus j&cilement le 

• consulat. 

Lettres à T. Fadius, i 1. ; Appius 
Pulcher, 1; T. Titius, 1 ; M. Ma- 
rins, 1. — CLXXIX-CLXXXII. 

Des Lois*, 3 livres. — Les Lois, 
comme la Républiaue, sont un 
souvenir et quelquefois une copie 
de Platon. Cicéron propose ue> 
lois positives, praticables et natio- 
nales. 

Traité méthodique du Droit civil ". 

Plaidoyer pour T. A. Milon, accus<* 
de meurtre sur la pei'soniie do 
Glodius. 

Premier plaidoyer pour M, Sau- 
feius""*. 

Second plaidoyer pour M, Sau- 
feius **. 

Action contre Munatius Plancus 
Bursa "*. 

Histoire romaine ** (?). 

Lettres à Appius Pub her, 6 1.; Atti- 
cuâ, 20; G. Memmius, 1;H. Caton. 
1 ; G. Marcellus, 2; H.Marcellus, 1; 
L. Paullus, 1; aux consuls, pré- 
teurs, tribuns, au sénat, au peu- 
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gnée pir Cicèinn bur les 

• À la léie de ses dea 
gions il laiHe en mèu 

■ tIaVe et aVi^^'pi'nSeni!- 
tuiD.ollede b Cilitie ' 
pendante , oui, ju>qu'Bloi>, 
awit élé biblile im Ro- 

< Il cbarpe son frèc 



; 1 Célhis Bufas, i; C. Ci 
:Vo]uinDius.l:Tbermu>. ; 
ai, i; Gnasipès, liM. Ci 
. - Célitti i Cicéron, 8. - 



5 Det Augurée' p\.— Citait sam. .._ 
un Irailé sur le droit angiiral, fait 

a'^ppiii-4,*qai éliÎL comme \ 
coWéae des augurea, 

LetIreaiU. Ceton, 1 l.;C.Harc 
li L. Piullus, 1; c. Cissiut. I 
piuïl<ulcher,4i H.Cflius, S: l'é- 
lus, 1; C. CurUus Pedaceanus, 1 : 
C. Titius, L. F. Hofu),!: Atlkua, 1; 
P. Sillu9,li Thei^us, 1: Q.Ther- 
mus, <; C. ïemniius, i; C. Célii» 
L. F. Caldus. i. - Célius i Clc«- 
ron. î. — cciii>iii-ccLii. 

Ltltres à AUicuB, 15l.:l:aniniusSal- 
lustianua, 1; Uéliug, ]: Harccllug, 
i; Affiat Puldiar.îj II.Calon,1i 



lutte m. — Si Voa s'en rapparie 
à tes deui déclamations, <r-' — 
prolislAïmenl aporryphes, 

licle des injures. 

Letlres à Tiron, 3; Bufu«, 1 

us, 15; Terentla, Tullioll, 

lÉre et à «a annr, !; Pompée, î. 
- Bslbus à Ci<«ntn, !; Céaor à 
ppius et b Ballius, 1 : Ralbos ' 
ppm^àCicérDD.I; César i Ci 
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— Pom- 
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ne prolonge point son ab- 


57 


pée aux consuls, 1; à Cicéron, 3; 
à Domitius, 5. — ccci-cccli. 






sence; à peine s'il attend son 








successeur, pour fuir sa pro- 
yince, où il était l'objet d une 
grande vénération. Dans son 




hetirei à Atticus, 28 1.; César. 1; 








Sulpicius, 2; Célius, 1 ; Rufus,!; 








Terentia, Tullia, 1. — Baibus à 






retour, il s'arrèle à Rhodes, 




Cicéron, 1; César à Oppius et à 
Balbus, 1; Matius et Trebatius à 






puis à Athènes; enfin, il ar- 








rive devant Rome le 4 jan- 




Cicéron,. 1; César à Gicéron. 2; 






vier. 




Célius à Cicéron, 1 ; Antoine à Ci- 






«Tullia épouse P. Corné- 




céron, \ . — CCCLII-CCCLXXX V . 






lius Dolabella. 










«Marcus, ûls de Gicéron, 










prend la robe y^^A&. » 
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C. Claudids Marcellos. 
L CoBNEL. Lbntulqs Gruiï. 

César passe le Rubicon ; il 
entre dans Rome. 
Dictature de César. 

« Cicéron rentre dans Rome. 

« César et Pompée s'effor- 
cent à l'envi de le gagner. Il 
se prononce pour Pompée, 
qu'il rejoint à Dyrrachium. 
Il y est malade. » 


58 


Lettres à Atticus, 8 1. ; Terentia, 8. 
— Célius à Cicéron, 1; Dolabella à 
Cicéron, 1. — cgclxxxvi-cccciii. 

1 
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C. JULIUS GtfSAR II. 

P. Sehviuos Yatia risau- 
rique. 

César gagne la bataille de 
Pharsale. 
Mort de Pompée. 
Guerre d'Alexandrie. 

« Après la bataille de Phar- 
sale (où se trouve Marcus), 
Gaton offie à Gicéron le com- 
mandement de l'armée; il re- 
fuse, et se brouille avec le 
fils de Pompée et les chefs du 
parti républicain. > 
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Lettres à Atticus, 17 1.; terentia, 8 
Cassius, 8; Trebonius, i . — cccciv 
ccccxxx. 
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C. JuLiDs César II, dict. 
M. Antoine, maître de la ca- 
valerie. 


60 


Des Orateurs parfaits, — Ce mor- 
ceau servait de Préface à sa tra- 
duction des deux Discours qu'Es- 






Phamace vaincu par César . 




chine et Démosthène prononcèrent 
. l'un contre l'autre dansTaffoire de 






«Gicéron retourne brus- 




la Couronne. 



SmCBROniQUE. 



CurrAfmue.oùilf» 
lie camiiagiif que I 
- ' tojredBThapsui 



H. ENILI1I9 Lepiuos. 

Mon de CgioD. 

Irinmpha de cinq 
dilTirenles. 

Guerre d'Ëapagae 
le* fU de Pompée. 



"rïfi. 



ne nir ta Parlitient ora- 
I. — Citéron cède su 
n Sli, qui le preauîl i 



LeUret k Terentiu» Varron, 1 I.; 
Domithis, 1; Pltuciiif, 1; Plancus, 
t:Alli«iius,l; Brutiu, 1;]SetiA- 
aba. 1; Varron, 6: Attieni. 6| 
Pipirim Petiu, 3i Karina, 1. — 



Uttreii P«|Mi.__ , 

Seniljûbauricii),'l^ NiKidia'sFi- 
iul(u,lj MarcellDi. 3 ; litahiii, 
1; FidiDB Gallus. i ; Seri. Sulm- 
cii». t; A. Gèàaa, Z: VnlumnmE', 
l;Ciirins, i; Patiu, 2; T. fmli- 
nias, 1 ; BrntUB, t: Settiu, 10: 
AdliinJO; " " ■!■ - ■ 



Prologua" ; il les composBil poor 
aea IraiUa (te philosapfiie. 

Éloge de CaUm ifPiiôu» ". — Or 
croll que cel éloee elait fail ei 
rorme de dtalnine. 

Bortentiua, ou de la Philosophie ' 

jeunea Bamaina A l>tude grivede. 
Kiencea apicnlstitet, eijuMifier 
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tCicéron, après une union 
de trente -deux ans, répudie 
Terenlia, pour avoir violé la 
foi conjugaie lorsqu'il était 
en exil. 

« Terentia , irritée de se 
voir ainsi délaissée, soutient 
qu'elle est vielime d'une pas- 
sion que Gicéron a conçue 
pourlajeunePublilia sa pu- 
pille, et qu'elle n'est point 
coupable de ce qu'il lui re- 
proche. 

« Dolabella, dont Gicéron 
avait eu à se plaindre, répu- 
die TuUia. 

«Après son divorce, Tullia 
donne le jour à un fils ; ses 
couches avaient été heureu- 
ses, mais tout à coup elle 
mourtàTusculum. Son père, 
profondément affecté «le sa 
mort, compose, pour atténuer 
son chagrin, le traité inti- 
tulé: Cwwolation. 
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G. JuLiusCésAR,dJct. m et IV. 
M. Emilil's Lepidda, mailtc 
de la cavalerie. 

Mort de Gn . Pompée, fils 
du Grand Pompée. 
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aux yeux de ses concitoyens sa 
occupalions littéraires et philoso- 
phiques. 

Consolation (?). Ge traité se divise 
en doux parties : dun.s la première 
sont développés les désagréments 
et les malheurs de la vie; la se- 
conde traite de rimmortalité de 
l'âme, et se termine par l'apo- 
théose de Tullia. 

*Tu8culanes, adressées à Bnitus,51i- 
vres. — 1. Du mépris de la mort. 
II. Du mépris de la douleur. Ul. 
Gomment il faut adoucir le cha- 
grin. lY. 11 faut vaincre les pa?- 
sions. V. La vrtu suffit pour êtr' 
heureux. — Livre I. Livre*» II-V. 

Discours pour Claudius Marcellm. 

aui s'était exilé volontairement à 
ylilènos, après avoir nin ni rô un»- 
grande aniniosité contre César. 

Plaiitoyer pour Q. Ligarius, cxilt^ 
par Gésar. - 

Discours pour le roi Dejotarus^ ac- 
cusé d avoir attenté à la vie & 
Gésar. 

Lettres à A. Torquatus, 41.; Cassius. 
1; P. Dolabella. 3; G. Gassiu:», i; 
.Lepla, i; Marcellus, 1; Trebianu>, 
*1; Atticus, 37; Gésar, 2; L. Luo- 
ceius, 2; Serv. Sulpicius, 1. — 
Gassius à Gicéron. 1; Serv. Sul- 
picius à Gicéron, â; L. Lucceius à 
Gicéron,!. — dxvii-dlxxv. 

Lettres à Atticus, 58 ^; Torannius, 1; 
Viirron,!; P. Sulpicius, 1 ; Lepta, 
1; FadiusGallus, 2; Tiebianus, 1; 
Gorniiiciu^ 3; Q. Valerius , 2; 
M . Rutilius. 1 ; Cluvius, 1 ; DoLi- 
bella, 1; Gurius, â; Petus, 2; Tiron, 
9; P. Vatinius, 1; Acilius, i. — 
Quintus Gicéron à son frère, 1 ; 
Vatinius à Gicéron, 3; Curiuâ à Gi- 
céron, 1 . — DLXXVI-DCLIl . 

Académiques^ 2 livres. — Gicérou 
veut montrer laquelle des école-* 
platonicienne, stoïcienne, acadé- 
micienne, épicurienne, il préfère: 
c'e>t celle que l'on appelait ia nou- 
velle académie. 
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« Pour rétablir sa fortune, 
Cicéron épousé Publilia, donl 
il se sépiire bientôt, indigoé 
de lu joie qu'elle témoigne de 
la mort de TuUia. 
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« Toujours inconsolable de 
la mort de sa chère TuUia, 
Cicéron veut lui élever un 
magnifique tombeau, ou plu- 
tôt un temple, qui devait 
coûter des sommes immen- 
ses, et se conserver d'âge en 
âge au moyen de Tinaugura- 
tion. 



OnyBAGBS 

de 
CIGÉRON 



Dés vraii IBieru et des vrais Maux, 
adressé à Brutus. — Dans cet ou- 
vrage, Cicéron examine les diffé- 
rentes opinions des Grecs sur ce 
sujet. Livres 1 et H. Livres Ill-V. 

Élooe funèbre de Porcia **t sœur de 

Caton (?). 
Brutus, ou Dialogue sur les Ora- 
teurs illustres. — Cicéron présente, 
dans la première partie, le portrait 
de tousiesorateursqui avaient joui 
de quelque 'réputation à Rome et 
dans la Çrèce; dans la seconde, « il 
fait connaître ses débuts, ses pro- 
grès, et, pour ainsi dire, l'éduca- 
tion de s'on éloquence : il apprit le 
droit civilchezQ. Mucius, il étudia 
à fond toutes les parties de la phi- 
losophie chez Phiion l'Académique 
et cnez Diodotus le Stoïcien, et, 
non content de ces maîtres que 
Rome lui offrait en abondance, il 
parcourut la Grèce et l'Asie pour 
embrasser les diverses parties de 
toutes les connaissances.» (Tacite, 
Orat,, XXX.) 

VOrateur, ou sur la Meilleure es- 
pèce d*éloquence, adressé à Bru- 
tus. — Les critiques les plus dis- 
tingués regardent cet ouvrage 
comme le chef-d'œuvre des traites 
de rhétorique de Cicéron. 

De la Nature des Dieux, 3 livres, 
adressé à M . J. Hrutus. — Cicéron, 
dans ces trois livres, peint G . Vel- 
leiu3 expliquant le système d'Epi- 
care,L. Balbus celui des stoïciens, 
et G. Cotta. personnage sous lequel 
ae cache rauteur, soutenant les 
doctrines de l'Académie. 

Opinion en faveur de Vatinius*, dans 
lesénat.*-*- Il cherche à lui faire ob- 
tenir les supplications que lui ont 
méritées ses exploits en Illyrie. 

Recueil de notes ou Signes d'abré- 
viations, adressé à son fils *•(?). — 
En admettant leur authenticité, on 
peut supposer que Cicéron envoya 
ce Recueil de caractères sténogra- 
phiquea à son fils, pendant qu'il 
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«Des gu*a peut reprendre 
ses esprits, il se livre dans la 
retraite aux études philoso- 
phiques de sa jeunesse. 

« Marcus Cicéron, son fils, 
part pour Athènes. » 



C. i^Lws CisiR V, dict. 
M. Antoine, mattre de la ca- 
valerie. 

César est assassiné en plein 
sénat. 

Uctave arrive à Rome. 

Intrigues d'Antoine pour 
venger César. 

Brutus et Gassius partent 

i)our la Macédoine et la Syrie, 
eurs provinces. 

Départ d'Antoine ponr la 
Gaule. 

« Cicéron approuve le 
meurtre de César, et en féli- 
cite Brutus. 

«Il fait un voyage en Grèce. 
Arrivé à Syracuse, il change 
de résolution et revient à 
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étudiait la philosophie et les let- 
tres à Athènes. 

De la Divination, 2 livres. — Dans le 
premier livre, Quintus défend tous 
les genres de divination, d'après la 
doctrine stoïcienne ; le second con- 
tient la réfutation du système des 
stoïciens, exposé et défendu par le 
frère de Cicéron. 

Lettres à Q. Gallus, 21.; Apuleius. 2; 
Silius, 1 ; C. Sexl. Ruftis, 1; P. Cé- 
sius, 1; Bex, 1 ; Basilus, 1 ; Atti- 
cus, 27; Antoine, 1 ; Bitliynicns, 1; 
Tiron, 2; Dolabella. 1; G. Gassius,!. 
—Bithynicus à Cicéron, 1; D. Bru- 
tus à M. Brutus et à Gassius, 1; An- 
toine à Cicéron, 1 . — DCLin-DGCxn. 

Lettres k Trebonius, 11.; Matius.l; 
Atticus, 45;DoUibena. 1; Gn. Plan- 
cus, 1; Capiton, 2;G.Gupîennius,l; 
Oppius, i ; Plancus, 5 ; Trebatius, 
2; Gassius, 2; P. Cornificius, 5; 
D. Brutus, 5.— Brutus et Gassius à 
M. Antoine, 2 ; Trebonius à Cicé- 
ron, i;Matius à Cicéron, 1 ; Hirtius 
à Cicéron, 1; D. Brutus à Cicéron, 
2; Q. Cicéron à Tiron. 1; Cicéron le 
fils à Tiron, 2; Plancus à Cicéron,!. 

-— DGGXIII-DGCLXZXVI. 

De la Gloire*, 2 livres. — Cicéron, 
en composant ce traité, voulut ju- 
stifier la passion de toute sa rie. 

Les Topiques, on Doctrine des ar- 
guments et preuves judiciaires, 
adressé à G. Trebatius. — Ce traité 
est retrait des huit livrés d'Ari- 
stote sur la même matière. 

Du Destin*, Ce traité nous offre les 
fragments d'une discussion sur 
l'accord de cçtte puissance avec 
les mouvements de la volonté hu- 
maine. 

Caton l'Ancien, ou Dialogue mir la 
Vieillesse, adressé à T. Pompo- 
nius Atticus. — Cicéron attaque et 
réfute successivement les- repro- 
ches que l'on fait ordinairensent à 
la vieillesse. 

Lélius, ou Dialogue sur l'Amitié, 
adressé à T.Pomponius Atticus. — 
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nainourlelendenuln d; Tar- 
mée deCicéion^ maistoluL-ei 
se fail eicuser sur la falieue 
duioyage el le maavaiii état 
de a laniê. Celieréponse, qui 
parvif'Ql à Antoine quandle 
sénat est déjàréani, le met 



première Philippique. 
■ Quinie jours après, le 

îi ïie™nti™re de cVron. îf lu^ 

produitia lettre pleine de dé- 

céron lai ara il éerHe au sujet 

du rappel de SoiiusClodius. 

. Ctrfron se relire dans la 



Antoine obtient !■ gouie 



. Le iil) de Gir^ron quiiL 
ses éludes à Athènes pou 

Sansrarméedes conjurés. 



oiionce deiant le Sénat sa 
aisième Philipnigut, 
.U lendemain, derant le 
luple. il vlèie Octaie au- 



Léllus OÀ le prinripil personnage 
de ce dialogue, que Cicéroo entre- 
prit 1 la prière de C. Fannius et de 



. _.te de riionnï , 

le deuiième, de l'utile; dans le 
iroistème, de la comparaison de 

aiiaataga de Vamnàtxe (î), inro- 
iionfé dans le temple de Tellus, 
après la mort de Cè-ar. 
Premiirt Philippique. — Cicéron 
condamne quâques actes d'An- 

Deiaième Philippine,— L'orileur 
laiîonsd^Ài.wi'nT "^^ « i"P"- 

Troiiiéme Phiiippiqae.—'Le bul de 
Cicéion. en prononçanl ce discours, 
aet de pousser le sénal dans les 
voles de h guerre ciTÎle, et de le 
rendre agresseur. 

Quatrième Pnilippiqaé, devant le 
peuple. -- U rend compte de ee qui 
s'est dit et fait dans le séuai lors- 
qu'il prononça la troisième PIti. 

Lcf^^î^tioniiaciDs,! I.; D.Brutus, 
1 i Plnncns, 6 ; Catsius, 4; Trelio- 
nius.l: l'élus, l:Lcpidu>,l;Q. Coi' 
niBclus. 3. — Galbai Cicéron, 1 ; 
I>. Bi-utDs i Gieéron, 3; Planeus 



is aCif^ron.S; BruI 



i de tons lu hnni 
fait pour U cause d^s lu 



BgUillBdeI(oi)ène;déf 
d'Aaloiue; mort das d 
consuli Panu el Hirtius 

Second Iriumiint : 
W«,AnloiaaelLé|.ide. 






• Umon d 


Cicéroo 



« Cicéron veul Ba retirer en 
Grecs auprès de Brutus ; les 

PoDr prendra quelque repos, 

esdaTes reDHaaenl de aou- 
veau >riiii, la placent dan» 



mer, di 



b;rr|iie 



lui «upeut la Ifte et la; 
mains : ces luiubras tropbéei 
sont ponéa ânûQie» et aita< 



■ Harcus CicÉron i 

Higelamort de un 
1 notant d'infamie I 



L'Diului i Cicéron, 1 ; Cassiiiâ 
Ciciran,1. 

Ciiquiime Phitippique, ndresséea 



«ntiep«n 
députés, ( 



Sixième Philippi^i 

i se préparer I li „ . . . 
StptUme Philippigut . — Il ni 

daneertuie i-l impaasilile. 

Builiéme PhUippi^as. ~- jtpr 

■des lie mars, ceui qai real 

ettacbis'i Antoine aerODt reg 

neuvième Pltii ppïgue. — Oi 



Dixième Philippique. — IMcrei q 

lui ronGe la d£r<;nse de la Hae 
doine, dBri'Ijtria cl da la Grèce. 

Oiaièiie Pkilippign.—acéroadé- 
feiid le» droits de Catsius au com- 
mandement de la Sine, oui loi 
B<aitètédÉiolu|>ar Cësar. 

BouiOtiu Phitipptqut, — Incor-' 
pients d'une seconde dÉputal 



'reitiime Philippigue.—Li paiiest 
d<>pi>?e les armes el ne la demuDi 

'ualorsUme Philippiiiue. ~ll pr. 
posi! un décret qui assigne d«s r 
campeuses lui iKirenU des aoldii 
oioilsii la IfllailledeliodâDe. 

tllra de datei inctrtaiiwt. — .. 
T Iran, Titua, Cornificius, Trebatiiu, 
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de 

CICÉRON 


Mort de Dolabella, gendre 
de Cicéron. 

« On ne sait l'époque de la 
mort du fils de Cicéron. » 

Valère Maxime {Faits et pa- 
roles mémorables, liv. VIII, 
ch. xiii) et Pline {Hist. Hat., 
liv. Yll, ch. XLix) disent que la 
première femme de Cicéron, 
Terentia, vécut 103 ans. 


Appius, aux quatuonrirs et aux dé- 
curions. — DGCCLIII-DGCCLIX. 

Lettres de Cicéron à Bnitus, 15 I.; 
de Brutus à Cicéron, 8 (?). — iii- 

XXV. 

Lettre à Octave (?). 
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